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PREFACE. 


P Er forme  '^ignore  qu^on  a imprirné fom 
le  nom  de  Mr.  de  St,  Evrempnd  une 
infinité  de  petites  Pièces  qui  n'ét oient  point 
de  lui.  Les  Libraires  trouvoient  leur  comp- 
te à grojf  r ainfi  les  volumes  j £5?  il  s^eft  me- 
fne  trouvé  des  Auteurs  qui fe font  fervis  de 
cet  artifice,^  pour  fait  e valoir  leur  s produc- 
tions. L^éditîon  des  Oeuvres  de  Mr.  de  St. 
Evremondy  publiée  à Londres  fur  fcs  Ma- 
nufcrits  en  1705”,  arrêta  ce  commerce  hon- 
teux. Elle  contient  les  Ouvrages  qu'il  re- 
connoiffoit  pour  fiens^  fans  aucun  mélange 
de  ce  que  Ptndigence des  Auteurs .^ou  l'ava- 
rice des  Libraires  lui  avoient  fuppofé. 

Cependant , comme  parmi  les  Pièces  qu'on 
lui  avoit  attribuées.^  il  y en  a qui  font  fort 
bien  écrites  dont  Mr.  de  St.Evremond 
lui  - même  faifoit  beaucoup  de  cas  j U Librai- 
re à"*  Am  fierdam  qui  réimprima  les  Oeu- 
vre s Mr.  de  St.  Evremond  fur  Sédition  ■ 
de  Londres  en  1706,  fouhaita  d*en  donner 
UH  Recueil.  Je  les  lui  envoyai  ^ avec  quel- 
ques Ouvrages  qui  étoient  rares , ou  qui  tPa- 
voient  point  encore  paru.  Mais  ce  Libraire 
Tom.  I.  ' # 
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ii  PREFACE 

m trouvant  fai  qv^il  y en  eut  ajfcz  pour 
remplir  deux  V olumes  de  h grojjeur  qu'il 
s^étoit  propofécy  y fuppléa  par  t* addition 
de  plufteurs  Pièces  que-j'avois  rejet  té  es. 
fTout  cela  parut  en  1706,  fous  le  titre 
de  Me’ LANGE  curieux  des  meilleures 
Pièces  attribuées  à Mr.  de  St.  Evre- 
mond,  & de  plufîeurs  Ouvrages  rares  ou 
nouveaux. 

O»  réimprima  ce  Mélange  h Coîcgnç^ 
ouplûtôt  à Utrecht  en  1708,  és?  i*on  y a- 
jouta  les  Mémoires  de  Madame  la  Du- 
cheflè  Mazarin.  On  t* imprima  aujfi  à Pét- 
ris enijii^  fous  le  titre  <i’Oeuvres  mê- 
lées, ou  Mélange  curieux  i^c.  Il  s* en  efifait 
plufîeurs  autres  imprejjions  en  France  ^ avec 
eélles  des  Oeuvres  de  Mr.  de  St.  Evremond. 

Voici  le  plan  \ue  fai  fuivi  dans  cette 
nouvelle  Edition. 

De  tous  les  Ouvrages  atrihuez  aMr.  de 
St.  Evrépiondjje  n^ai  confervé  que  ceux  qu*il 
avoit  dijlinguez  à la  marge  de  mon  exemplai- 
re par  ces  wo/j; point  de  moi,jevoudrois 
qu’il  en  fût:  point  de  moi,  mieux  que  je 
ne  làurois  faire  : point  de  moi , on  me  fait  1 
trop  d’honneur.  Il  en  faut  excepter  quel- 
ques-uns qtdil  eftimoit  beaucoup  que  fai^ 
retranché  pour  des  raifons  particulières. 

Âinjiy  fai  retranché  les  Réflexions  fur^ 
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la  Doanned’Epicure,  farce  que  ces 
flexions , qui  font  de  Mr.  Sarafm^fe  trou-- 
vent  dans  fes  Nouvelles  Oeuvres,  intpri-- 
mées  en  'i6j^,comme  je  ai  remarqué  dans 
la  \ II.  de  Mr.  de  St.  Evremond.  Il  y a 
apparence  qu^  on  les  joindra  à fes  autres  Ou- 
vrages.,  lorf qu'on  en  fera  une  nouvelle  Æ- 
dition. 

TK?'‘^n  ^^f^<^nchê  quelques  Pièces  de 
Mt . Pavillon^  qu*on  a inférées  dans  le  Re- 
çue il  de  fes  Ouvrages,  publié  à Amfier- 

dam  en  i ji^ , (fl  en  i^io. 

Le  Dialogue  des  Morts  de  Mr.  DefZ 
■■  p^aux,  ne  pouvoit  plus  reparoitre  ici.  Ce 
Dialogue  avoit  eu  le  fort  de  plufteurs  Ecrits 
de  Mr.  de  St.  Evremond,  ou  P on  avoit  fait 
de  fl  grands  changemens,  qu^ilne  s'*y  recon- 
mit  plus.  Mais  ces  faufles  imprejflons  ont 
piqué  Mr.  Defpreaux,  ^ P ont  porté  à nous 
donner  cette  Piece.  On  la  trouve  dans  les 
djrmeres  Editions  de  fes  Oeuvres  flien  dif- 
ferente de  ce  qu^ elle  étoit  dans  ce  Recueil.  Ce 
n eft  plus  le  même  Ouvrage.  Il  y a néan- 
moins  heu  de  douter  quelle  foit pré cifement 
telle  qiPü  I avoit  faite  abord.  Scarron 

ne  par  oit  plus  fur  'la  feene-,  (fl  Mr.  Defl^ 
préaux  a pu  avoir  de  très-bonnes  raifons 
pour  fupprimr  le  rôle  qu^ljouoit  en  quelques 

* ^ ettm 
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endroits  y ou  pour  fuhfiituer  à fan  nom^  a i 
terme  général,  un  François. 

La  Lettre  de  Confblation  à Olympe 
ne  parait  plus  ici.  Cette  Lettre  efl  d*He- 
nault , onia  trouve  dans  [es  Oeuvres 
diverfes,  imprimées  en  1670.  Mr.  de  St. 
Evremond  a marqué  le  jugement  qu'il  fai- 
foit  de  cette  Piece,  par  ces  mots,  écrits 
à la  marge  de  mon  exemplaire  : Point  de 
moi.  C’efl:  prendre  trop  de  peine  à con- 
fbler  une  jeune  Demoifelle  de  la  mort 
d’un  vieil  homme.  On  rdy  trouvera  plus 
les  Charmes  de  l’Amitié  ; les  Pièces  de 
rjhbé  Pic,  tirées  d"* un  volume  imprimé  à 
Paris  en  1700,  fous  le  titre  //e  Nouveaux 
Ouvrages  de  Mr.  de  St.  Evremond  qui 
n’ont  pas  encore  été  publiés;  ni  une  ving- 
taine dd autres  petites  Pièces  en  Profe  ^ en 
Vers,  qü^il  fer  oit  inutile  de  détailler.  Je 
remarquerai  feulement  que  deux  de  ces  Piè- 
ces , favoir , les  Ohfervations  fur  la  Ma- 
xime, Qu’on  ne  doit  jamais  manquer  à 
fes  Amis,  6?  une  Lettre  A.  M.  J.  G. 

E.  C.  D P.  ou  au  Comte  d’Olonne,  é- 
ioient  originairement  de  Mr.  de  St.  Evre- 
mond, mais  qiPil  les  defavouoit  de  la  ma- 
niéré qu*on  les  avait  imprimées.  Dans  mon 
exemplaire,  il  a écrit  ces  mot  s au  fu jet  delà 
première'.  Tout  efl:  changé  ici, je  n’y  re- 

connois 
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connois  rien.  Ce  n’eft  point  la  même 
chofe  que  j’ai  faite  : à i*égrad  de  la  fé- 

condé^ Tout  eft  changé:  point  de  moi 
comme  elle  eft.  Mr.  de  St.  Evremoud 
ne  voulut  ^as  fe  donner  la  feine  de  les 
refaire. 

Enfin  , fiai  retranché  le  Colomefiana, 
parce  que  je  me  propofe  de  le  faire  réimpri- 
mer avec  des  Remarques.,  y joindre 
quelques  autres  Pièces  de  Mr.  Colomiés  , 
qui  Yt  ont  encore  paru. 

Voici  les  Pièces  que  j'ai  confervées  j éî? 
celles  quefiai  aujoutées  dans  cette  nouvel- 
le Edition  , pour  'fuppléer  aus  retranche- 
mens  que  fiai  faits,  fi  en  parlerai  dans  Per- 
dre qu'celles  font  imprimées. 

Dans  le  premier  Tome,  on  trouvera  que 
j''ai  confervé  les  Pièces  fuivanîes  : 

Apologie  de  Mr.  le  Duc  de  Beaufort 
contre  la  Cour ,1a  NoblefiTe,&  le  Peuple. 

C*eft  une  Satire  contre  ce  Duc.  Mr.  de 
St.  Evremond  a eu  beaucoup  de  part  à cette 
Pièce,  comvnf  on  le  verra  dans  fa  Vie. 

De  l’Ufàge  de  la  Vie. 

Fragment  de  Pétrone:  de  l’Eloquence. 

De  la  vraye  & de  la  fauflè  Beauté  des 
Ouvrages  d’Elprit. 

Ces  trois  Pièces  contiennent  des  re fie Vions 
trés-fenfées.  On  nP avait  afiuré  qd elles  é- 
. * 5 toieni. 
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i oient  de  A/r.  de  ïa  Valterie^  gui  nous  a 
donné  une  Tradu^ion  à'* Homère^  de  Juve- 
nal  S de  Per  Je  : mais  il  y a quelque  Ttëu  . 
d^en  douter  ( i).  ~ 

De  l’Etude  & de  la  Converfation. 

De  l’Amitié. 

Abrégé  de  la  Vie  de  Mr.  de  Lionne, 
Ivliniftie  d’Etat.. 

Caraftere  de  Charles  II  Roi  d’Angle- 
terre,  par  Mr.  le  Duc  de  Buckingham 
& Normamby. 

Lettre  tondant  laDeftinée  duComte 
de  Bufly  Rabutin. 

Les  Pièces  ajoutée  s dans  ce  Volume  ^ font 
du  nombre  de  trois. 

La  Préfacé  de  pOuvr  âge  inùtuU 
• dailles  furies  principaux  Evenemens  dit  . 
Régné  de  Louis  le  Gr AND,avecdes 
Explications  hiftoriques.,.. 

Pour  faire  connoitre  le  mérité  de  cette 
'Piece , il  fuffira  de  remarquer  gideîle  a été 
tompofêe  far  V Academie  Royflf  des  In  fer  ip~ 
tiens  des  Médaillés.  C^eft  une  Dijfer ta- 
lion très-curieufe  fur  les  Médaillés,  On  y 
traite  de  la  différence  qtdil  y a entre  les 
jMonnoyes  les  Médaillés  fde s differentes 

efpeces 

(i)  Voyez  Tom,  I.  pag.  138,  139.  dans,  les  , 
Notes. 
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P R E FACE.  vu 
,,  efptces  de  Médaillés  y ^ de  la  maniéré  de 
J,,  les  compofer.  On  y trouve^  en  même  tems 
PHijloire  de  V Ètahlijfement  des  progrès 

de  V Academie  Royale  des  Infcriptions 
des  Médaillés , 0 le  plan  qu^on  a fuivi 
dans  VHtftoire  de  Louis  XIF.  par  Médail- 
lés^ publiée  en'iyoï.  Ce  dernier  article  y 
étoit  ejfentiel , puifque  c^efi  la  Préfacé  de 
cet  Ouvrage:  Cependant , à peine  cette 

Hiftoire  ètoit-elle  f ortie  de  fous  laprejfe^ 
que  la  Préfacé  fut  fupprimêe  par  ordre  du 
Roi.  Mais  elle  paffa  dans  un  petit  nom- 
bre exemplair  es qui  nous  Vont  confervêe. 
Dans  les  autres  ^ on  la  trouve  quelquefois 
écrite  à la  main.  On  a fait  une  nouvelle 
édition  de  cette  Hijloire  , qui  s^étend  juf- 
qtPà  la  mort  de  Louis  X IF',  mais  on  n’y 
trouve  point  la  Préfacé.  Mr.  Méàd^  cêls- 
brè  Médecin  de  Londres , qui  a enrichi  fa 
jBibliotheque  de  tout  ce  qu’on  a publié  de 
plus  curieux  6?  de  plus  exquis  fur  les  Scien- 
ces 6?  les  Belles  Lettres  y a bien  voulu  we* 
communiquer  fon  Exemplaire  , oh  la  Pré- 
facé fe  trouve  imprimée.  C’efi  d^afrès  cet 
Original  que  je  la  donne  ici. 

La  fécondé  Pièce  ajoutée  dans  cette 
Edition  y c’’e(l  une  Comedie  intitulée  la 
FeÆnme  pouffée 'à’ bout.  Elle  efl  traduite 
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dt  dAnghis  de  Mr.  le  Chevalier  Fanlru^. 

Les  François  la  trouveront  trop  Ucen- 
cîeufe.  Leur  Comedie  efi  plus  chajie  que  cel~ 
le  des  Anglois.  Mais  on  raifonneroit  très- 
mal  ^ft  on  en  concluoit  que  les  mœurs  des  An- 
glois  jfont  moins  réglés  que  celles  des  Frart- 
• çois^  ^ qu'il  y a plus  de  vertu  à Paris 
qu'à  Londres.  Ceux  qui  ont  quelque  con- 
mijjance  du  monde  ne  tireront  jamais  cette 
conféquence.  La  licence  du  Théâtre  Anglois 
s'introduifit  fous  le  régné  de  Charles  II. 
Les  Poètes  fe  conformèrent  au  goût  de  la 
Cour^  tF  nos  Comédies  s'en  reJJ'entenî  en- 
core aujourdhui. 

Cependant  cette  licence  efl  de fpar cuvée  des 
perfonnes  les  plus  fenfées  de  la  Nation.  Elle 
a même  été  vivement  attaquée  dans plufieurs 
Ecrits.  Mr.  Collier  ^ Miniftre  Non-jureur^ 
s'efl  fignalé  dans  cette  occafton.  Ses  rémon- 
trances  auraient  .^peut-être  ^ eu  plus  cPejfet  ^ 
s'il  s' était  renfermé  dans  de  jufles  bornes  '.il 
fernhle  condamner  ahfolument  la  Comédie, 
^tfci  qu'il  en  fait  , il  publia  en  1698.  un 
Livre  intitulé.^  Courte  revûe de  l’impieté 
&de  l’impureté  d u Théâtre  Anglois, 

- Cet  Ouvrage  a été  traduit  en  François  par  ' 
le  Pere  de  Courbevilky  fous  le  titre  de  Cri- 
tique du  Théâtre  Anglois.  Je  remarque- 
raisin  pajfant^  que  c'ejl  U même  Mr.  Col- 
lier 
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•erquele  Pere  de  Courbeviille  cite  avec  ê- 
oge  dans  fa  Tradu^ion  du  Héros  de  Gra- 
’on^  qu'il  qualifie  Evêque  Anglican* 
ependmt  il  y a très-peu  de  perfonnes  en 
higklerre^  qui  fâchent  que  Mr.  Collier  efi 
Vüêque\  (fi  il  n'y  a nulle  apparence  que 
ni  nom  fie  trouve  jamais  dans  la  lifie  des 
'vêques  de  ce  Royaume.  V oila  un  piege 
mr  ceux  qui  travaillent  à PHifioire  des 
hiteurs.  Ils  Je  perfuaderont  que  ce  font 
oux  perfonnes  differentes^  tfi  multiplièrent 
s êtres  fans  neceffîité.  V olci  l'explication 
? cette  efpece  d'énigme.  Meffieurs  les  Non- 
reurs  ayant  trouvé  à propos  de  fe  fous-- 
aire  à fEglife  jînglicane^  depuis  la  Re- 
dution^  êfi  de  faire  feêîe  à part,  ont 
mlu  avoir  leurs  Archevêques^  leurs  Evê- 
les  de  Cantorlery  ^ de  Londres , (fie.  Les 
atholiques  Romains  ont  aufft  les  leurs:  de 
rie  que  nous  avons  en  Angleterre  deux 
rtes  d*  Evêques  hétérodoxes  oupourpar^ 
plus  civilement  d' Evêques  in  partibus, 
'i  y exercent  leurs  fondions.  L'Etat  en 
I très -bien  informé’,  mais  il  les  toléré  ^ 
ut  ennemis  de  l'Etat  qu'ils  font  ’.  îoleran- 
, que  certains  Politiques  jugeroient 
en  plus  dangereufe  que  la  licence  du 
bêatre. 

Mr.  Collier  attaqua  vivement\oiY^xr\vne 
* ^ pouflêe 
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pouffée  à bout  de  Mr.  V anbrug , fs?  tme 
autre  de  fes  Pièces  intitulée  la  Rechute, 
ou’ la  Vertu  en  danger.  Mr.  V anbrug  ne 
crut  pas  qit’elîes  fujfent  aujfi  licenckufes 
qu^on  les  reprefentoit  fÿ  il  les  défendit 
dans  un  Ouvrage  imprimé  en  1(598.  •. 

Mr.  Collier  avoit  trouvé  mauvais  que 
dans  la  Femme  poufifée  à bout , le  Che- 
valier Brute  mtî  une  robe  de  Miniftre  pour 
décrier  le  Clergé,  Il  avoit  aiijjî  critiqué  le 
Caraliere  de  Confiant,  qu^on  repre fente 
comme  un  homme  accompli^quoî  que  fa  con- 
duite ne  J oit  pas  conforme  aux  Maximes  de  . 
la  Religion.  Enfin  il  avoit  cenfuré  quel- 
ques expr effilons  de  Madame  Brute,-  de  Be- 
linde,  fs?  de  Ralbr,  comme  impies  fs?  pre- 
phanes.  Mr.  Vanhrug  répond  à toutes  ces 
aceufations  fs?  fait  enfuiîe  ?ApeUgie  de 
cette  Piece  en  général. 

Cette  Comedie,  dit~il  {i  \ a été  écrita 
il  y a piufîeurs  années,  & lorfque  j’étois 
encore  fort  jeune  : deforte  que  s’il  s’y 
trouvoit  quelques  irregularitez  dans  la 
Morale,  je  pourrois  être  excufable  de  l’a- 
voir faite,  quoi  qu’on  pût  me  blâmer,  en 

quel- 


(1)  A Vindîcation  of  thé  Helapfé  iOià  ihe 
triff,  from  ImmoraL’tv  and  FiophanelT;  pag.  49. 
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aëlque  maniéré , de  l’avoir  publiée, 
lais  je  ne  penfe  pas  qu’elle  ibit  fî  licen- 
eufe  ,' qu’on  ne-  me  puiflè  pardonner 
un  & l’autre.  '' 

A l’égard  du  Chevalier  je  croi 

j’il  y a une  infinité  de  Maris  qui  ont 
eaiîcoup  de  part  à lès  défauts  : & il  me 
mble  que  le  rôle  qu’il  joue  dans  toute  la 
icce,  fait  aflez  lènti r ie  ridicule  de  fou 
aradere.  C’eft  lui  qui  donne  lieu  à 
)iis  les  autres  incidens.  Je  conviens  qu’il 
y a pas  beaucoup,  d’intrigue  dans  tout 
;laj  mais  ce  qu’il  y en  a,  tend  néan- 
oins  à la  reformation  des  mœurs.  Car 
itre  que  fa  figure  doit  necefiairement 
)nner  de  l’averfîon  pour  fon  Caradere, 

5 mauvaifes  conlèqiiences  de  la  Brutalité 
iroifîènt  dans  la  conduite  irreguliere  de 
femme.'  Le  mauvais  traitement  qu’il 
i fait,  ne  juftifie  pas  à la  vérité  Ton  in- 
;gue;mais  l’intrigue  qu’elle  forme  dans 
tems  qu’elle  eft  maltraitée,  peut  ap- 
endre  à certaines  peiTonnes  à fe  tenir 
r leurs  gardes  Je  ne  trouve  pas  que  nos 
emmes  en  Angleterre,  tiennent  beau- 
lup  de  l’humeur  des  Mofcovites.  Si 
)us  leur  voulez  faire  croire  que  vous  les 
mez,  il  faut  leur  donner *des  traits  plus 
*6  af- 
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afTe<5liieux  de  votre  tendrefle:fî  vousen 
agiflez  autrement,  l’Amant  ne  manque- 
ra pas  d’en  profiter,  & de  plaider  fa  eau- 
fe  d’une  maniéré  quia,  je  penfe,  réufii 
plus  d’une  fois.  J’avoue  que  la  Religion 
(lorlqu’une  Femme  en  a)  eft  un  grand 
rempart  pour  la  sûreté  du  Marij  & on* 
peut  dire  la  même  chofe  de  la  Modeftie, 
de  la  Crainte,  & de  l’Orgueil:  cependant 
tout  cela  n’aboutit  pas  à grand’  chofe  , 

le  Galant  a un  ami  dans  la  place.  Je 
croi  donc  qu’une  Comedie  tend  à une. 
"bonne  fin , qui  fait  relfouvenir  le  Gou- 
verneur que-quelques  braves  que  foient 
fes  foldals,  il  lui  peut  arriver  de  les  pouf- 
fer à fe  mutiner. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres Cara(5£e- 
res,  comme  il  n’y  a pas  beaucoup  de  bon, 
il  n’y  a pas  aufli  beaucoup  de  mauvais. 
Madame  Fanciful  eft  tournée  en  ridicule 
fur  là  vanité  & fur  fon  affedation.  La 
Françcîfe  donne  une  idée  de  ce  qu’on  peut 
fouvent  attendre  d’une  Suivante  de  Ion 
pays.  Heartfrée  fe  trouve  pris,  après  les 
railleries  extravagantes  qu’il  a faites  de 
tout  le  fexe;  & Cof) fiant  fe  tourmente 
beaucoup  pour  une  choie  qui  ne  mérité 
pas  toutes  les  peines  qu’il  fe  donne.  En-  , 

fin  i ! 


P R E F A C E.  xMi 
1,  ils  s’occupent  prelque'tous  de  ce 
a’ils  ne  devroient  pas  ; & ceux  ’ qui 
oient  ce  manège,  peuvent  en  profiter 
our  employer  mieux  leur  teins. 
y^ai  crû  qu*on  îiroit  cette  Comedie  avec 
Elle  donne  une  affez  jujle  idée  du 
‘béatre  Angloh‘^  13  peut  fervir  cPéclair^ 
[fement  à ce  ^que  Mr,  de  St.  Evremond 
dit  de  la  Comedie  ^ngUife. 

Le  premier  Tome  finit  par  la  Réponle 
e Mr.  Perrault  aux  Réflexions  critiques 
e Mr.  Defpreaux  fur  Longin.  Mr.  Per- 
ault  publia  cet  Ecrit  en  165145  mais  il 
e laijfoit  pas  d'être  aujji  rare  que  s^il 
"^avoit  jamais  été  imprimé.  Je  me  Jais 
maginé  qu]on  fierait  bien  aife  de  le  trou- 
er dans  la  nouvelle  édition  de  ce  Re- 
ueil.  Oefi  proprement  une  Reponfe  à la 
Refi  exion  critique  de  Mr.  Defpreaux  y 
ni  il  's'agit  de  Pîndare.  Mr.  Perrault 
^ propofoit'  de  répondre  à toutes  les  au- 
'res  Reflexions  de  Mr.  Defpreaux  , qui 
attaquaient  [on  Parallèle  dès  Anciens  & 
des  Modernes  5 />  ne  penfe  pas  qu'il  ait 
^xecuté  ce  .dejjein.  Mr.  Defpreaux  avait 
raifion  pour  le  fonds  ; fnàis  il  traita  trop 
Purement  fon  adver faire.  Mr.  Perrault 
avait  l'avantage  de  la  douceur  y de  la  mode- 
raùonyêfidelapolitejje.  Aprhtouty  on 

* “J  ^ ver- 
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ver^  a dans  cet  Ecrit  que  Mr.  Defpreaux^ 
a imputé  à Mr.  Perrault  bien ‘des  chojes 
qîdïl  r^avoit  point  dites,  &f  qu^il  lui  a don- 
né un  ridicule  dont  il  n^étoit  pas  coupable. 
Pourquoi  n"^ a-t-il  donc  pas  r édifié  ces  en- 
droits dans  la  derniere  édition  de  fies  Ou- 
vrages F Comment  accorder  ce  procédé  a- 
veé  cette  droiture  £5?  cette  équité,  dont  il 
fe  faifoît  un  rempart  ? 

Le  fécond  lome  contient  les  Mémoires 
de ' Madame  la  DuchefTe  Mazarin  le 
Playdoyé  de  Mr.  Erard  pour  Mr.  le  Duc 
Mazarin  contre  Madame  Mazarin,  ^ 
««  Faéium  pour  Madame  Mazarin  con- 
- tre^  Mr.  Mazarin.  Mr.  de  St.' Evremond 
a célébré  la  beauté  ^ le  mérité  de  Mada- 
me  Mazarin-  en  une  infinité  d’endroits  de^ 
fies  Ouvrages:  il  a rapporté  pïufieuss  par-^ 
îuùlaritez  de  fa  vie,  a défendu  fa  Cau- 
fe  contre  Mr.  Erard.  L’out  cela  doit  na- 
turellement porter  ceux  qui  les  lifent,  à 
Jouhaittr  d^être  infiruits  à fond  de  ce  qui 
regarde  cette  illufitre  infortunée.  Les  trois 
Pièces  dont  je  viens- de  parler,  leur  donne- 
ront une  ample  fatisfaélion.  ■ ' 

Xf/  Mémoires  de  Madame  Mazarin 

corn- 

\i)  Idemotrts  D.  M.  L,  D,  M.  A Cologne,  cher, 
tOiem  du  Marteau.  1(557. 

(O  im' 
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mfrennent  l'Hifioire  de  fa  Fie  jufqid  à fa 
traiie  à Ckambery  y en  1672.  Us  font  de 
compofition  de  Mr.  V Abbé  de  St.  Real  y 
mme  je  l'ai  remarqué  dans^îa  Vie  de 
Ir.  de  St.  Evremond.  Ces  Mémoires  font 
i’vis.  cûune  Lettre  qui  confient  le  Portrait 
? le  Caraéîere  de  Madame  MazariHy 
'il  nous  donne  une  idée  de  fa  converfation  ' 

J de  Jes  maniérés,  je  les  donne  ici  fur  la 
rcmiere  Edit  ion  y faite  à Paris  en 
n.gros  caractère  {i).' 

Ces  Mémoires  furent  publiez  en  Anglais 
n 16^6  par  le  Sieur  Porter?:  mais  fa 

traduction  eft  deîeftabîe.  j^en  ai  donné 
■‘.ne  moins  niauvaifCy  qui  a été  imprimée  . 
■x^ec  celle  des  Oeuvres  de  Mr.  de  St.  E- 
vremond-  en  1714,  trots  volumes  in  oc- 
lavo. 

Ils  ont  auffi  été  traduits  en  Italien  y 
publiez  en  »-677,  à Gcnevcy  ft  je  ne  me 
troînpC  y fous  le  nom  de  Cologne  (2).  On  y 
a ajouté  à la  fifty  une  petite  Pi ece  intitulée: 
Lettera  d’un  Gentiluomo  fieguace  délia 
Duchefla  Mazarina  ad  un’  Amico.  L'Au- , 
teur  rend  compte  à fon  Ami  y du  voyage  de 
Madame  Mazarin  en  Angleterre  y de  la 
^ ma* 

(i)- L«  Mttnorie  deJIà  Stgnora  BucheJfa  Maz/t» 
rw.  I»  Cohnia , apprejfo  Fietro  dtl  MarUUoy 


Digitized  by  Google 


XVI  PREFACE. 

marner e dont  elle  y fut  reçue,  des  mo-. 
tifs  fecrets  qidon  atirihuoit  à ce  voyage. 
Cependant,  fai  de  violens  foupçons'  que  cef- 
te  Lettre  e/i  fuppefée.  Ces  fortes  de  four^ 
b crie  s font  fl  communes^,  qu'on  ne  Jauroit 
trop  avertir  le  Public  de  fe  tenir  fur  [es 
gardes.  Mr.  Bayle,  zélé  amateur  de  la 
vérité , fe  fai  fait  une  affaire  de  les  décou^ 
vrir.  La  Lettre  dont  il  i* agit  ici  n*eft  pas 
extrêmement  lorgne  : je  me  flate  qu'on,  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  je  Pexpofe  ici 
aux  yeux  du  Leéîeur,  (si  que  je  propofe 
enfuite  mes  doutes.  La  voici.^ 

Conofeo  aver  torto,  ed  un  torto  gran- 
diflimo  d’aver  tanto  tardato  à dargli  mie 
nuove.  Peccato  confeffato  èmezzo  per- 
donato.  Se  mancai  al  mio  dovere,  ecco 
amende  l’errore. 

Mi  retrovo  in'lnghil terra  colla  Signe- 
ra Ducheiïà.  II  motivo  di  quefto  noftrb 
viaggio,  fê  Voftra  Signoria  non  lo  sà, 
fù  la  pei  (êeuzione  del  Signor  Mazarino, 
che  immerfo  più  che  mai  nella  devozio- 
. ne,  non  potendo  fbffrire,  che  la  Signera 
Duchefla  foflè  in  libertà  , che  voleva 
conogni  mezo  chiudeiiainunConvento, 
Si  perfuadeva  quefto  Signore,  ch’egli  era 
la  cagioae  forfe  di  jnolte  çoncupifeenze, 

col 
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afciar’  efpofta  alla  vifta  degli  uomini 
la  Fenice  de  beltà.  Non  trovi  VoP- 
Signoria  ftrano  quefto  penfiero  devo- 
1 una  perfona  , che  vietô  nell’  Alfa- 
ille  femine  di  filare  col  torello,  ad- 
îndo  che  il  muoto  del  piede  reiterat'o 
tava  alla  lufluria  ( i ) j quafi  che  fi-  ^ 
contegni  fofièro  l’intingolo  aile  vo- 
i cornali  , quinci  che  il  penfiero  do-‘ 

; Icorrere  à defiare  colla  fal^  il  cibo. 

Ira  Signoria  aura  faputo  fenza  fallo  ,• 
le  lolecitava  Madama  Reale  per  pér- 
tere  Pefecuzione  di  quell’  arrefto  , * 
gia  la  teneva  efule  dalla  Francia, ma 
tofi  dalla  Signera  Duchefiâ,  s’invola 
uel  Cido  , dal  quale  alterato  poteva 
vere  colpi  fatali  d’un  deftino  infelice. 

0 fuccintamente  il  motivo  délia  noftra 

1 partenza. 

eftai  ftupito  li  giorni  paflâti  n’ell*  in- 
lere  da  una  Letterad’un  Amico,che 
tijche  fanno  profeflîone  di  penetrare 
;reti  de’  gabinetti , fuflurravano , eflè-  ' 
ata  la  partenze  un’  efîêtto  di  raffinata 
ica  délia  Corte  di  Francia  per  avéré  . 

) quefia  Maefià  Britannica  unà  perlb- 

na 

) Voyez  les  Oeuvres  de  Mr.  de  St-  Evre* 
Tom.  V.  pag.  209,  iio. 
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ra  che  poteflè  fcuoprire  ifuoifentimentî,  . 
ed  ilpirargliere  de’ buoni  , fapendofi  che 

Ad  HK a btltà  trulla  fi  niega, 

« 

In  verità  la  cofà  fcmbra  aflài  verifimile , • 
le  la  Signera  non  (ârebbe  fuori  del  cafb 
di  rapprefentare  la  fcaltra  Dalide , (è,  co- 
rne fi  dice  , veramente  il  Sanfone  foflê 
colto.  ' Per  me  che  corro  fui  diritto  via- 
ie , non  m’appongo  à penetrare  più  a- 
vanti  : Sô  che  non  gli  Tara  noiofo  l’udire 
il  nofiro  viaggio  , dico  che  non  gli  /arà 
noiofo,  percheXendo  fiato  veloce,  nolo 
trattero  niollo. 

Pigliaflîmo  una  cavalcatura  à Genevra 
per  Augufia  dalta  inTedefeo-Aushourg , 
d’onde  facenimn  fpai-gere  voce  che  vo- 
levamo  andare  ii  Munie  in  Ba:viera,  mà 
tôrcendo  altrove  il  pafib  , folTimo  ben 
prerto  in  Amfterdarao,  dove  la  Signera 
DucheÏÏâ  fù  conofciuto  fendo  che  cifecee- 
ro  moite  cortelie,  e Vofira  Signoriaaui'à 
vifto  in  que’  tempi,  che  le  gazzette  ftefiè 
ne  parlavano.'  b’imbarcaflimo  al  primo  * 
vente  favorevole,e  giugneflimo  inLon- 
dra  un  Giovedi.'  La  Signora  Diicheffâ 
ernata  mùnilibusfuisvo\{Q.2inà2.ï'*  àchiede- 
re  protezzione  à quefia  Maefià  Britanni-  i 
cai  - Non  gli  dirè  co’  quanti  termini.  S6  i 

be-  -î 

I I 
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liflimoi  che  moite  mormorano  délia 
noia  Ducheffa;,  perche  fi  fia  venuta  , 
tar„nelle  braccia  d’un- Prencipe  che  ; 
’eva  altre  fiate  eflère  fuo  fpofb,fecon-' 
ch’ella  fteflà  parla  nelle  fue  Memorie.  , 
tti  quegîi-î,  che  conofcono  le  buone  ' 
lità  délia  Signora  Ducheflà , fon  certOj  , 
ndiranno  da  (è  fimili  penfîeri  fallaci, 
Dnei,  eiàlfîï  PergUaltfi,  che  non  la.', 
olcono  ) Ibno  ciechi , ché  giudicano 
hiarezza  fteflà  efîer’  iina  nube  folca. 
Maeftà'  l’accollè  , egli  è vero  con  . 
n dimofti'azioni  d’un^  âffetto  partico- 
, l’albergô  vicinoj  al  prefente  lavede 
mte,Ia  vifita,  lèco  alla  caccia  la  invi-  - 
e le  aflifte  .i'n  tutto  quanto  puô  dif- 
dere  da  unagenerofità,emagnanirni-  - 
lealc.  Molti  qulpure  nazionalififen- 
a pai-lare..diQuefte.bontàcon  unbrch»' 
aflài  mormoratorio  j mà  non  fi  puô,  ,, 
lodare  quefti  effetti  délia  bontà  Reale  • 
dar  ricovro  ad  una  Prencipeflà , che  - 
è perfeguitata,  che  perche  non  vuo!  i 
; e fchiava  dell’  ipocrifia.  Dica  il  mon- 
juanto  rà  direy  la  Signora  Ducheflà  le 
hurla,  e gli  bafta  d’eflèf'bene  dove  fi  1 
^a.-Meco  Ibvente  dice  d’eflêre  total- 
ité contenta , che  era  ben  ragione,  che  : 

• • füfie.:.- 
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fbfïè  una  fîata  in  paradifb,  doppo  aver 
tanto  fofferto  col  marito.  Veramente  co- 
rne l’Inghilterra  vien  nomata  per  tulto  il 
Paradifo  del  feflb  fcminiJe,  fi  puô  ben 
dire  , che  fin  qui  era  ftata  in  Purgato- 
rio.  " ' 

Non  è il  mio  diiêgno  di  (crivergli  una 
Lettera  arapia,  mà  (olamente  di  dargli 
nuova  délia  inia  perfona;  è per  quefto  , 
cliein  due  parole  hô  voluto  dirgi  quanto 
potevafbdisfareinparte  lada  leicuriofità. 
Mi  facci  la  grazia  contracambianni  col 
darmi  contezza  délia  fua  falute,  e delle 
novità  del  paefè,  Hô  udito,  che  il  Signer 
Mazarino  vuol  dar’  in  luce  l|a  rifpofia  aile 
Memorie  dalla  Signera  Duchefla,eche  il 
Signore  Conteftabile  Colonna  vuol  far  lo 
fteflb  circa  quelle  di  fua  moglie.  Comè 
anche  la  Signora  Marchefe  di  Courcel- 
les,  ed  il  marito  vogliono  entrambi  fpie- 
gare  le  loro  doglianze,fe  Voftra  Signoria 
vedrà  quelle  rilpofie,  la  fupplico  farme- 
ne  parte  con  ogni  celerità  , efèbendomi 
ancor’  io  di  far’  ogni  poflibile  per  aflicu- 
rarla  che  Ibno 

Cette  Lettre  eft  datée  du  mois  d^^vril 
de  ï* année  1677.  (i).  Madame  Mazarin 
arriva  en  Angleterre  au  mois  de  Décembre 

1(575.  ; 

(l)  Lonéra  alli  14.  Aprile 
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5" il  y avoit  donc  -plus  de  quinze  mots 
'le  y étoit  ^ lorfque  le  prétendu  Gentil- 
me  qui  raccompagna  écrivit  à fon  Ami^ 
lui  donner  de  [es  nouvelles.  Cela  ejl~il 
la  vraifemblance?  LT  Auteur  a Jenti 
nême  cette  ah  fur  dit  é ^ 5?  a tâché  delà 
’er  dans  fon  préambule.  Je  pourrois 
irer  'qu'il  ejî  très-mal  injlruit  des  veri“ 
es  motifs  du  voyage  de  Madame  Ma- 
’»  en  Angleterre^  de  quelques  au- 
particularitcz  qu'il  rapporte  : mais  il 
y a à"*  ajouter  une  remarque  'qui  démon- 
la  fiippofition  de  cette  Lettre.  V Au- 
dit qiTil  a appris  que  *Mr.  le  Conné- 
'e  Colonne  vouloit  publier  une  Réponfe 
Mémoires  de  Madame  la  Connétable 
"emme , fœur  de  Madame  Mazarin. 

là^  il  regarde  ces  Mémoires  comme 
ivrage  de  cette  Princejfe.  Ils  furent 
rimez  en  i6j6  fous  ce  titre  : Memoi- 
de  M.  Li,  P.  M.  M.  G.  Connêta- 
de  NapJes.  Mais  ce  t?efi  qu'un  Ro- 
( fabriqué  à l'imitation  des  Mémoires 
\iadame  Mazarin 6?  très-mal  écrit, 
dame  Mazarin  fut , fans  doute , la 
niere  à s'en,  apercevoir , Cs?  à s'en  plain- 
: comment  eji-il  poffible  qu'un  G entil- 
'me  qui  étoit  aüuellefnent  auprès  d'el- 
ait pü  l'ignorer?  La  fourberie  étoit  fi 
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vijible^  que  le  Sieur  de  St.  Bremond^  Au-^ 
teur  de  plufieurs  petits  Romans  ^eirprit  oc- 
cafion  de  donner  d'autres  Mémoires  eniS’jZ, 
qu'il  dédia  à Mr.  le  Duc  de  Zell.^.iS  qui* U 
intitula^  Apologie,  ou  les  véritables  Mé- 
moires de  Madame  Marie  Mancini , Con- 
nétable de  Colonna,  écrits  par  elle- mê- 
me. Madame  Colonne  n^a pas  eu  plus  de 
part  à ces  Mémoires  qu^aux  précédents  , 
quoi  que  le  Sieur  de  St.  Breniond  ait  mis 
dans  le  titre qii'ils  avaient  écrits  par 
' elle-même. 

Les  Mémoires  de  Madame  la  Dûch'eJTs  I 
Mazarin  font  fuivis  des  deux  Pieees  qui  ^ 
■ regardent  le  Procès  que  Mr.  le  Duc  Ma- 
-zarin  lui  intenta  en  1689. 

La  première  J c''efi  le  Plaidoyé  de  Mr,  ^ 
Erard.y  avec  J a Répliqué  au  Plaidoyé  de  \ 
Mr.  Sachot.  Mr.  Erard  étoit  ? Avocat  de 
Mr.  Mazarin^  lA  Mr.  Sachot celui  de 
Madame  Mazarin.  Le  Plaidoyé ^ la 
Répliqué  de  Mr.  Erard  revus  és?  corrigez 
fur  ï' édition  qu'on  en  fit  à Paris  en  1695  , 
dans  un  Recueil  de  PlaidoVez<??  Mr, 
Erard.  Ils  font  accotnpsignez  d'une  Lettre 
de  Mr.  Erard  à Mr.  le  Duc  de  Caderoujfe, 
Madame  la  Duchejfe\de  Bouillon  étoit  très- 
mécontente  de  Mr.  Erard  au  fujet  'de  fort 
Plaidoyé  contre  Madame  Mazarin^fa  fœur. 

Elle 
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TLlle  fe  plaignoit  ce  qu'il  avoît  employé  ' 
^out  fon  art' à àéguifer  la  vérité^  ^ qiPil 
''embloit  même  avoir  pris  à tâche  de  tourner 
M[adame  Mazarin  en  ridicule.  Mr.  Erard 
tâche  de  fe  juJHfier  dans  cette  Lettre dont 
ai' P Original  entre  les  mains. 

La  fécondé  Piece.^  'âeft  le  Fa<5lum  pour 
Ivladame  Mazarin  contre  Mr.  le  Duc  Ma- 
zarin. Ce  Faàum  paroit  ici  pour  la  pre mie-  \ 
re  fois.  On  y plaide  la  caufe  de  Madame 
Aîazarin  avec  beaucoup  de  folidité  {ÿ  de 
force  : 'Phumeur.^  le  génie  y la  conduite 
de  Mr.  Mazarin  y font  peints  (P après  na- 
ture'. on  y découvre  tous  les  déguifemsns 
y toutes  les  fophijliqueries  de  fon  Avocat. 

Si  Mr.  Bayle  'Pavoit  eu  en  main , lorfqiPil 
parla  de  ce  Procès  dans  le  premier  Tome  de 
fa  Réponlê  aux  Queftions  d’un  Provin- 
cial 5 il  en  auroit  bien  profité.  Mais  ces 
fortes  d' Ecrits  ne  fartent  guere  de  V encein- 
te du  P-.alais:  on  n'en  imprime  q'u'un  pe- 
tit nombre  d'exemplaires  pour  Pin(îru5îion  ' 
des  Juges. 

J' aurais  bien  voulu  pouvoir  joindre  à ces 
deux  Pièces  y la  Réponfe  de  Mr.  S achat  au 
Plaidoyé  de  Mr.Erafdrmais  je'P  ai  cher- 
chée inutilement  'y  Ifi  en  effet  y il  paraît  par  - 
la' conclu fion  du  Factum  qu'elle  n'a  point 
'été  imprimée  y 13  qu'on  fp  auroit  pas  même 
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publié  ce  Faàum , fi  l'on  n'y  eût  été  forci 
far  la  publication  du  Plaidoyé  de  Mr.  A- 
rard.  En  effets  Péquité  demandoit  qifion 
entendît  Ut  deux  parties.  Le  Public  fera 
déformais  en  état  de  prononcer , puis,  qu'il 
a toutes  les  Pièces  du  Procès.  La  Répon- 
- fe  de  Mr.  de  St.  Evremond  au  Plaidoyé 
de  Mr.  Erard  efi  dans  le  cinquième  Lomé 
de  fies  Oeuvres. 

On  trouvera  à la  fin  de  ce  volume^  quel- 
ques petites  Pièces  de  Poefie.  Elles  avoient 
déjà  paru  dans  la  première  édition  de  ce 
Mélange  à la  referve  des  deux  dernier  es. 
On  eut  pû  les  réduire  à un  plus  petit  nom- 
bre : mais  le  Libraire  a craint  que  ce  re- 
tranchement n'augmentât  trop  la  difpropor- 
• tion  qifiil  y a dans  la  grojfeur  des  deux  vo- 
lumes. 

Je  ne  parlerai  point  des  petites  Notes 
que  fai  faites  fur  quelques  endroits  de  ce 
Recueil.  Elles  font  peu  conjiderahles  smais 
je  me  flate  qid elles  ne  feront  pas  tout  à- 
fait  inutiles. 

A Londres  le  7.  Novembre  1715. 
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APOLOGIE 


DE 

f ' ' ' ' * * 

:.  ' Mr.  l e d u C . ; 

DE  BEAÜFORt; 

* & 

Contre  la  Cour , la  Nobîejfe , 6f  Peuple  (i). 
' • . 1 

MeSSI  EURS,  . . ,.  , 

I J 

SI  j’étois  aufll  éloquent,  que  ceux  qui 
ônt  écrit  poiir  la'Cbur , ou  pour  les 
Princes,  vous  auriez  une  belle  Apologie 
en  faveur  du  Duc' de  Bèaufortj  mais 
n’ayant  fait  que  chaflêr  toute  ma  vie,  & 
jouër  à la  longue  paume  avec  lui , vous 
me  difpenferez,  s’il  vous  plaît,  de  la  fati- 
gué de  l’éloqüénce , & me  permettrez  d’al- 

‘ ' \ ■ jej. 

(i)  Mr.  de  St.  nvremond  a eu  beaucoup  départ 
à cette  Apologie  ironique  du  Duc  de  Beaurort. 
Voyez  la  V I E de  Mr.  de  St,  Evremond,  fur  l’an- 
née  1651. 

. TQm.\I..  . ■ . A - . 
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2 M E’  L A N G E 

1er  mon  grand  chemin  fans  bar  guiper  ( 

Pour  entrer  d’abord  en  matière , il 
me  femble,  qu’il  y a trois  Points  en  mon 
Difcours  aufli  bien  que  dans  fon  Avis. 
Le  premier  eft' de  le  jujiifier-à  la  Cour, 
qui  le  croit  5 dit-dn,  mal-intentionné j 
le  fécond,  de  le  rétablir  auprès  de  la  No~ 
bîeffe,  qui  l’a  mépriféj  le  troifiéme,  de 
lui  redonner  VJmîtié  du  Publie,  qui  l’a- 
bandonne. Jugez,  Meffieurs,  fi  j’ai  peu 
de  chofd  à faire  , & s’il  ne  feroh  f«s 
plus  aifé  de  délivaser  les  Princes, 
perdre  le  Cardinal , que  de  réülfir  à ce 
que  j’entreprens. 

I.  Je  dis,  que  la  Cour  efl:  tout  à- fait 
injurieufê  à Monfieui*'  de  Beaufort  , de 
croire,  qu’il  a de  mauvais  lentimens  con- 
tre elle  j & voici  comme  je  raifonue  là- 
defilis.  Si  Monfieur  de  Beaufort  avoit 
confervé  quelque  haine  pour  la  Cour,  ,fi 
la  réconciliation  de  Monfieur  le  Cardinal 
n’étoit  pleine  de'fincérité  & de  franchife, 
il  fe  maintiendroit  en  état  de  lui  nuire , ou 
de  s’en  garantir  : mais  tant  s’en  faut , pour 
ôter  tout  fujé't  de  crainte  & de  foupçon, 
pour  établir.une  entière  confiance,  il  /e 
décrédite  exprès  dans  le  Parlement , il  s’at- 
tire le  mépris  des  honnêtes  gens,  & la 

haine 

(i)  Expreflion  ordinaire  du  Duc  de  Beaufort. 
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haine  des  peuples  ; quelle  apparence  donc, 
que  Monfieur  de  Beaufbrt  faifant  toutes 
les  chofês,  qui  doivent  plaire  à la  Cour, 
ait  de0èin  de  la  delîervir,  ou  de  (è  brouil- 
ler avec  elle? 

Davantage, s’il  étoît  vrai,  qu’il  voulût 
entretenir  une  confédération  défâvanta- 
geule  à l’autorité  du  Roi , il  fèroit  uni 
avec  les  Frondeurs^  & tous  enfèmble  au- 
roient  un  même  but  & les  mêmes  inté- 
rêts; mais  chacun  fait,  qu’il  a rompu  a- 
vec  Madame  de  Chevreufè,  de  peurqu’il 
ne  lemblât  aller  contre  le  Teftamentde 
Louis  XIII,  s’il  jconlèrvoit- quelque  for- 
te de  iiaifbn  avec  elle;  quelle  apparen- 
ce donc,  qu’un  homme,  qui  a des  re- 
foe(5ls  ü délicats  pour  la  mémoii-e  du  feu 
Roi,  pût  avoir  des  fen, timens  fi  perni- 
cieux contre  celui-ci? 

Pour  l’union  du  Miniftre  & de  l’Ami- 
ral (i),  on  ne  fauroit  apparemment  la  de- 
fîrer  ni  plus  forte,  ni  plus  étroite;  & ils 
font  trop  généreux  l’un  & l’autre,  pour 
croire,  qu’on  ait  donné  & reçu  quatre- 
vint  mille  livres  de  rente  comme  un  gage 

trom- 

‘ (î)  Le  Duc  deBeaufort  avoit  la  Charge  de  Grand 
^Amiral.  > v . 

A 2 . 
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trompeur  d’une  faufle  réconciliation. 

Mais  afin  de  laifler  les  conjeélures,  où 
il  y a mille  chofes  concluantes,  pour- 
quoi l’auroit'On  apellé  Mazarin  fur  le 
Pont-neuf,  au  Palais,  & dans  tous  les 
lieux  publics?  Pourquoi  dans  la  derniè- 
re aflèmblée  du  Parlement  auroit-il  fol- 
licité  ce  qui  lui  refte  d’Amis  en  fa  fa- 
veur, s’il  n’étoit  véritablement  dans  fès 
intérêts? 

On  l’accufè  de  contribuer  de  tout  Ibn 
crédit  à la  ruine  du  Duc  d’Efpernon  : Et 
que  peut  faire  autre  chofe  ce  généreux 
Prince,  àmoinsquede  foiiffrir  les  injures 
chrétiennement,  & de  s’enfermer  dans 
im  Cloître?  Ne  faut- il  pas  avouer,  que 
jamais  perfécution  ne  fut  pareille  à cel- 
le, que  lui  fit  le  Duc  de  Candale^  & 
fbn  acharnement  à deshonorer  un  pa- 
rent fl  proche  ne  mérite-t-il  pas  bien 
‘ cette  vangeance?  i 

Mais  à dire  vrai , ce  ne  font  qu’intérêts 
particuliers;  & en  tout  cas  il  fe  vange  de 
fes  Ennemis  malgré  la  Cour,  &:  par  une 
, elpéce  de  compenfation’,  il  fait  abandon- 
ner lès  Amis  pour  lui  plaire.  Fontrailles 
& Matta  autrefois  fi  pafiionnés  pour  fes 
intérêts  en  ont  fait  l’expérience,  &'le 
,Comte  de  Eie/que , après  avoir  reçu  fe 
' . ‘ ' même 
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nême  traitement,  deyroit  Te  reprocher 
oute  Ta  vie  l’inutile  généroüté  qu’il  eut 
30 ur  lui. 

Concluons  donc,  que  jamais  perfbn- 
le  n’a  mieux  fuivi  les  intentrons  de  la 
Cour  , & que  la  Reine  auroi.t  fort  mau- 
vaifè  grâce  de  lui  refufer  le  Gouverne- 
ment de  Bretagne  , fi  elle  croyoit,  que 
les  grands  fervices  , qu’il  a rendus. , ne 
font  .pas  bien  payez  de  l’Amirauté. 

II.  Api  ès  avoir  juftifié  ce  grand  Duc 
pour  ce  qui  regarde  la  Cour,  je  le  veux 
juftifier  auprès  de  la  vraye  Nobleflè  , & 
faire  voir,  que  rien  n’eft  plus  déraifon- 
nable  que  le  mépris,  qu’on  en  a fait  de- 
puis quelque  tems. 

Quand  je  parle  de  la  vraye  Nobleflè  , 
je  n’entens  pas  ceux,  que  le  feul  Langa- 
ge de  ce  Prince  fait  fes  ennemis  ; gens 
nourris  dans  la  molefîè  & dans  l’oifiveté, 
à qui  les  ruelles  ont  donné  des  entretiens 
tout  particuliers. 

Monfieur  de  Beaufort  fait  gloire  d’i- 
gnorer des  termes  trop  délitats  ( i ),  & 
capables  d’amolir  les  courages , comme 
d’afoiblir  Icselprits.  Il  ne  làitcequec’eft 

de 

(i)  Voyez  ci-deflus,  page,  rj, 
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de  juftefTe  , ni  de  difcernement  j iF  ne 
cherche  ni  la  politeflè  aux  repas  , ni  la 
propreté  aux  habits  j mais  il  lait  le  faire 
aimer  de  fes  voifins,  & quand  il  à befoin 
d’Amis,  il  trouve  des  cent  Gentilshommes 
traveftis  en  Diables  (i),  qui  ne  manquent 
■point  de  ùrocher  Bayard  (2).  Voilà  quelte 
eft  la  manière  de  vivre  de  ce  grand  Duc. 
Je  voi  bien, que  j’ai  àfatisfairela  Noblef- 
fe  lur  un  autre  Point,  & qu’il  y a peu  de 
Gentilshommes,  qui  parlant  de  l’Affaire 
de  Renard  ne  parlent  aulîi  du  peu 
d’envie, qu’on  a eu  de  ^tisfaire  desgens 
de  qualité  fi  fort  offenfés.  Avant  que  de 
venir  au  détail, je  vous  dirai, que  le  bon 
Prince  s’eft  repenti  mille  fois  de  cette 
aéhonj  & pour  vous  montrer,  que  je 

n’a- 

(i)  Eh  habit  de  Chafle. 

' (i)  Le  Duc  de  Beaufort  apelloit  hrocher  Bayard^ 
courir  à toute  bride  après  les  Chiens  dans  des  Godis. 

(3  ) Renard  étoit  Valet  de  Chambre  du  Comman- 
deur deSouvré.  11  s’entendoitfortbienen  Tapifle- 
ries , &.  il  en  flûfoit  apporter  chez  loi  des  plus  bel- 
les & fes  vendoit  aux  perfonnes  de  qualité.  Le 
Cardinal  Mazarin  en  achefoit  fouvent  , & il,  avoit 
tiueiquefois  d’aflez  longues  Converfations  avec  lui 
fur  ces  fortes  de  chofes.  Il  acheta  une  petite  Place 
auprès  des  Tuilleries  , & y fit  un  Jardin  extrême- 
ment propre  , qui  étoit  le  Rendez-  vous  ordinaire 
des  perfonnes  de  la  CçurJors  qu’elles  fortoientdes 

Tuil- 
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:i^prouve  pas  l’affaire,  ni  la  fuite  qu’el- 
le a eue, je  l’àccufè  d’avoir  eu  trop  d’em- 
portement & de  courage  chez  Renard;  - 
Î5c  trop  de  reflexion  & de  fagefle  dans  le* 
procédé.  Mais  pour  peu  de  bonté  que 
vous  ayez,  Mefïïeurs  , vous  excuferez* 
un  homme,  qui  a pris  feulement  une' 
chiofe  pour,  Fautre  ; qui  fut  vaillant ,,  - 
quand  il  fàloit.  être  fage;  & qui  fut  la>- 
quand  il  faloit  être  vaillant  : fi  bien 
que  ce  n’eft  qu’un  peu  dé  mécompte,, 
éi  vous  auriez  trop  de  fevérité  fi  vous- 
lie  lui  pardonniez  cette  méprifè. 

Et  après  tout,  quandon  voudroitpren- 
■dre  les  chofes  àj/a  rigueur,  contre  qui  fe 
de  voit  battre  Monfieur  de  Beaufort.^S’il 

w i f , ■■■  fe 

• • » * ‘ V , I . ..  ^ 

Tuilleries.  Dans  le  tems  que  les  Frondeurs  ne 
vpuloient  pas  laiffer  entrer  le  Roi  dans  Paris,  les 
Courtifans  ne  laifToient  p js  d’aller ‘aux  Tuilleries 
& de  là  au  Jardin  de  Renard,  qui  y avoit  une  en- 
trée. Un  jour  que  le  Duc  de  Candale , le  Marquis 
de  Jarzay  , Bouteville  , Saint  Mes/»rin  , & quelques 
autres  avoient  fait  partie  d’y  fouper , les  Frondeurs' 
Payant  fû  dirent  qu'il  ne  falloit  pas  fou'fTrir  cela  j 
parce  que  lî  lé  Peuplé- les  voyoit  fouve.nt-  if  s'i»c» 
cofitunieroit  infenfiblement  à voir  le  Roi.  Le  Duc 
de  Bcaiifort  partit  là-deflTus  fuivi  de  beaucoup  de- 
gens,  & les  ayant  trouvé?  à table,  il  chaiTa  les- 
violons,  renverfa  les  viandes,  & fit  tout  le;  défoï*- 
dre  dont  il  étoit  .capable, . -i  , 

A4'  
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le  fût  battu  contre  Monfieur  de  Canda- 
le,  qui  étoit  le  vrai  procédé  en  cette  af- 
faire, au  moindre  défavantage  qu’il  eût 
eu,  toute  la  Cour  s’en  fût  réjouie:  la 
Reine  étoit  encore  aigrie  de  la  Guerre 
de  Paris  J là  réconciliation  avec  Mr.  le 
Cardinal  Mazarin  n’étbit  pas eucore bien  ; 
faite  j prèfque  tous  les  gens  du  inonde 
s’étoient  offerts  à Monfieur  de  Caudale  : | 
Dieu  fait  quelle  joye,  s’il  eût  reçu  quel- 
que bleflure,  ou  'rendu  l’épée?  De  .Ce  \ 
battre  -contre  Eouteville , c’étoit  une  chô- 
lè  prefque  aufîi  fâcheulèj  il  ne  lui  pou- 
voir arriver  du  defordre , que  Monfieur 
le  Prince  & tous  les  amis  n’en  euflènt 
pris  un  merveilleux  avantage.  De  la  fa- 
çon qu’il  avoit  traité  Jarzay , c’étoit  une 
affaire  fans  quartier  j & dans  le  vœu  , 
qu’il  a fait  d’obferver  le  Précepte  natu- 
rel toute  la  vie,  il  n’avoit  garde  de  Ce 
porter  à cette  inhumanité. 

Il  ell  certain , qu’il  fe  fût  battu  contre  ' 
Moret,  mais  celui- ci  lui  donna  un  rendez-  | 
vous  trop  éloigné  des  Chirurgiens , com- 
me lui  ait  judicieufement  Monfieur  de 
Beaufort:  Et  quant  à- ce  que  difoit  là- 
delTus  Mr.  de  Palluau , qu’il  devoit  fe  con- 
tenter de  la  Poudre  defympathie,celaelt 
bon  à des  gens  comme  lui  fans  confcien- 

çe  J ' ' 
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ce;  mais  ce  Prince  eft  trop  homme  de 
bien  pour  fe  fervir  de  remèdes,  qui  ne 
font  pas  naturels;  Madame  de  Vendôme 
lui  prêchant  toûjours,  qu'il  vaut  mieux 
mourir  mille  fois,  que  de  chercher  la 
guéri/on  dans  la  Magie.  , 

Voilà  les  raifons  , qu’il  avoit  de  ne 
point  tirer  l’épée;  chacun  en  aura  les  fen- 
timens  qu’il  voudra  : pour  moi , je  croi- 
rai toûjours,  qu’un  homme  généreux  ne 
fàuroit  aporter  trop  de  précaution,  pour 
’ empêcher,  que  fes  ennemis  n’ayent  a- 
vantage  fur  lui;  ce  qui  pouvoit  arriver 
à Monfieur  de  Beaufort,  s'il  le  fût  com- 
mis avec  des  peiTonnes  défespérées  Mais 
■je  veux,  qu’il  ait  été  emporté  de  trop 
de  chaleur,  & que  par  l’impetuofité  d’un 
grand  cœur,  dont  il  ne  fut  pas  le  maître 
en  cette  occafîon , il  ait  ofïènfé  mal  à 
•propos  tant  d’honnêtes  gens;  eft- ce  à 
“dire  qu’un  outrage  ne*  le  puitfi  réparer 
que  par  la  mort.^*  Et  lors  qu’un  grand 
Prince  a la.  bonté  de  revenir,  fes  civili- 
tés.doivent- elles  être  méprifées?  Quels 
' complimensn’a-t-on  pas  faits  aux  inté- 
“reifés,  & quelles  fatisfâéîions  ne  leur  a-t- 
on  pas  données,  fi  vous  en  exceptez  cel- 
le de  fê  battre  ; làtisfaélion  cmelle  & 
fanglanté,  que  toutes  les  Nations  ont  fujet 
' ' • ' A 5*  • de 
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de  nous  reprocher?  Si  ce  généreux  Prin- 
ce avoir  les  fentimens  aulli  délicats  pour 
les  injures,  que  ces  Mefîieurs  qui  fê  plai- 
gnent, quels  chagrins  ne  devoit-il  pas 
refiêntir,  pour  faire  voir  qu’il  n’a  nen 
jQublIé,  qui  pût  gagner  le  cœur  & l’ami- 
tié de  la  Noblefle?  Vous  favez,  qu’aus- 
iî-tôt  qu’il  eût  fait  fon  accommodement, 
il  commença  à fonger  à la  fortune  dçs 
honnêtes- gens, & réfolut  d’employer  tout 
fbn  crédit  pour  les  autres,,  fans  penlfér  à 
fes  propres.intérêts.  ’ Aux  uns  ce  géné- 
reux Prince  offrit  la  fûreté  de  fa  protec- 
tion ; aux  autres  ce  Prince  libéral  offrit 

^ f 

tous  les  avantages,  qu’on  pouvoit  tirer 
.de  fa  faveur i il  diftribuoît  les  Charges, 
les  Gouvernemens , & ne  pût  jamais 
trouver  une  créature  parmi  ces  gens  a- 
bufés  des  efpérances  de  la  Cour:  il  n’ÿ 
en  eut  point,  qui  ne  refusât  fès  bieit*- 
faits.  Le  dépit,  qu’il  eut  de  voir  fes  li- 
..héralités  méprifées,  le  força  de  fonger 
. i fes  affaires,  & malgré  le  defleiri , , qu?il 
a voit  de  ne  rien  prendre,  il  fe  vit  redqit 

cette  facheufe  néceffité  de  follicker  j£s 
^intérêts. 

Voilà  le  premier  déplaifîr , que  le  Duc 
- de  Beaufort  reçût  des  Gentilshommes,  & 
, pariiculiérerrient  de  Ta  'Cour  j voilà  lés- 

pce* 
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premières  marques  de  leur  mépris,  qui  a 
palTé  en  fort  peu  de  tems  jusqu’aux  inju-’ 
res  les  plus  langlantes..  Dans  Ja  Guerre', 
de  Paris- on  ne  parloit  que  de  fa  géuéro— 
lité  & de  (a  valeur;  voyez  quelle  eft  l’in— 
juftice  du  fiécleî  on  prétend  le  deshono-- 
rer  aujourd’hui  par  les  mêmes  aétrons  ,v 
dont  dt  venuë  fa  réputation.  ' 

Chacun  fait,  que  tout  lé  monde  lui  fit;,- 
des  complimens  fur  la^uort  de  Nerlieu  j. 
& quand  véritablement  il  rie  l’eût  pas  tué,, 
les  plus  modeftes  s’y  fuflènt  laiflé  perfua- 
der  auffi  bien  que  lui.  Ce  même  mon- 
de , plein  de  complaifance  & d’àgrément. 
en  ce.tems-là,  devenant  de  mauvahê  hu- 
meur" préfentement,  lui  veut  ôter  la  gloi- 
re, qu’il  lui  a donnée,  &,  'par  uue  re- 
cherche aufli  exaéle  qu’ingenjèufè,  trou- 
ve,, à ce  qu’on  dit,  qu’il  n’àproGha.de: 
JNerlieu  qu’après  (à  mort. 

Son  combat  contre  Briolè  éloit'  allè-^- 
gué  comme  un  combat  extraordinaire 
qui  faifoit  trembler  tous  les  fiélos.  des^ 
Romans:  aujourd’hui  Bfiole  lui  arra- 
che'fon  épé'e^  comme  à un  homme- 
pefdii,,  que  l’èniportement,.  ou»  quelque; 
autre  pafîion  ,,  avoit  mis-'  hors>  de  lui-»^ 
fnème.,  , 

i Gea  MelTieurs  (ê  figurent-ilsy, 

• - . I •••'  .i  ' . •••■*'  grêlt 
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prêt  de  changer  de  créance  aufll  légère- 
ment qu’ils  ont  fait,  & qu’une  pcrfbn- 
ne',  qui  s’eft  imaginée  d’avoir  tue  Ner- 
lieu,  quand  on  lui  en  a fait  des  compli- 
mens,  foit  réfoluë  de  n’en  rien  croire, 
'lors  qu’il  leur  prend  fantaifie  de  fe  dédi- 
re? Non,  non,  MelTieurs,  vous  devez 
avoir  plus  de  fermeté,  & jamais  on  ne 
lui  reprochera  une  pareille  inconflance. 
Jlp  ouvoit  bien  ctre,  qu’il  ne  l’avoit  pas 
tué  J mais  puis  que  vous  l’avez  voulu,  fi' 
à-préfent  vous  tenez  le  contraire,  cela 
. n’empêchera  pas,  qu’il  n’ait  tué  Nerlieu. 

Des  aérions  particulières  on  pafle  aux 
qualités  de  fa  Perfonne.  On  le  fait  être 
groiîier  fans  franchifè;  artificieux  fans  es- 
prit j &:  par  un  mélange  bizarre,  il  pos- 
Jéde  (buverainement , difent-ils,  les  ar- 
tifices de  Monfieur  de  Vendôme  &•  la 
lîmplicité  de  Madame  fâ  Mère.  Si 
vous  les  croyez,  il  promet  à tout  le 
monde,  & ne  tient  jamais  (à  parolej  il 
envoyé  trois  couriers,  dont  pas  un  ne 
monte  à cheval,  & le  refufe  lui-même 
de  la  part'  de  la  Reine  ce  qu’il  n’a’ 
pas  demandé.  Que  voulez -vous  de 

'■  ■ plus? 

(i)  Le  Duc  de  Beaufort  ne  favoit  pas  placer 
les  mots;  & parloit  comme  les  payfans;  defaut  qu’il 
tepoit  de  & Mere,  Frapçoiie  de  jLoiraioejdlle  uni- 
que 
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plus?  Il  fbllicite  publiquement  pour  un 
homme,  & follicite  en  particulier  con- 
tre lui.  Je  ne  fai  ce  que  l’on  ne  dit 
point  de  Ton  Langage , & de  Ton  Es- 
prit. On  lui  fait  écrire  des  Lettres  ridicu- 
les à Monfieur  de  Bethune,  où  je  m’as- 
fure , qu’il  ne  penfa  jamais.  Les  inci- 
dens  des  procès  font  pour  lui  des  acci” 
dens  de  la  vie^  quand  on  mange  de  la 
viande  en  Carême,  il  y veut  metti  e la 
politique',  les  chambres'  tendues  de  noir 
font  lubriques  J & les  yeux  les  plus  lascifs 
font  lugubres.  Laval  eft  mort  d’une  con- 
fufton  à la  tête,  & le  Chevalier  de  Cha- 
bot, pour  avoir  été  mal  timpané  ( i ).  Il 
n’y  a lâcheté  qu’on  ne  lui  falTe  faire,  il 
n’y  a fottife  qu’on  ne  lui  faflè  direj&  cct 
pendant  il  faut  croire,  qu’il  eft  fincére 
& fpirituel,  & qu’il  ne  manque  defoon- 
ne-foi , ni  d’intelligence.  > 

Peut-on  s’imaginer,' qu’une  perfonnè 
nourrie  dans  l’innocence  des- plaifirs  des 
champs  foit  devenue  capable'  de  tant  de 
fourbes?:  Peut-on  s’imaginer , qu’un  Prin- 
ce de  fa  naiflânce  ignore  l’ufage  des  termes 
' ' ‘ les 

que  du  Duc  de  Mercœur , la  plus  groflilere  femme 
qu’il  y eut  en  France,  qui  l’aVoit  élevé  à la  catn- 
pagne*,  oü  U ne  s’occupoit  qu'à  la  chaffe. 
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M E*-  L A N G E 
les  plus  communs.  Pour  moi,  je  vous 
avoué,  qu’au-lieu  de  me  figurer  des  cho- 
fes  fi  étranges,  & fi  défavantageufes  à/ 
Monfieur  de  Beaufort,  j^admire  toujours, 
là  générofité  ou  là  patience,  à pardonner. 
GU  Ibuffrir  les  injures  qu’on  lui  fait.. 

Si  je  ne  craignois  de  paflèr  ici  pour 
déclamateur , je  finirois  ce  chapitre  de 
la  Noblefle , en  Pexhortant  de  vivre- 
aùfli  bien  avec  lui , qu’il  eft  réfolu  de 
bien  vivre  avec  elle^  & m’àdreflant  aux. 
Gentilshommes,  je  leur  dirois  de  là  part:. 
^itteZy  Mejfieurs y quittez  cette  haine 
maïicieufe^  ce  mépris  affeSé y rentrez 
dans  les  memes  fentimens  eu  vous  étiez  à. 
lu  mort  du  feu:  Roi:  fouvenez-vous  de  ce 
tems  généreux  y oà  tout  le  monde  fejettoit' 
en  foule  dans  fes  intérêt  s y eu  le  Colonel  des. 
Suijffes  (i),.  les  Officiers  de  la  Maifon  du 
Roi  y ÿ les  gens  de  qualité  renonçoient  à' 
la  Cour  y y à leur  fortune  y pour  V amour 
de  lui..  Si  vous  revenez  Meffieurs.^  il 
êfl  prêt  de  vous  recevoir  y (s?  en  état  de 
fiiire  pour  vous  les  mêmes  ebofeSy  qidil  a- 
faites»  Si  vous  ne  revenez -^as  y je  vouS' 
déclare  y qtdil  vous  abandonne  y 6?  va  îâ^ 
cher  de  fe  rétablir  dam  i^àffèHion  des  Peu^ 
pfeSyqui  P'ont  quitté..  Il  vous  a dît  les  corn"- 

.(à).;  Mr.  de  là  Challrej*. 
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mencemens  àe  fa  réputation  ^ mais  iî  vous- 
doit  la  meilleur e-  partie  de  Jon  mépris 
fe  trouve,  ajfez  déchargé  de  toute  'recon~  ^ 
noijfance  par  les  reÿénîimens  y,  ou  vous  le 
poujfez.  MeJJÏeurSy  il  ri'ejt  pas  bejoin  de 
barguigner  davantage. 

llL  11  ell  tems  de  venir  à fà  juftificâ- 
tion  auprès  des  Peuples,  & comme  ila- 
.vouëIui-iT|êrne,  qu’il  Içur  doit  fôn 
là  fortune,  & Ton  crédit;  il  n’ÿ  a rien 
Gu’il  ne  falTe,  pour  leur  ôter  la  mauvai- 
ie  iinprcfîion,  qu’ils  ont  prife.,  ou  par 
fon  propre  malheur,  ou  par  la  malice  de 
fes  ennemis. 

‘ Ce  n’eft  pas,,  s’il  voulbit  s’exemter  de- 
' reconnoilïànce , qu’il  ne  pût  diftinguer 
l’obligation  & quiconque  voudroit  exa- 
. miner  les  choies  avec  la  dernière  rigueur,, 
trouveroit  (ans  doute:  que  leur  aneéhon 
étoit  plûtôt  unefiFetnéceflaîredefon  étoî^ 
le,  qu’un  mouvement  libre  & obligeant 
. de  leurs  eiprits..  Au  feul  Mom  de  Mor^ 

. fieur  de  Beaufortylcs  Peuplés  féfbnt  troü- 
vês  émûs  fans  lé  çonnoitrc,  & par  je  ne 
./ai  quelle  impuifîon,  tous  les  coeurs  (e 
^ font  portés  à cette  furieufe  amitié..  Il  éft 
certain,  qu’il  eft  devenu  leur  Pôle,  fans; 

/ ks  avoir  fervis,.  fans  les  avoir  pratiqués,, 

, ■ ‘ "■  '* ■ ‘ ' ^lana. 
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16  M E’  L A N G E 
(ans  avoir  rien  fait,  qui  pût  attirer  ni 
leur  gratitude,  ni  leur  amitié,  ni  leur  es- 
time. De  cette  forte,  ils  ont  fait  pour 
- lui  ce  qu’ils  ne  fe  pouvoient  empêcher  de 
faire j &,  à parler  fainement,  il  eft  beau- 
coup plus  obligé  au  bonheur  de  fâ  nais- 
fence,  qu’à  leurs  bonnes  volontés.  Ce- 
pendant, il  avoue,  qu’il  leur  doit  toutes 
chofes,  & ne  prétend  point  par  une  mé- 
connoiflànce  n exquife  payer  de  vérita- 
bles obligations.  Il  ne  protefte  pas  feu- 
lement, qu’il  fera  toujours  dans  le  des- 
fcin  de  fervir  des  Peuples,  qui  l’ont  fèr- 
vij  il  aiïure,  qu’il  aura  pour  eux  toute 
fa  vie,  des  fentimens  d’amitié  particuliers, 
une  parfaite  rcflemblance  d’humeurs,  un 
fecret  rapoit  de  penfées,  une  conformi- 
té admirable  de  langage  & de  manières, 
qui  doivent  maintenir  entr’eux  une  liai- 
fbn  éternelle. 

Et  toutefois  Meflieurs de  Paris  veulent 
rompre  injurieufement: d’une pafliori,  qui 
alloit  jusqu’à  la  folie,  on  les  voit  palTer  à 
.une  haine,  qui  va  jusqu’à  lafureurjcene 
‘.font  que  reproches  d’inconftance  & deper- 
rfidib.Et  du  moment,  qu’ils  l’ont  vû  moim 
milérable,  ils  l’ont  traitécomme  un  ingrat 
& un  corrompu.  Souffrez,  Meflieurs,  que 
, je  vous  parle  fans  pafiion.  Si  j’ai  dit  quel- 
que 
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que  chofê  en  fà  faveur  , ne  croyez  ;pas, 
que  je  fois  gagné  , ni  prévenu  , ni  que; 
je  veuille  m’attirer  une animoïité  généra-:, 
lé , pour  conforver  les  bonnes-gracesd’un 
particulier.  Je  fais  ici  profeflion  d’une  fin- 
cérité  toute  entière , & Dieu  m’eft  té- 
moin, lî  je  fui  d’autre  mouvement  que 
celui  de  la  raifon.  . 

Trois  chofesjfi  je.ne  me  trompe,  ont 
ruiné  Monfieur  de  Beau  fort  dans  vôti’C 
efprit  j fon  accommodement  avec  Mon- 
fîeur  le  Cardinal  j l’Amirauté  qu’il  a pri- 
fe;  & les  follicitations, qu’il  a faites  dans 
les  dernières  aflcmblées. 

Pour  fon  Accommodement  j à moins 
que  de  Je  traiter  avec  beaucoup  d’injufti- 
ce , vous  ne  le  fauriez  trouver  mauvais.  > 
S’ils’étoit  accommodé  fans  confidérer  vos 
intérêts  , & n’avoir  eu  foin  que  des  liens, 
vous  auriez  fujet  de  vous  plaindre,  mais  il 
cft  certain,  que  le  but  de  là  réconciliation 
cil  de  chercher  des  moyens  plus  fûrs  & . 
plus  faciles  de  perdre  le  Cardinal.  Ilavû' 
toutes  les  Provinces  foûlevés  fons  fruit; 
il  a vû  que  la  haine,  ouverte  & déclarée 
ne  (èrvoit  de  rien  ; il  a eu  recours,  aux*' 
apparences  de  l’amitié  , & comme  il  dit 
lui- même  , il  a fait  deflèin  de  le  perdre 
par  le  cabinet.  ^ , - 
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t Soin  e^rit  aufli  capable  d’intrigue  que 
de gnerre , 5r  de  dextérité  que  de  hardiei- 
/è  J lui  fournira  mille  moyens  adroits  & in- 
génieux; iâns  parler  de  fon  étoile  poîiti- 
q^ue,  qui  le  deftine  au  Gouvernement  de 
l’Etat , & le  met  au  deflus  de  toutes  les 
fineflès  d’Italie. 

Si  quelque  perfbnne^un  peu  trop  déli- 
cate" fur  l’honneur,  ne  peut  aprouver  qùe 
Monfîeur  de  Beaufortconlerve  lesfentr* 
mens  de  ruiner  le  Cardinal,  après  en  avoir 
leçu  des  bienfaits  fi  confiderables;  je  lui 
répons,  qu’il  n’a  point  traité  avec  lui  com- 
me fon  ami  ; mais  au  contraire  je  me'per- 
fuadè,  qu’en  prenant  l’Amirauté,  il  lui  a 
fait  le  tour  du  plus  cruel  ennemi , qu’il 
eut  au  monde. 

Et  quoi , Mefiieurs,  ne  penlêz  - vou&- 
pas , que  ce  Prince  l’a  moins  incom- 
modé dans  la  Guerre  de  Paris  , que 
dans  la  Paix;  & à vôtre  avis  le  comljat 
de  Vitry  n’étoit-îl  pas  plus  indiférent  à 
la  Cour , que  la  négociation  de  l’Ami- 
rauté ? 

Dans  cette  Guerre , il  étoit  toûjours  en 
état,  ou  de  s’enfuir,  ou  d’être  battu,  & 
jamais  Ion  courage  Se  fi  fureté  ne  s’âccor- 
doient  enlêmble  : on  n^alloit  à la  campa- 
gne qu’avec  frayeur,  on  rentroit peu  Ibu- 

,vent: 
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vent  dans  Paris  fans  honte , & les  fuccès 
les  plus  heureux  étoient  de  faire  venir  du 
pain  fans  combattre. 

En  ce  tems-là  Monfieiir  de  Beaufort 
réduit  avec  vous  aux  dernières  néceflités 
ne  faifoitjpour  dire  le  vrai,  ni  beaucoup 
de  peur,  ni  beaucoup  de  mal  aux  Trou- 
pes de  Saint  Germain  j mais  aujourd’hui 
qu’il  fbi'ce  là  Cour  , qu’il  ôte  quatre- 
vint-mille  livres  de  rente  à la  Reine  mê- 
me , vous  apellez  cela  Réconcilktion,& 
bonne  Amitié  ? Non  , Meffieurs  , dé- 
trompez-vous , je  vous  prie,  & croyez, 
qu’il  a exercé  la  plus  fine  de  toutes  les 
vangeances. 

Si  dans  le  compliment,  qu’il  falut faire 
au  Cardinal , pour  le  remercier  de  cette 
affaire , il  l’aflûra  d’avoir  le  même  Atta- 
chement à fes  intérêts  que  Champfleu- 
ry  (i),  il  faut  croire  qu’il  ajoûtoit  la  mo- 
querie au  premier  outrage  c’eft  violer 
le  refpeél , qu’on  doit  à fa  qualité  de  Prin- 
ce, de  s’imaginer,  qü’il  ait  été  capable 
de  cette  bafleffè.  Ceux  qui  font  dans  le 
haut  rang,  peuvent  bien  fo  dire  Amis  des 
Miniftres,mais  de  defcendre à l’Attache- 
ment de  Capitaine  de  leurs  Gardes,  cela 
ne  s’eft' jamais  fait  : & pour  vous  ôter  tous 

les 

' ‘ (0  Capitaine  des  Gardes  du  Cardinal  Mazarin. 
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les  lbupçons,que  vous  avez  injuftement 
pris , je  vous  demande  , fi  les  défiances 
de  Monfieur  de  Beaufort  Tout  moindres, 
qu’elles  n’étoient  auparavant.  Lorsqu’u- 
ne perfonne  de  qualité  le  fait  apeller,  & 
qu’il  renvoyé  ces  MefîicursàCommeny, 
comme  on  renvoyé  des  créanciers  à un 
intendant,  ne  faut-il  pas  dire,  que  c’eft 
un  artifice  de  la  Cour.?  Et  n’a-t’on  pas 
imprimé  une  Lettre  , qui  témoigne  af- 
fez  le  lèntiment , qu’il  a dans  toutes  les 
affaires  qui  fe  prcfentent .?  Il  cherche  les 
précautions  que  lui  donne  la  défiance  j fi 
l’on  délibéré  au  Palais-Royal , fi  l’on  dé- 
libéré à l’Hôtel  de  Montbazon  ,/ils  ont 
'tous  leur  confeil , & dans  leur  cabinet 
on  réfbut  toutes  les  afiaires  d’importan- 
ce. 

J’avoue  que  le  Duc  de  Beaufort  a fol- 
licité  pour  le  Cardinal;  mais  on  ne  me 
fauroit  dénier , que  c’étoit  moins  en  fà  fa- 
veur , que  contre  les  Princes  ; & fi  vous 
lui  donnez  moyen  de  perdre  le  Cardinal 
par  les  Princes,  & les  Princes  par  le  Car- 
dinal, il  vous  aura  la  dernière  obligation. 
C’efl:  le  malheur  de  la  fituation  où  il  eft, 
plus  que  la  malice  de  fbn  naturel,  qui  lui 
fait  craindre  tout  le  monde  , & n’aimer 
perfonne.  La  bonté  qui  fe  peut  confèr- 
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ver  parmi  des  intérêts  fi  délicats, lui relf 
te  encore.  Il  n’envie  point.à  Monfieur 
le  Prince!  la  confiance,  qu’il  témoigne 
au  Bois  de  Vincennes,  & comme  il  peut 
arriver  tel  defordre,  qui  feioit  tort  à fa 
gloire,  iliouhaite  qu’il  finifiè  prompte- 
ment fes  jours,  pour  mettre  la  réputa- 
tion à couvert, 

- Le  tempérament  du  Prince  de,  Gonti 
eft  à Ton  avis  fi  foible  & fi  délicat,  que 
le  moindre  exercice,  une  chaflè  ,,  une 
débauche,  une  -petite  agitation,  lèroit 
capable  de  le  faire  mourir , s’il  étoit 
en  liberté.  Dans  la  dévotion  , ou  il 
eft  , il  ne  fe  peut  laflèr  de  louer  Dieu 
de  la  converfion  du  Duc  de  Longuevil- 
le, & la  jb^^e  qu’il  a de  lui  voir  dire  fbn 
Breyiajre  ne  fe  faiiroit  exprimer.  11  eft 
fâché,  que  le  Cardinal  foit  occupé  au 
gouvernement  d’un  peuple  tumultueux, 
comme  celui  de  France;  & pour  exer- 
cer la  'délicatefle  dè  fqn  efprit  < il  lui 
-foohaite  quelque  bon  Emploi,  dans  ,1’t- 
•taJiê.  .Outre  les  fentimens  de  bonté, 
qui  le  portent  i defirer  la  glpire  de 
ces  Meffieürs , il  faut  avouer  , que  le 
foin  du  bien  public  ne  lui  laifle  point  de 
.repos; d’intérêt  de  l’Etat  lui  devient  fi 
précieux,  qu’il  ne  le  fauroitfouftrirentre 
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Î€S  mains  de  perfonne^  & la  vie  meme 
lui  femble  inutile , s’il  ne  l’employe  cha- 
ritablement à nous  gouverner. 

Sansleflater,  Melfieurs,  il  y a peu 
de  choie  ^ qu’on  ne  doive  attendre  de  Ibn 
2éle  & de  là  capacité.  Faut-il  empêcher, 
que  l’Autorité  Royale  ne  foit  reconouë? 
Faut-il  en  même  tems  s’oppofer  à la  li- 
berté des  Princes,  & tirer  le  Ducd’Elper- 
non  de  Ion  Gouvernement?Faut-il  exci- 
ter unefédition  pour  le  bien  de  l’Etat, 
faire  tendre  les  chaînes,  armer  les  fac- 
tieux ? Faut-il  fe  trouver  à toute  Ibrte 
d’AlTemblées  au  Palais , à l’Hôtel  de  Vil- 
le, à tous  les  Confeils?  11  n’y  a fatigue 
ni  danger,  qu’il  refufe  pour  l’amour  de 
vous.  On  peut  attendre  de  lui  ces  grands 
lèrvicesj  & le  moindre  foupçon,. qu’on 
auroit  de  fa  fidélité,  lui  feroit  infiniment 
lènlîble.  Il  eft  prêt  de  facrificr  fon  repos 
pour  le  vôtre. 

11  me  fèmble  néanmoins  qu’on  doit 
Jivoir  de  la  confidé  ration , & ne  rien  exi- 
ger qui  foit  au  deflus  de  Tes  forces.  N’at- 
tendez pas  , qu’il  aille  imprudemment 
s’oppofer  à l’Archiduc  : on  lait  bien,  que 
la  Guerre  de  la  Campagne  lui  elt  incon- 
nue J &combatre  avec  des  Troupes  réglées 
cft  pour  ce  Héros  nne  chofee  nouvelle. 

■ C’ett 
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C’efl:  à faire  aûx  Gaflîons , & aux  pcrfbn- 
nfes  peu coéfidérables'  parleur  nailîànce, 
de  paflèr  lèur  vie  comme' des  Cravates  j 
c’eft  à fairè  à des  gensdéfefpérésdecorH- 
iitettre  la  fortune  d’un  Etat  au  hazard  d’u- 
ne Bataille  j pour  lui , que  fa  condition  & 
fa.  naiflance  rendent  incapable  de  baflêflè 
& de  folie,  il  tiendra glorieufènient  fa  pla- 
ce dans  les  Confèils,  ^ émployera  tout 
fon  tems  à former  un  Avis,  qui  puiflè 
être  dans  la  bouche  dé  tout  le  inondé, 
après  être  fbrti  • de  la  fienne. 

D E L’U  S A G È . ' ^ 

-,  ‘DE-L  A.¥IE'<i).  ■ 


Cbapitrb  Premier. 


V Homme  àeil  appliquer  ît  la  recher* 
ch  e de  fa  Félicité  ^ puifqu' il  eft  en  fon  ^ 
^ pouvoir  d* augmenter  fes  Plaîjîrs^  de 
' diminuer  fe s Mifer es.  ' * ■ { 

AP  R E 's  avoir  longtems  médité  fur  la 

CO  ndition  des  Hommes , je  n’ai  trou- 

' ' ' ' • ' 

••  (i)  C«tte  Piece  a été  écxite  en  *658, 


roj:  --  ' / Google 


Z4  M E’  L A N GE 
vé  que  deux  chofes  qui  meritaflènt  rai- 
, fonuablement  les  foins  du  Sage.  La  pre- 
, mjere  eft  V Etude  de  la  Vertu , qui,  fait 
rhonnéte-hommej  & la  fécondé,  yufa- 
.ge  de  la  Vie^  qui  le  rend  content,  s’il 
peut  le  devenir i ou  moins  malheureux, 
„s’il  ne  peut  abfolument  fê  délivrer  des 
-fbuffrances. 

. 11  eft  vrai  que,  c’eft  une  folie  de  cher- 
cher le  Souverain-Bien  ici  bas.Toutesles 
idées  qu’en  ont  donné  les  Anciens  Philo- 
fophes  n’étoient  que  des  images  confufès 
de  celui  qui  peut  remplir  -la  vafte  capaci- 
té de  nos  defirs;  & l’incertitude  de  leurs 
fèntimens  qui  varioient  fifouvent  fur  cet- 
te matière,  fait  bien  voir  combien  étoit 
douteufe  cette  Félicité  , qu’ils,  promet- 
toient  néannioius  avec  tant  de  fafte  & 
d’oftentation. 

En  effet,  le  mouvement  perpétuel  des 
chofes  du  monde-,  les  révolutions  conti- 
..  îiuelles'de  nôtre  efprit , & rinconftançe de 
. rospafîions,'ne  nous  laiflènt  pas  dahs  une 
afliette^aflez  ferme  pour  que  nous  y 
puiflions "établir  le  repos  & la  tranquillité 
de  nôtre  vie.  Et  quand  je  cohfidere  l’im- 
, puiflanee  des  objets  à nous  fatisfan.e , & la 
^ foibleffc  de  nos  propres  fèns  à recevoir 
,^leur  impreffion,  alors  je  renonce  aux  vai- 
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les  pourfuites  de  ce  faux  Bonheur  j & 
peu  s’en  faut  que  je  n’entre  dans  une 
lonchalance  générale  de  toutes  chofes. 
lüar  quelle  douceur  y a t-il  au  monde  qui 
ne  fbit  mêlée  d’amertume?  Nos  Sens  ne 
[ont-ils  pas  fouvent  troublés  dans  leurs 
fon(5lions  par  le  delbrdre  de  nos  orga- 
nes; & nôtre  Efprit  n’a-t-il  pas  /es  iné- 
galités, caufées  par  le  déreglement  des 
fens?  Une  maladie,  un  hiver,  un  mau- 
vais jour,  fouvent  même  quelque  chofc 
de  moins  que  cela,  nous  change  & chan- 
ge toutes  cho/ès  à nôtre  égard.  Et  quand 
il  ne  /e  fèroit  aucun  changement  en  nous, 
ni  en  tout  ce  qui  nous  environne  , dans 
la  plus  heureufè  /îtuation  où  puiflè  être 
nôtre  ame,  & avec  la  meilleure  confti- 
tution  que  puiffe  avoir  nôtre  corps  , 
il  eft  conftant  que  nous  fommes  inca- 
pables de  goûter  une  pure  & véritable 
douceur. 

Ni  l’entretien  d’un  Honnête  homme, 
qui  fait  ma  plus  agréable  /atisfaéiion  ni 
les  délices  des  Repas,  ni  les  charmes  de 
la  Mufique,  qui  font  mes  plus  fen/îbîes 
voluptés,  ne  m’ont  jamais  fait  goûter  les 
plailirs  que  mon  imagination  m’en  pro- 
mettoit  ; & je  puis  dire , avec  vérité , que 
parmi  les  plus  grandes  libertés ;de  mes 
V Tcm.  I.  B /èns, 
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fens,  fai  goûté  le  bien  dont  je  jouïflbis 
avec  fi  peu  d’attachement,  que  d’ordi- 
naire j’y  méditois  mes  affaires  les  plusle- 
rieufês. 

Le  divertiffêment  de  la  Comédie,  où 
Ton  voit  courir  tant  de  monde,  a t-il  fait 
" fentir  de  véritables  délices  à fes  partifans 
les  plus  déclarés?  Pour  moi,  je  n’en  ai 
pû  voir  une  infinité  qu’avec  ennui  ;& les 
plus  belles,  qui  fembloient  ravir  tout  le 
peuple,  n’ont  point  eu  d’aurre  pouvoir 
lur  mon  efprit  que  de  me  faire  foûpirer 
pour  les  maux  de  quelque  Héroïne  qui 
ne  fouffroit  plus,  ce  qui  m’affligeoitj  ou 
pour  ceux  de  quelque  Héros  imaginaire, 
dont  les  faufles  douleurs  m’arrachoient 
de  véritables  larmes,  ce  qui  me  remplif- 
foit  d’indignation- contre  moi-même,  * 

Ni  la  beauté  de  nos  Tuilleries  qui  en- 
chantent tous  les  yeux; ni  la  magnificen- 
ce du  Cours,  paré  de  l’éclatant  embar- 
ras des  plus  fuperbes  équipages;  ni  les 
brillantes  Aflèmblées  des  plus  belles  per- 
fonnes;  ni  les  Spe(5iacles,  ni  les  Ballets, 
ni  l’Art,  ni  le  Luxe,  ni  les  Richeflès  ne 
iauroient  donner  un  plein  contentement 
à aucun  homme  du  monde. 

Ceux  qui  ne  voycnt  que  rarement  les 
Speélacles,  en  font  interdits,  & ne  fau- 

roient 
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roient  digérer  le  fracas  de  ces  grands  di- 
vertiflèmens.  Ceux  qui  y vont  fouvenr, 
y font  inlenfibles}  & tous  enfomble,  par 
raviflèment  ou  par  ftupidité  , n’en  goû- 
tent point  paifiblemem  les  charmes.  Ceux 
qui  tkns  l’abondance  de  toutes  chofos  flat- 
tent leurs  fens  de  ce  qu’il  y a de  plus  ex- 
quis, ne  donnent-ils  pas  des  marques  de 
leur  chagrin  julques  dans  leurs  délices,  fe 
plaignant  que  la  multitude  des  plaifirs  les 
leur  rend  odieux? 

Mais  fi  quel  ui’un  a jamais  du  être 
heureux,  on  m’avouëra  que  c’étoit  ce 
grand  Prince  qui  eut  la  Sagefiê  en  parta- 
ge (i).  Sans  s’embarrafler  l’erprit  de  chi- 
mères, il  fè  porta  à la  recherche  des  fo- 
lides biens.  Sapuiflance  lui  enfltbien-tôt 
avoir  la  poflèfljon.  Tout  lui  réüfliflôit.au 
gré  de  fos  vœux  ; & k jouïflànce  fuivoit 
toûjours  de  près  fos  defirs.  Cependant  il 
déclare  qu’il  trouva  tant  de  Vanité  dans 
les  Plaifirs , qu’il  eut  peine  à s’empê- 
cher de  haïr  la  vie,  éc  d’avoir  horreur  de 
fa  durée.  Il  n’y  a donc  point  ici  bas 
de  Félicité  parfaite  pour  les  hommes 
ils' doivent  plûtôt  longer  à s’y  défen- 
dre des  maux  qui  les  preflènt,  qu’à  foû- 
pirer  après  un  bonheur  qui  n’cft  point  à 
leur  portée.  B 2 Mais 

<i)  Salomon. 
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Mais  encore  qu’il  foit  vrai  que  noire 
,ne  pouvons  trouver  en  cette  vie  la  Béa- 
titude imaginaire  que  nous  y cherchons, 
-il  ne  faut  pas  louhaiter  la  mort  pour 
cela , ni  nous  abandonner  comme  par 
-defeipoir  à nos  Miferes  : (car  c’eft  là 
-nôtre  folie  ordinaire,  de  rechercher  les 
biens  où  nous  ne  fau rions  atteindre , & 
de  méprifer  ceux  qui  font  fous  nos 
.mains).  Nos  Plaifirs  font  courts  , il  eft 
vrai  J ils  ne  font  pas  même  exemts  d’a- 
mertume : mais  ce  font  toujours  desplai- 
•Ers.  lis  valent  beaucoup  mieux  que  nos 
Miferesj  & c’eft  un  des  plus  grands Ulk- 
ges  de  la  Vie  J que  de  les  ménager  avec 
adreflè. 

Comme  nous  devons  être  capables  de 
fupporterle  mal,  nous  devons  auffi  fa  voir 
jouir  du  bien.  Il  fiPlit  pouvoir  également 
aflbupir  nos  fontimens  pour  la  douleur,  & 
reveiller  nos  appétits  pour  le  plaifir.  Car 
laTemperance  eft  éloignée  de  tout  excès. 
Elle  n’eft  pas  moins  ennemie  des  jeûnes 
outrés,  que  des  débauches  excelTives  5 & 
celui  qui  fe  laiflèroit  mourir  de  faim , cho- 
queroit  autant  fes  loix,  que  celui  qui  s’é- 
toufferoit  à force  de  manger. 

Infenfés  que  nous  fommes,  nous  nous 
plaignons,  à toute  heure,  des  rigueurs 

que 
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que  nous  foufFrons  en  naifTant,  des  in- 
quiétudes de  nôtre  vie , & des  douleurs  . 
de  nôtre  mort.  Cependant  nous  ajoû- 
t'ons,  tous  les  jours,  de  nouveaux  maux 
à ces  miferes;  & il  fcmble  que  nous  ne 
foyons  ingénieux  que  pour  nous  rendre 
plus  miferables. 

Cette  conduite  eft  bien  éloignée  de' 
celle  du  grand  Sage  dont  nous  venons  de 
parler.'  Il  fit  comme  un  effai  de  toutes 
les  chofes  du  monde  pour  lesquelles  nous 
avons  de  plus  yiolens  dcfirs  , & il  en  re-' 
connut  bien- tôt  la  vanité  ; mais  il  ne  fè' 
laiffa  pas  aller  , pour  cela  , à un  dégoût 
général  de  toutes  les  chofès  qu’il  avoit 
recherchées  î & demeurant  toûjoursdans 
la  même  aflcette,!!  jouïflbit  paifîblement' 
des  Plaifirs.  l 

. Mais  retenons  à nôtre  fujet,  & voyons 
comment  nous  devons  ménager  les  Biens. 
& les  Maux  pour  l’Ufage,  de  la  Vie. 


ChapitreSecond. 

•»  » » ' • ^ 

De  VExîJîence  de  DUtt. 

L O R s 0.  UE  je  fais  une  exafle  réflexion' 
fur  toute  ma  Vie,  je  reçonnois  que 
B 3 j’ai 
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j’ai  eu  des  chagrins  & des  fàtisfaâions , 
félon  les  lèntimens  c]ue  j’ai  voulu  pren- 
dre. Mes  penfées  ont  fait  mes  déplaifirs 
comme  ma  joye  , & j’ai  toujours  trouvé 
en  moi  même  la  fource  de  mes  milêres& 
de  mon  bonheur. 

Je  ne  diflimulerai  point,  que  la  per- 
fuafion  de  la  Divinité , & l’incertitude 
de  nôtre  condition  après  la  Mort,  ont 
troublé,  plufieurs  fois,  ma  tranquilli- 
té. Dans  ces  momens  d’agitation  & de 
trouble  , je  confiderois  que  toutes  nos 
veilles,  nôtre  /avoir,  nos  emplois,  nos 
commodités  , & nos  honneurs  doivent 
prendre  fin  à la  mortj  & qu’aucune  de 
ces  chofes  n’étant  éternelle , il  fâlloit 
rechercher  ailleurs  quelque  rcflburce. 
Mais  je  permettois  Ibuvent  à mon  es- 
prit de  pen/èr  llcentiéufemelit  fur  ces 
matières  j & he  refpedant  pas  a/îèz  Is. 
première  vérité,  je  n’avois  que  des  dou- 
tes & des  difficultés  fur  l’Immortalité 
de  l’Ame. 

Comme  je  me  repo/bis  toûjoursencela 
fur  les  rai/bnsd’autrui,  je  n’en  pouvûis  ja- 
mais avoir  de  connoiflances  certainesj  & 
la  confufîon  des  /èntimens  de  nos  Auteurs 
me  donnoit  des  peines  infupportables.  Ja- 
mais mou  efprit  & ma  confcience  n’étoient 

d’ac- 
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d’accord.  J’étois  contraint  de  fbuârir  la 
violence  de  ces  deux  parties,  quicombat- 
loient  fans  ceflé  en  moi-même  3 & rien 
n’égaloit  mon  inquiétude,  que  la  difficul- 
té de  refoudre  la  Q^ueftion  qui  en  failbit 
le  fujet. 

Enfin  rebuté  de  tant  de  fecours  étran- 
gers, je  me  relbJus  à m’abandonner  à , 
mes  propres  recherches  ; comme  ces  ma- 
lades qui  fe  voyant  abufés  par  les  Méde- 
dns,  entreprennent  de  fe  guérir  eux- 
mêmes.  Ce  fût  là  que  je  rompis  tout 
commerce  avec  les  Livres  où  je  n’avois 
trouvé  que  difficultés  & incertitudes.  Ce 
fut  là  que  je  refol  us  de  rentrer  en  moi-, 
même  pour  confulter  mes  propres  lenti- 
mens  fur  la  ftruélure  de  l’Univers,  Sc 
fur  l’Ordre  admirable  qui  régné  en  tou- 
tes chofes. 

Lorfque  je  confidcrois  les  Cieux,  la 
grandeur  de  ces  voûtes  merveilleufos  me 
rempliflbit  d'étonnement  & de  je  ne  fai 
quel  refpeél  La  beauté  des  Etoiles,  le 
filence  & la  folitude  de  la  Nuit  m’impri- 
moient  une  fecrette  horreur  qui  me  dif. 
pofoit  infenfiblement  à la  Religion. 

Seroit-il  poffible,  me  difois  je  à moi- 
même,  que  le  Mouvement  des  Cieux,  fi 
ufie  & fi  réglé,  n’eût  pas  une  Intelligen- 

B 4 ce 
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ce  pour  Principe? Si  ces  globes  merveil- 
leux connoiflènt  & règlent  eux-mêmes^ 
leurs  cours,  ne  font-ce  pas  des  Dieux* 
qui  gouvernent  ce  Monde  comme  il 
leur  plaît?  Et  s’ils  fouffrent  la  violence 
de  quelque  pouvoir  fuperieur  j qui  peut 
commander  à ces  épouvantables  machi- 
• nes  qu’une  Ibuveraine  puiffance  ? 
peut  mouvoir  ces  grands  coips  qu’une 
force  infurmontable?  Qiii  peut  accorder 
leurs  divers  mouvemens  qu’une  fageffe 
infinie?  Ce  Soleil,  continuois  je,  qui 
éclaire  tous  les  hommes  avec  tant  d éga- 
lité, pourroit-il  nous  donner  là  lumière 
au  hazard?  Et  cette  jufiefîè  que  nous-  y 
remarquons,  pour  roit*elIe  venir  d’ailleurs 
que  d’une  éternelle  Intelligence? 

Enfuite  de  ces  méditations,  je confide- 
rois  le  combat  perpétuel  des  Élemens  ; 
je  ne  pouvois  aflêz  admirer  cette  heureufe 
guerre  qui  entretient  le  Monde  par  tant 
d’admirables  agitations. 

Mais  fur  tout,  je  faifois  ceder  ma  rai- 
fon  & ployer  tout  mon  efprit  au  prodige 
du  flux  & reflux  de  la  Mer.  La  vafteéten- 
duë  de?  eaux  m’épouvantoit  : mais  quand 
je  venois  à confiderer  que  les  -vagues  les 
plus  furieufes  Ce  brifbient  contre  de  petits 
cailloux,  & ne  les  avoient  pasplûtôt  ren- 
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contrés , que  malgré  toute  leur  im- 
petuofité  elles  étoient  contraintes  de 
retourner  avec  violence  fur  elles-  mê- 
mes, c’étoit  là  que  je  me  récriois  tranl- 
porté  d’admiration  , & faifi  d’étonne- 
ment : 

La  Kier  voit  fcn  onde  arrète'e , 

Malgré  fes  plus  puijfam  efforisz: 

E//e  roule  dejfus  fes  bords 

2e  fable  par  lequel  on  la  voit  limité}^ 

Au  Heu  d'appaifer  fa  fureur , 

Heptune  fent  avec  horreur  ' • ' 

• % 

les  propres  traits  de  fon  injure»  , . 

7/  quitte  fes  petits  cailloux , 

Et  tournant  fur  foi  fon  courroux  , > 

Toujours  gronde , QP  toujours  murmure.  ; 

Enfin  quand  l’avois  longteras  confide-- 
ré  ces  objets,  je  prenois  plaifir  à defcendre 
en  moi- même  pour  y obferverla  ftrûêliu- 
re  du  Corps  humain, & reconnoîtretou$ 
les  refibrts  qui  font  mouvoir  cette  machi- 
ne admirable.  Je.  méditois  fur  l’afibrti ment 
de  tant  de  parties  diverfeséc  toutes  necef- 
lâires  à la  compofition  & à la  con.fervar 
tlon  de  nos  Corps..  Tant  d’os,  de  nerfs, 
de  rnufcles,  de  ang,  & d’efprits.  Je  con- 
fldexois  réeonoinie  merveilleuiè  de 
- ^ * B 5,  ■ teS' 
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tes  ces  pièces,  & m’écriois  avec  admira- 
tion : Pauvre  homme,  qui  ne  connois 

ces  chofes  que  par  le  moyen  de  tes  fens. 
pourrois-tu  bien  te  dire  l’Auteur  d’un  ü 
excellent  Ouvrage , toi  qui  ne  le  connois 
qu’après  l’avoir  t'ait  T Encor  faut-il  expo- 
lcr  toutes  ces  parties  devant  tes  yeux  pour 
t’en  donner  quelque  connoitîance.  II  a 
falu  que  l’experience  de  plufieurs  fiécles 
l’ait  fait  comprendre  de  quelle  manié- 
ré tu  vis , tu  digérés  , tu  remues  j & 
malgré  tes  plus  exa<51es  oblêrvations  , tu 
ne  le  donnois  encore  que  d’une  maniéré 
très-imparfaite. 

D’autre  part , jettant  la  vûe  fur  le  refte 
des  créatures,  j’examinois  avec  étonne- 
ment les  differentes  figures  des  Animaux  ; 
les  écailles  de  nos  Poiffons,  le  ramage  de 
nos  OifèauXjles  fourrures  des  autres  Bêtes; 
& toutes  ces  chofès,  qui  regardées  fans  at- 
tention, ne  repréfentent  rien  de  diftinél  à 
l’efprit,  medécouvroient  fenfiblementles 
plus  grandes  merveilles  de  la  Nature.  Car 
' appeliez  Dey?/» , Nature  , Intelligence  ovt 
JDivinitè^  ce  qui  fait  & gouverne  tout  ici 
bas,  n’eft-ce  pas  toûjours  unefbuveraine 
Puifîànce  ? N’eft-ce  pas  toûjours  une  Sa- 
geffe  infinie? 

Alors  je  dcmeurçis  confus  de  l’ignora»- 
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ce  où  j’avois  été,  & je  ne  pou  vois  aifez 
m’-étonner,  ni  de  la  malice  des  Impies» 
ni  de  l’aveuglement  des  Incrédules.  Car 
il  faut  qu’un  homme  s’oublie  entièrement 
fbi-même,  & perde  la  connoiflance  de 
toutes  chofes,  avant  que  de  perdre  celle 
de  Ibn  Créateur. 

Quelque  part  que  nous  jettions  les’ 
yeux,  nous  appercevons  le  caraélere  de 
la  Divinité^  & quiconque  étudiera  faine- 
ment  la  Nature,  y trouvera  des  mar- 
Ques  fenfibles  de  la  puilTance  dont  elle, 
dépend. 

Mais  nous  avons  certains  EffM’its  lâches, 
toûjours  portés  à l’imitation  des  autres, 
qui  fans  s’être  examinés  eux-mêmes , ni 
avoir  médité  forces  chofes , donnent  dans 
l’Impielé  jlêulementpour  Ce  déclarer  par- 
tilans  de  quelque  fameux  Libertin. 

Il  eft  même  certains  Efprits  qui  par  une 
force  d’ame  extravagante  ne  veulent  en 
rien  dépendre  de  leur  Créateur  s’ima- 
ginent que  l’obéïlTance  qu’ils  auroient 
pour  cette  Majdlé  infinie,  choqueroit  la  , 
liberté  de  leurs  fèntimens. 

Ce  n’efi  pas  qu’on  ne  voye  les  plus  hon- 
nêtes-gens  du  monde,  & les  plus  favans  ' 
tomber  dans  quelque  forte  d’incrédulité 
ou  d’incertitude. '^Ccux- ci  ne  fe  conten- 
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tent  pas  de  découvrir  une  Intelligence' 
éternelle  par  l’Ordre  de  l’Univers:  lelir 
Curiofité  les  poude  à rechercher  ce  que 
ce  peut  être  J & après  avoir  étonné  leur 
entendement  de  lès  qualités  infinies  qu6' 
TKiprit  de  l’homme  nefauroit  compren- 
dre, ils  demeurent  iouvent  incrédules' 
malgré  qu’ils  en  ayent,  & ne  fauroient 
accorder  les  (èntimens  de  leur  elprit  a- 
vec  ceux  de  leur  confcience; 

Or,  comme  il  faut  fe  moquer  des  lots, 
& abhorrer  les  méchans,  je  croi  qu’orr 
doit  avoir'compafllon  des  derniers,  & les 
plaindre  feulement  de  ce  qu’ils  font  mi- 
^ ferabies 

Qiielques  uns  fe  gênent  à fe  perfua- 
der  ce  qu’ils  ne  fauroient  comprendre. 
Les  autres  attaquent  le  Ciel  par  une  ma- 
lice épouvantable,  & blalphément  con* 
fre  un  Dieu  dont  ils  n’ignorent  pas  le 
pouvoir.  Aufli  font  ils  toujours  dans  fo 
trouble  & le  défèfpoir;  & après  avoir  é- 
té  agités  par  la  rage  de  l’jmpieté , ils  fe 
trouvent  déchirés  par  les  remords  de* 
leur  conlcience  ; fur  tout  quand  la  lu- 
mière les  abandonne,  & que  la  compa- 
gnie qui  les  afluroit,  les*  laifle  dans  l’ef> 
fi'oi  de  la  folitude.  Il  n’y  a Paflîon  fâ- 
cheulè.dont  ils  ne  refièntem  les  mouve-^ 
- • mens. 
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mens.  La  crainte,  le  trouble,  l’inquie- 
tnde , & la  fureur  les  travaillent  tour- 
à-tour.  Il  vauciroit  mieux  pour  leur 
repos,  qu’ils  ne  rentraflènt  jamais  en 
eux-mêmes,  que  d’avoir  un  moment 
de  commerce  avec  leur  confcience:  car 
rien  n’eft  égal  au  tourment  de  l’im- 
pie.  . > . 

S'il  a poujfé  quelque  hlajphtme  y 
On  le  voit  bien  tôt  foupirer  : ' 

Vejprit  qui  ne  peut  s'ajfurer,  ^ 

Voudrait  s'arracher  à foi- mime. 

Il  fuit  &>  le  jour  Ô®  la  nuit  ; i. 

Il  craint  feul,  il  hait  qui  le  fuit  i 
Il  fe  trouble  & s'afte  avec^  impatience  , ' ‘ 

Pour  fuir  la  vérité  qui  lui  fert  de  flambeau  t ‘ 

Mais  il  ne  peut  quitter  fa  Confcience  , 
y^ui  lui  fert,  à la  fois  y déjugé  &>  de  bourreayl  ' 

Les  Incrédules,  pour  n’être  pas  û cri- 
minels, ne  font  pas  moins  miférables.  Ily 
cherchent  avec  peine  une  chofè  qu’ils  ne 
trouvent  point;  & acculent , à toute  heu- 
re, la  Nature  d’être  cruelle  feulement  à 
l’égard  des  hommes. 

De  4à  font  venues  les  plaintes 'de  ce 
grand  homme  qui  portoit  envie  à l’avan- 
tage qu’avoientles  animaux  de  vivre  dans 
" B 7 V . 
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une  commode  ignorance  de'  toutes  cho 
fes , fans  s’inquiéter  de  la  recherche  d’au- 
cune vérité.  De  là  vient  encore  le  cha- 
grin de  ces  gens  qui  ne  fauroient  penfèr 
fans  envie  à ceux  des  autres  pays  j ni  voir 
aucune  bête  dans  la  douceur  du  repos, 
fans  envier  la  tranquillité  que  lui  donné 
la  nature. 

Il  eft  donc  vrai  qu»  la  Créance  d’un 
Dieu  fait  le  fondement  de  tous  nos  Plai- 
firs;  & que  le  fentiment  qu’on  en  a ne 
laiflé  jamais  un  homme  fans  fatisfa<5lion 
dans  le  bonheur  j ni  làns  confolation  dans 
la  mifére. 

Un  efprit  bien  fait  ne  goûte  pas  feule- 
ment des  douceurs  dans  la  jouïffance  du 
bien  qu’il  reçoit,  il  trouve  encore  des 
délices  à remercier  fbn  bienfaiteur , & 
chaque  réûexion  qu’il  fait  fur  cela  lui  efl 
un  (ujet  de  contentement. 

C’eft.à  Dieu  qu’il  faut  avoir  recours 
dans  les  afîliélions  : il  n’y  a point  de  û gran-  ! 
des  amertumes  qui  ne  s’adoucifïènt , par 
une  parfaite  refignation  à la  Providence. 

Que  chacun  juge  donc  combien  nous 
importe  la  Religion,  combien  il  nous 
importe  de  connoître Dieu,  & de  nous 
fôûmettre  à fes  volontés,  tant  parlaconfî- 
de ration  du  devoir,  que  par  finterêt  de 
nôtre  reposi  - . ' C h A- 
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Chapitre  T roi  s ie’ me; 

faat  diminuer  la  •violence  de  fes  De- 
firs , far  la  conftderation  de  la  véritable 
valeur  des  cbofes  que  rem  dejire^ 

JE  ne  trouve  rien  de  plus  utile  & de 
plus  important  à quiconque  veut  goû- 
ter quelque  douceur  dans  la  vie  , que 
de  rompre  tes  plus  grands  attachemens,  ' 
& de  réduire  la  violence  de  fes  Defîrs 
aux  fimplcs  mouvemens  qu’on  nomme 
Souhaits. 

Cependant,  comme  il' n’y  a point 
d’homme  qui  n’ah:  quelque*' inclination 
particulière,  & quelque paflî on  favorite, 
ccn’eft  pas  une  chofe  aifée  que  de  parvenir 
à l’indifférence  ; mais  on  peut  au  moins 
afibiblir  (es  chaînes , & il  n’y  a point  de 
liens  fi  forts  que  la  raifon  & l’expericnce 
ne  puiffent  rompre  avec  le  tems. 

Én  effet  , comme  les  objets  les  plus 
doux  ont  leur  amertume , il  n’y  a point  de 
doute  que  le  cœur  ne  perde  beaucoup  de 
la  violence  de  fesdeûrspar  quelque  dégoût. 
Alors  l’homme  s’élève  inlenfiblcmcnt  au 
deffus  du  monde.  Les  plaifirs  qu’il  avoit 
coûtume  de  rechercher  avec  tant  d’em* 

preflè- 
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preflement  , lui  paroiflènt  infipides.  Il 
voit  alors  combien  il  importe  de  connoî- 
tre  le  juftc  prix  de  la  gloire;  quelle  peine 
ou  quelle  fatk'fadtion  on  trouve  dans  la 
(cience,  afin  de  ne  rien  attendre  d’où  l’on 
ait  à fe  repentir,  & ne  rien  cfperer  dont 
on  ne  puiflè  jouir. 

• Avec  ces  vûës,  y a t*il  quelqu’un  du 
changement  de  qui  on  doive  délefperer  ? 
Celui  qui  n’eût  jamais  en  partage  que  les 
foumifiions  & l’obéïflànce , n’élevera-t-il 
pas  fès  defirs  à la  gloire  du  commande- 
ment ? Lesnécefliteux  n’établiront- ils  pas 
leur  félicité  dans  l’abondance  , prclTés 
qu’ils  feront  de  la  mifére  qui  les  travail- 
le? Un  infâme  qui  fouffre  les  remords  de 
fa  lâcheté,  & les  lynderêfes  d’une  mau- 
vaife  vie,  ne  tiendra- t-il  pas  heureux  ce- 
lui qui  (e  verra  dans  l’efiime  des  honnê- 
tes gens  ? Ceux  qui  lèront  embarrafifés 
dans  la  foule  , ne  fouhaiteront-ils  pas  le 
repos  des  folitaires? 

La  pompe  & la  cour  nous  ennuyent  ; 
les  bois  & les  champs  nous  deviennent  in- 
fupor tables.  Mais  quiconque  n’a  point 
refiTenti  les  ennuis,  ne  fauroit  prefque  Cq 
perfuader  de  fi  étranges  effets, 

Nous  pouvons  enfin  nous  dégoûter  de 
nos  conditions,  mais  non  pas  de  cellesque 

non» 
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nous  n’avons  point  éprouvées.  Voici  donc 
l’adreflè  dont  on  fe  peut  fervir  en  cetté 
occafion , pour  reconnoître  la  vanité  de 
toutes  chofês. 

Quoiqu’on  ne  poflède  pas  (êul  tous  les 
biens,  tout  le  mérite,  & toutes  les  bel- 
les qualités  ; on  peut  pratiquer  ceux  qui 
les  ont  aquifes  ou  par  leur  fortune  ou  par 
leur  vertu , & découvrir  les  chagrins  dont 
ils  font  dévorés.  Nous  les  verrons  alors 
preflTés  de  nos  mêmes  maladies,  fujets 
comme  nous  à tous  les  maux  dont  la  na- 
ture nous  afflige.  Nous  verrons  un  Sa- 
vant ne  pouvoir  fe  défendre  de  ton  ca-» 
price  & de  fa.  ïottife:  un  Héros  foible, 
plein  de  défauts,  aufli  homme  que  ceux 
au  deflus  defquels  il.efl:  élevé  j & les  plus 
grands  originaux  de  l’Europe  fujets  à 
des  foibleflès  particulières , comme  les 
moindres  copies. 

Nous  verrons  enfin  qu’il  eft  impoflîble 
de  renoncer  à la  nature  ,&  de  s’élever  au 
deflus  de  la  condition  où  Dieu  nous  a mis. 
Car  il  eft  de  grands  hommes,  à la  vérité, 
fi  on  les  compare  les  uns  aux  autres  : mais  - 
ils  font  toujours  en  eux-mêmes  foibles, 
inégaux  & défeélueux  par  quelque  endroit, 

La  pompe  & la  fplendeur  ne  contente 
pas  tous  ceux  qu’elle  environne.  L’excès 

des 
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dés  délices  nous  dégoûte  plus  (buvent 
qu’il  ne  nous  latisfaitj  & tous  les  avanta- 
ges de  îa  nature  & de  la  fortune,  réünis 
enîémble,  ne  fâuroient  former  une  plei- 
ne & entière  félicité. 

Cette  confideration  tempérera  la  vio- 
lence de  nos  Defirs,  & rompra  peut-ê- 
tre cet  attachement  que  nous  avons  aux 
objets  les  plus  aima!  les  & les  plus  fenfi- 
blcsj  & alors  nous  chercherons  nos  con- 
tentemens  ^ns  inquiétude, nous  en  joui- 
rons lâns  empreflêmentj  & nous  les  per- 
drons fans  regret. 

■■  il  ■ I 

Chapitre  Q^uatrie’me. 

a 

J)â  la  Réputation, 

IL  n’y  a point  de  paflion  qui  falîè  pl  us  de 
milerables,  que  celle  que  prefqueto'm 
les  hommes  ont  pour  l’Eft  ime  uni  ver  (elle. 
Car  à la  referve  de  quelques  Ames  vérita- 
blement fortes,  qui  n’agiflènt  que  pour 
la  làtisfaéhon  de  leur  con(cience,& peut- 
être  encore  pour  l’approbation  des  honnê- 
tes-gens,  tous  les  hommes  font,  pour 
l’éclatî,  ce  qui  le  devroit  faire  pour  la  vertu, 
& /è  laiflènt  enchanter  de  l’ombre  & de 

l’ap- 
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l’apparence  d’une  chofè  dont  le  véritable 
corps  ne  les  touche  leulement  pas. 

Us  veulent  que  toutes  leui*s  allions  fôient 
eftiirrées  vcrtucufes , & non  pas  qu’elles 
le  foient.  Us  ne  (buhaitent  que  l’applau- 
diflèment  du  Peuple , au  milietrde  la  foule 
& de  l’agitation  duquel  il  eft  prefque  im- 
poflible  de  reconnoltre  la  Vérité  : Ktfâns 
confidfrer  le  fentiment  des fàges, ils  s’ima- 
ginent que  toutes  chofès  fe  doivent  décider 
parle  nombre;  & que  l’opinion  des  Sa- 
vans,  qu’ils  appellent  des  gens  bizarres, 
ne  fauroit  obfcurcir  leur  Renommée. 

Les  plus  adroits  font  paroltre,  en 
point,  aflèz  de  finefîè  dans  leur  conduite: 
car  s’étant  fatisfaitseux-mêmes,  & ayant 
contenté  les  honnêtes  gens  par  quelque 
tpalité  efièntielle  , ils  s’accommodent 
groffiérement  à l’humeur  du  Peuple  , 

& gagnent  le  vulgaire  par  la  mine  & 
par  l’apparence. 

Ils  font  des  fottifès  volontaires  pour 
agréer  à de  véritables  fots.  Ils  paroiflènt 
fans  efprit  avec  les  ftupides  ; fubtils  avec  -, 
les  perfonnes  ingenieufes  ; généreux  avec 
les  hommes  d’honneur  ; & fe  tournent 
enfin  à toutes  fortes  de  cara<5leres  avec 
tant  de  fbupleflê , qu’on  diroit  que  leur 
humeur  eft  celle  de  tous  les  autres.  '• 

Mais 
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Mais  outre  qu’en  cela  nous  trahiflbns^ 
nos  propres  fentimens , & que  nous  nous 
oppofonsau  deflein  de  la  nature  qui  nous 
a plus  faits  pour  nous  que  pour  les  au- 
tres, je  ne  vois  pas  que  ces  gens  fi  Tou- 
pies & fi  complaifans,  avec  leurs  feintes 
& leurs  difllmulations,  arrivent  jamais  au 
point  qu’ils  fe  propofent.  Au  contraire, 
j’ai  connu  mille  fois  par  expérience,  que 
ces  hommes  fi  avides  de  Réputation,  la 
perdent  prelque  toûjours  par  le  dérègle- 
ment & l’avidité  avec  laquelle  ils  la  re- 
cherchent ; & que  rien  ne  les  détourne 
tant  de  leur  but  , que  la  pafîion  excefîi- 
ye  qu’ils  ont  d’y  arriver. 

^ En  effet,  qui  eft*ce  qui  a jamais  eu 
a^z  de  mérité  & de  bonheur  pour  aque- 
rir  une  Eftime  vraiment  générale  ? Qui 
eft-ce  qui  a jamais  été  afiez  puiflànt  pour 
interdire  la  médifànce  à tous  fes  ennemis.^ 
Et  qui  eft-ce  qui  a pû  , julques  ici  , fer- 
mer la  bouche  à l’envie? 

Je  puis  alTûrer  que  j’ai  connu  des  per- 
ibnnes  fi  agréables  & fi  vertueufes,  qu’on 
ne  pouvoit  les  entretenir  fans  admiration 
& ^ns amour.  Elles fai/bient  des partifans 
de  leurs  propres  ennemis  ; & il  falloit  être 
farouche  ju/qu’à  l’excès  pour  refifter  aux 
charmes  de  leur  conver/àtion,  ou  ne  fe 
V - ' laiflèr 
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lâiflér  pas  gagner  à la  bonté  de  leur  naf 
turel.  ‘ ‘ . ' - . ' ' ; 

J’ai  vû  pourtant  quelques  Démons  en- 
vieux oppofêr  leur  malice  à une  fi  haute 
vertu  j & félon  qu’ils  avoient  ou  d’adrefle 
ou  de  puiflànce,  arrêter  le  cours  d’une 
Eftime  fi  jufte  & fi  bien  établie. 

Or,  puisqu’il  eft  impofiible  d’attraper 
ce  fantôme,  après  lequel  je  voi  courir 
tout  le  monde , 'quelle  folie  de  travailler 
àl’aquerir  avec  tant  de  foins,  & par  des 
travaux  fi  mal  récompenfés! 

D’ailleurs  un  Sot  qui  defire  cette  Efti- 
me  avec  pafTion,  ne  la  méritant  pas,  ne 
la  fauroit  longtems  poflèder.  Un  Hon- 
nête-homme  au  contraire  fait  bien-tôt  ré- 
flexion fur  la  foiblcflè  & la  fragilité  de 
ce  petit  bien  ; 6c  connoifîànt  'fès  mifères 
au  travers  des  applaudiffemens  qu’on  don- 
ne à fon  bonheur , il  reflènt  des  chagrins 
& des  inquiétudes  lorsqu’on  fe  récrie  fur 
fes  avantages  & fur  fa  félicité.  Fera-  glo- 
rue  cupidi  nulla  ratione  quiefcere  pojfunt 
cum  non  inventant  unde  foffint  aîiquaienus 
gloriari.  • • 

En  efiet , n’a-t-on  pas  vû  un  Vefpafien 
parmi  les  magnificences  & les  fplendeurs 
s’ennuyer  delà  longueur  du  Triomphe, 
&connoifTant,la  vanité  de  la  gloire  dont 

on 
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on  le  fiattoit , paroUre  trille  & chagrin 
julques  dans  les  Fêtes  qu*oo  célébroit 
pour  renrçi'cier  les  Dieux  de  fk  fortune 
& de  fou  bonheur?.  N*avons-nous  pas 
vû  ce  grand  & redoutable  Roi  de  bué- 
de  ( I ) méprifor  les  Acclamations  des 
peuples,  & rejetter  les  Panégyriques  des 
orateurs?  Le  l)uc  de  Candalc,  que  nous 
venons  de  perdre  (z),  regretté  de  tous 
les  honnêtes  gens,  n’avoit  il  pas  autant 
d’averfion  pour  cette  forte  d’Eftime  , 
que  nos  Courtifans  ont  d’ardeur  pour 
elle  ? 

11  eft  donc  conftamment  vrai  qu’il  eft 
impoflible  de  l’aquerir  , & que  quand 
même  nous  l’aurions  aquife  , la  polïèf- 
fion  nous  en  feroit  abtolument  inutile  j 
que  dépendant  moins  de  nous  que  de  la 
Fortune,  elle  fe  trouve  fujettea  lès  in- 
conftances  ; c’eft  un  bruit  qui  ne  frapc 
que  l’oreille , & qui  ne  fauroit  toucher 
fenfiblement  une  belle  ame. 

Si  nous  voulons  donc  travailler  à nôtre 
bonheur, tâchons  de  contenter  l’elprit  des 
Sages,  qui  font , à la  vérité , en  petit  nom- 
bre, 

(i)  Gudave  Adolphe. 

(i)  Il  moHnjt  en  1658.  Voyez  la  Via  itJAr.  dt 
St.  Bvrufued,  Air  cette  annéeJà. 
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brc,  mais,  de  qui  nous  pouvons  rece- 
voir de  véritables  approbations. 

Hatillius  ne  vouloit  pas  qu’un  Sage 
bazardât  fa  vie  pour  le  repos  des  fous. 
Mais  devant  nos  (èrviccs,  & nous  devant 
nous  mêmes,  à l’utilité  de  nôtre  Pays 
& au  bien  de  nos  Amis,  nous  devrions 
toftiours  faire  des  aélions'  digties  de  la 
Rénommée  publique,  & méprifer  cette 
même  rénommée,  après  les  avoir  faites. 

Je  ne  voudrois  pas  confeiller  toutefois 
un  défintérefleinent  qui  allât  jufqu’à  ne 
faire  trouver  aucune  fàtisfaétion  dans 
l’Eftime  qu’on  mérite:  mais  comme  les 
cenfures  fuivent  de  près  les  approba- 
tions , épargnons-nous  l’aigreur  de  la  cri- 
tique , en  nous  défendant  des  faufles 
louanges  qui  nous  la  rendent  plus  fenfi- 
ble;  tirons  avantage  de  la  bonne  Répu- 
tation; ne  (oyons  pas  f(î  farouches  que 
de  nous  interdire  toute  forte  de  complai- 
(ance  touchant  nôtre  mérite;  & fi  le  pu- 
blic a de  nous  des  fentimens  injuftes,ap- 
pellons-cn  de  cette  opinion  au -jugement 
des  fages,  & nous  retirons  ainfi  en  nous- 
mêmes,  pour  nous  conloler  pai*  le  té- 
moignage de  nôtre  confcience. 
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Chapitre  Cinqjjie’me. 

Des  Ennuis  £5?  des  Déplaifirs. 

C’E  ST  un  des  grands  (êcrets  de  la  Vie 
que  de  favoir  adoucir  nos  Ennuis,  & 
ü nous  ne  pouvons  nous  défaire  de  nos 
douleurs,  d’en  affoiblir  au  moins  les  at- 
teintes. Sans  cela  il  faut  nous  refoudre  à 
être  fouvent  miférables  : car  étant  en 
butte  à une  infinité  de  malheurs,  il  ne 
fe  palfe  prefque  aucun  jour  où  nous  ne 
reflèntions  quelque  nouvelle  infortune. 
Or , je  ne  fâche  point  de  plus  puiflànt 
remede  à cela  que  la  Prévoyancei&  qui- 
conque aura  fait  une  exade  réflexion  fur 
les  traverfes  de  la  vie,  fe  trouvera  au 
moins  conlblable  dans  (es  dilgraces.  Car 
comme  on  oppofe  toûjours  une  vigou- 
reufê  défenfe  à une  attaque  préméditée , 
l’ame  qui  fe  prépare  à la  reflftance  parla 
confidération  du  péril, en  eft  bien  moins 
ébranlée. 

^ Je  voudrois  donc  que  chacun  prévit  &- 
s’attendît  tellement  à toutes  fortes  de  mal- 
heurs, qu’il  ne  pûtêtre  furpris  par  au- 
cune dilgrace. 

V H » 


Qu’un 


Digitized  by  Google 


CURIEUX.  ^9 
Qu’un  heureux  Courtifan  poflêde  la  Fl- 
veur  de  Ton  Roi,  & jquïflè  tant  qu’il  lui 
plaira  des  délices  de  Ion  bonheur  : mais 
que  l’exemple  de  tant  déchûtes  le  porte  à 
It  défier  de  la  fermeté  de  fon  afliette;que 
pour  être  au  haut  de  la  roue  il  nelevepas 
toujours  les  yeux , mais  qu’il  les  abaifle 
quelquefois;  qu’il  regarde  le  lieu  duquel 
il  a commencé  à s’élever  , & qu’il  confi- 
dére  le  premier  degré  de  fa  Fortune  com- 
me un  précipice  où  il  peut  à tous  mo- 
mens  retomber. 

Qu’un  Général  d’Armée  ne  s’afiiire  pas 
toujours  du  commandement,  & ne  s’en- 
fle pas  de  la  gloire  qu’il  a aquife  autant 
par  l’afîiftance  de  fes  troupes  , que  pnr 
la  propre  valeur.  Un  feul  jour  peut  dé- 
cider de  fa  Fortune  : mais  aufii  qu’après 
la  perte  d’une  bataille,  celui  qui  iè  trou- 
voit  auparavant  environné  de  tant  de 
perfonnes,  ne  s’imagine  pas  s’être  perdu 
avec  elles.  Il  faut  qu’il  le  poflTede  , qu’il 
fe  retrouve  , & qu’il  puiflè  encore  jouir 
de  lui-même. 

Qu’un  Prince  ne  fe  fie  qu’avec  raifon  à 
fon  empire,  & que  l’obéïflance  de  tant  de 
monde  ne^  flate  pas  témérairement  fon 
amour-propre.  En  vingt- quatre  heures 
on  a yû  des  Rois  dans  le  trône,  & à la 
Tom.  I,  C fuit; 


fuite  d’un  chariot.  En  peu  de  jours  on  a 
vû  le  même  Prince  triompher , & être  me- 
né en  triomphe.  La  révolté  des  peuples, 
ou  la  perte  d’une  bataille  lui  peut  ravir 
fa  Couronne  , & mettre  fon  Iceptre  en 
une  main  étrangère. 

Il  faut  que  j’en  fafle  un  aveu  public. 
3’adore  les  Romains,  & je  croi  qu’ils  font 

Îuelque  chofo  de  plus  que  des  Hommes, 
e ne  puis  confiderer  ians  émotion,  les 
Brutus,  & les  Cafîîus,connoilïânt  la  fra- 
gilité des  grandeurs  humaines  , difpo- 
fer  de  leur  fâng  for  le  point  de  la  Ba- 
taille , & dans  l’incertitude  de  l’événe- 
ment s’embrafler-  comme  pour  la  der- 
nière fois.  Je  m’imagine  que  je  les  voi 
fe  faifant  leurs  derniers  Adieux  avec  de 
fi  beaux  fentimens  d’affedion  & de  cou- 
rage. 

Le  vulgaire  trouve  de  la  timidité  dans 
la  Prévoyance  , & ne  pouvant  concevoir 
le  danger  qu’avec  crainte , fe  perfoade 
qu’on  ne  peut  s’y  jetter  fans  aveuglement. 
Mais  comme  c’eft  le  défaut  du  Peuple 
d’entreprendre  beaucoup  de  chofes  qu’il 
ne  connoît  pas,  & d’y  renoncer  aufli-tôt 
qu’il  les  a connues;  il  n’appartient  qu’aux 
Honnêtes-gens  de  prévoir  les  dangers  qui 
les  menacent,  & de  foûtenir  avec  uncmê- 
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ifté  égalité  d’efprit  les  faveurs  & les  dif- 
graces  de  la  Fortune. 

Mais  nous  ne  devons  pas  (eulement  nous 
préparer  contre  la  perte  des  profperités 
de  la  vie,  il  eft  bien  d’autres  épreuves 
de  nôtre  Confiance.  La  Mort  de  nos 
Amis,  & la  nôtre  même  nous  touche  bien 
plus  fenfiblement.  Aufli  doit  on  l’atten- 
dre avec  bien  plus  de  préparation,  qu’une 
fimple  privation  de  toutesleschofes  étran- 
gères, qui  doivent  être  indifférentes  aux 
perfbnnes  fàges. 

Tous  les  jours  je  regarde  combien  de 
chofes  me  font  chères  , & les  confiderant 
enfuite  comme  mortelles  & périffables,  je 
me  prépare  à en  fouffrir  la  perte  fans  lâ- 
cheté. 

Quand  le  foleil  commence  à luire 
je  ne  m’attens  point  à voir  le  foir . Le 
jour  & le  moment  auquel  je  mourrai 
ne  reflémblera-t'il  pas  à celui  que  je  paf- 
fe  aujour  d’hui  ! On  entendra  également 
le  bruit,  on  jouïra  de  la  lumjere,  on  vi- 
vra de  la  raêrae  forte.  Or,  puifque  nous 
devons  tous  mourir , & que  nous  fem- 
mes dans  une  fi  grande  incertitude  du 
tems  de  la  Mort  , préparons-nous  , dès 
ce  jour,  à nous  quitter  les  uns  les  au- 
tres. . 
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Il  ne  fè  paflè  aucune  heure  où  il  n’y- 
ait  quelqu’un  qui  perde  un  Ami.  Je  puis 
donc  aufli  perdre  , à tous  momens  , le 
mien;  & dans  quelque  tems  que  ce  fbit, 
les  circonftances  de  fa  Mort  n’augmente- 
ront point  mon  deuil  ni  mon  afili6Hon. 
Peut-être  qu’il  répandra  fbn  fang  fur  un 
échaffaut;  peut-être  qu’un  embrafement 
le  réduira  en  cendres  , ou  qu’jl  fera  en- 
glouti dans  les  flots.  Mais  ne  croyez  pas 
que  le  genre  de  fa  mort  redoublât  matrif^ 
teflè,  & que  je  me  plaigniflè  de  rien  tant 
à fà  mort , que  de  fa  perte.  C’efl:  à 
lui  feulement  que  je  trouverois  à dire;  & 
il  ne  m’importeroit  guéres  que  ce  fût 
l’eau, le  fer, ou  la  flamme  qui  me  l’eût 
■ ravi. 

Ce  n’efl  pasque  jeprétendiflèqiienous 
dcvinflions  barbares  pour  nous  exercer  à 
la  Confiance  , & que  la  nature  ou  l’ami- 
tié nepûflént  tirer  de  nous  des  larmes  très- 
légitimes.  Jelbûtiens,  au  contraire,  que  ^ 
ce  feroitêtre  inhumain  que  de  les  refulèr  ' 
en  certaines  occafions.  • ' 

On  fbûpire  & on  pleure  avec  juflice  ; 
dans  le  trouble  des  premiers  mouvemens  : j 
mais  une  Ame  forte  doit  entrer  en  elle- 
même  auffi-tôt,  & fe  remettre  dans  l’affiet- 
te  dont  le  défordre  de  la  paflion  l’a  tirée. 

’ ' Car 
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Car  un  homme  raifonnable  peut -il  confî- 
derer  l’inutilité  de  Tes  pleurs,  & la  vanité 
'de  fes  regrets  , fans  rougir  d’une  longue 
& violente  afflidion? 

Que  nous  pouvions  réparer  les  mau- 
vais fuccès , je  ferois  d’avis  que  nous  y 
employaiTions  toutes  fortes  deremedes: 
mais  dans  un  accident  fans  rclTource  , 
que  fort- il  de  s’affliger  fottement,  & de 
répandre  des  larmes  , cheres  à ceux  qui 
les  verfent , & inutiles  à ceux  pour  qui 
elles  font  verlées. 


Oui , K**  t tous  tes  cris  font  dit  foins  fuperfttui  • 
flos  plaintes^  dan  s les  airs  font  vainement  poujfees: 
Vss  homme  enfevtU  ne  conjidere  plus 
Nos  jessx  ni  nos  penfées. 

D’ailleurs  les  perfonnes  les  plus  fonfi- 
bles  perdent  enfin  leur  tendteflê  j & l’a- 
me  qui  s’eft  d’abord  excefîivement  affli- 
gée, s’épargne  bientôt  cette  violence, & 
n’eft  pas  longtems  à épuifer  fos  regrets. 

Nos  plaintes  s’en  vont  avec  les  années, 
&coname  l’objet  s’éloigne  de  nôtre  ima- 
gination , le  déplaifir  s’éloigne  auffi  infen- 
fiblement  de  nôtre  efprit. 

Que  fi  nous  étions  lages , ne  devrions- 
C J nous 
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nous  pas  donner  à la  raifon  les  lêntimens 
que  la  foiblefîè  eft  contrainte  de  donner  | 
à la  longueur  des  années? 

Un  Pere  mort  depuis  peu  d’heures,  eft 
aufti  mort  que  nos  bilàyeux;  & ce  qui  • 
n’eft  plus  pour  nous , ne  doit  plus  nous 
toucher, 

' Vôtre  Ftre  efi  enfevelit 
\ £#  (fans  les  noirs  flots  de  l'Otehli 

Oit  la  Patijue  l'a  fait  defcendre^ 

Il  ne  fait  rien  de  vôtre  ennui  ^ 

Ne  fût-il  mort  que  d'aujourd'hui , 

.Fuisqu’il  n’efl  plus  qnos  Ô*  que  cendre  i 
Il  efl  auJJI  mort  qu' Alexandre , 

"Et  vous  touche  auffl  peu  que  lui  (i). 

Cette  lèule  raifon  eft  capable  d’adou- 
cir nos  amertumes,  & d’appaifer  tous  les 
mouvemens  de  nos  douleurs.  Celui  que 
je  viens  de  ^perdre  ne  fent  rien,  n’a  plus 
■ de  part  au  jour , & n’a  non  plus  de  vie 
que  ceux  qui  furent  engloutis  dans  le 
Déluge.  Pourquoi  donc  me  tourmenter 
vainement  après  une  Ombre  qui  n’a  ni 

' voix  ni  fentiment  ? 

« 

■ • ' Ne 

(i)  Théophile. 
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T7e  te  lajfe  do»c  plus  d inutiles  complaintes , 

Mais  fage  à l'avenir , 

Aime  une  Ombre  comme  Ombre,  & des  cendres  éteintes 
Etein  le  fouvenir  (i). 

I 

II  faut  confidérer  de  plus,  que  dan» 
cette  rigoureufe  réparation  de  l’ame  & du 
corps,  la  nature  ne  nous  fait  point  de 
violence  qu’elle  ne  faflè  relîèntir  à tout  le 
monde.  De  cette  maflè  épouvantable  ' 
d’hommes  que  la  terre  porte,  en  trou- 
verez-vous un  qui  s’exemte  de  la  cruauté 
de  fes  loix? 

Je  fai  bien  que  chacun  eft  (ènfîble  à 
fa  douleur,  & que  ceux  dont  j’apporte 
ici  l’exemple,  endurent  & le  plaignent 
luÆ  bien  que  nous.  Car,  comme  nous 
ne  laiübns  pas  de  goûter  nôtre  bonheur 
pour  connoître  la  félicité  des  autres , 
aufli  la  connoiflànce  que  nous  avons  des 
miferes  de  nos  (emblables  ne:  nous  ôte 
pas  le  fentiment  de  nos  infortunes.  Et 
puifque  les  perfennes  privées  ont  part  aux 
réjouïflânces  publiques,  comment  eft-ce 
qu’elles  ne  l’auroient  pas  aux  trifteflès 
générales? 

Il 

(0  Malherbe  , Consolation  à Mr.  Dit 
Fer/er,  \ 
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11  y a des  peines  communes  qui  regar- 
dent tous  les  hommes,  mais  chacun  a Tes 
Icntimens  entiers,  & fouffre  ainfi  feul  tou- 
te (à  douleur. 

Avouons  la  vérité.  Ce  qui  nous  touche 
le  plus  dans  nos  Disgrâces,  c’efl;  de  n’a- 
voir  perlbnne  qui  nous  reflèmble.  Nous 
ne  faurionsnous  voir  feulsdcftinés  àfouf- 
frir  un  mal  dont  tout  le  monde  peut  être 
atteint  comme  nous.  Et  à parler  faine- 
ment,  rien  n’augmente  fi  fort  les  aigreurs 
de  nos  Affli(5lions  que  la  fierté  & l’orgueil 
de  ceux  qui  lèmblent  les  braver. 

Or  ce  ne  (brit'pas  feulement  les  hom- 
mes qui  nous  accompagnent  au  trépas, 
tous  les  Animaux,  de  quelque  espece 
qu’ils  foient,  arrivent  au  même  terme, & 
fubiflènt  la  même  loi.  La  force,  l’adres- 
ie  & la  prévoyance,  que  k Nature  leur 
a données  pour  la  confervation  de  leur 
vie,  demeurent  vaines  & inutiles  à la 
Mort. 

Les  chofes  les  plus  infenfibles  ont  leur 
fin,quieft  une  espece  de  Mort  pour  elles. 
L'es  Remparts  qui  fe  font  défendus  des 
coups  de  canon  & de  la  violence  des  hom- 
mes, auront  leur  part  à cette  ruïne  uni- 
vcrfelle.  Les  Elemens  eux-mêmes,  qui 
compofent  toutes  chofes,  fc  verront  dé- 
truits 
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truits.  Les  Cieux  feront  renverfés:  le 
Soleil  & les  Etoiles  perdront  leur  lumiè- 
re j & toute  la  maflê  du  Monde  (êra 
confonduë  dans  une  ruine  générale. 
Pourrions-nous  donc  demander  avec  jus- 
tice le  fâlutde  nos  Amis,  ou  le  nôtre? 
& puilqu’il  faut;  mourir  néceffairement , 
n*eft-ce  pas  une  confolation  pour  nous 
de  favoir  que  toutes  les  choies  que  nous 
avons  vûës  périront , & auront  la  même 
dellinée  que  nous. 


Lit  Etoiles  s'arrêteront  ^ 

Les  Elemens  fe  mêleront  $ 

Et  cette  admirable  JlruRure 
Dont  le  Ciel  nous  laijje  jouir» 

Ce  qu’on  voit , ce  qu’on  peset  ouïr , ' 

PaJJîra  comme  une  peinture. 
h'impuiJPance  de  la  Nature 
Laijfera  tout  évanouir. 

Le  Créateur  du  Firmament , 

Celui  qui  tira  du  néant 

L'Air  Qfi  le  Feu,  la  “Terre  &>  VOnUe» 

Eenverfera  d'un  coup  de  main  , 

La  demeure  du  genre  humain. 

Et  la  bafe  oit  le  Ciel  fe  fonde. 

Et  ce  grand  dêfordre  du  Monde 
Peut-être  arrivera  demain. 

' C ; Mais 
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Mais  voici  une  afflidion  à laquelle  je 
fuis  tellement  fenfible,  que  je  ne  trou- 
ve point  de  force  dans  toute  la  l'hilo- 
fophie  qui  me  la  puiflè  faire  foûtenir. 
,C'eft  celle  qui  me  vient  des  Calamités 
publiques,  aufquelles  mes  fentimens  s’in- 
lérelTent  malgré  moi.  Je  ne  faurois  ouïr 
'les  gémiflemens  des  Peuples,  je  ne  fau- 
. rois  entendre  leurs  cris,  ni  voir  couler 
leurs  larmes,  (ans  que  je  me  fente  atteint 
d’une  véritable  compaflîon.  je  ne  puis 
être  fpedateur  des  défbrdres  de  mon 
Pays  , ni  confiderer  l’orgueil  des  Op- 
prefleurs,  fans  concevoir  une  violente 
averfion  contre  eux. 

Nous  éprouvons  encore  une  autre  for- 
te d’ennui  qui  nous  faifit  au  milieu  des 
Voluptés  mêmes.  Ce  n’efl  bien  fbuvent 
qu’un  dégoût  de  l’abondance  : car  nôtre 
ame , n’ayant  pas  aflez  de  force  pour  la 
digerer,  relâche  beaucoup  de  la  vigueur 
de  fès  fentimens,  & fliccombe  enfin  à la 
violence  de  fès  excès. 

A cela,  je  ne  trouve  point  d’autre  re- 
mede  que  de  modérer  nos  Paffions,  & de 
ménager  nos  Plaifirs  avec  une  ingenieufe 
& fage  économie.  C’eft  ainfî  qu’Epreure 
réveilloit  fes  appétits  par  l’abftinence,  & 
fuyoit  tous  les  excès  pour  éviter  l’incom- 
' " modité 
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modité  de  la  débauche.  Et  comme  la 
compagnie  continuelle  même  des  plus  hon- 
nêtes gens  devient  ennuyeufe,  ou  infen- 
(ible,  les  efprits  délicats  s’éloignent  vo- 
lontairement les  uns  des  autres  pour  évi- 
ter le  chagrin  qui  les  menace,  & goûter  ' 
mieux  les  charmes  de  laConverfation  par 
la  vigueur  nouvelle  qu’ils  donnent  à leurs 
fentimens.  - . 

Il  ne  me  refte  plus  à parler  que  d’une  - 
autre  forte  de  Chagrin  dont  je  ne  puis 
deviner  la  caulèj  & comme  on  n’en  fau- 
roit  bien  connoître  le  véritable  fujet,  je 
trouve  qu’il  efl:  malaifé  de  l’adoucir,  ou 
de  s’en  défendre.  C’elt  un  Ennui  fecret 
qui  fe  cache  au  fond  de  l’ame , & qu’oii 
lent  mieux  qu’on  ne  le  découvre.  C’eft 
lui  qui  fe  met  au  lit  avec  nous,  qui  s’é- 
veille & qui  fe  leve  avec  nous,  qui  noua 
accompagne  aux. repas,  qui  nous  fuit  à 
la  promenade,  que  nous  portons  dans 
la  foule  & dans  la  folitude,  & qui  n’à- 
bandonne  point  ceux  qu’il  a une  fois  fei- 
fis,  qu’après  avoir  épuifé  fur  eux  toute 
làpuiflànce.^ 

j’ai  fait  de  fâcheufes  épreuves  de  cet  En- 
nui, & j’en  ai  Ibuventreflènti  toute  l’amer- 
tume. Avec  lui  je  luis  entré  à la  Comédie, 
& j’en  liiis  forti  de  même.  Je  J’ai  porté 
. . ' C 6 dans 
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dans  les  meilleures  Compagnies,  fans  au- 
. cun  fruit.  J’ai  pris  durant  ces  accès  les 
divertiflèmèns  les  plus  agréables  : mais  j’ÿ 
étois  alors  infenfîble.  Et  au  milieu  des 
réjouïflànces  de  tout  le  monde , j’étois  con- 
traint de  montrer  ma  mauvaife  humeur, 
& de  paroître  dégoûté  des  plus  doux  con- 
tentemensdelavie.  Et  je  n’ai  enfin  point 
trouvé  d’autre  remede  pour  le  charmer, 
que  la  douceur  des  Repas. 

La  Bonne  chere  avec  fès  Amis  eft  le 
fouverain  remede  contre  cette  forte  de 
chagrin  : car  outre  que  la  ConveiTa- 
tion , qui  devient  alors  libre  & plus 
gaye , l’adoucit  infenfiblement,  il  eft 
certain  que  le  Vin  réveille  les  forces 
de  la  nature,  & donne  à nôtre  ame  u- 
he  vigueur  capable  de  chaflèr  toute 
'forte  d’Ennuis. 

Je  fai  bien  [que  certaines  gensfarouches, 
au  moins  de  la  mine  & de  l’apparence  , 
témoigneront  beaucoup  d’averfîon  pour 
un  remede  dont  néanmoins  ils  ne  mépri- 
fênt  pas  trop  les  délices.  Mais  loin  d’ici 
toutes  grimaces.  Je  m’erabarraflê  peu  de 
leurs  févérités  mal  entendues,  puifque 
le  plus  (évérePhilofophede  la  Terre  nous 
a confeillé  ce  même  remede;  que  les  plus 
farouches  de  nos  Hommesilluftres  ont  loû- 

mis, 
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mis,  pour  ainfî  dire,  leurs  Vertus  les 
plus  auHeres  aux  charmes  de  ce  doux 
Flaifîr;  & que  les  plus  honnêtes  gens 
n’en  dédaignent  pas  l’ufage , mais  Te  con- 
tentent d’en  condamner  l’excès. 


Chapitre  Sixir’mb. 

Des  Plaijirs. 

APre's  avoir  dilcouru  de  nos  En- 
nuis & de  la  façon  dont  on  en  peut 
adoucir  les  amertumes,  il  efl  à propos 
que  nous  nous  entretenions  des  Plailirs 
de  la  vie. 

Quoiqu’à  dire  le  vrai  les  choies  étran- 
gères contribuent  beaucoup  à nos  Plai- 
firs,  & qu’il  ne  fuffilè  pas  d’avoir  des 
fens , fi  nous  n’avons  des  objets  pour  les 
contenter;  cependant  la  multitude  en  é- 
tant  prefque  infinie  comme  elle  eft,  il 
fembîe  que  nôtre  bonheur  dépend  en 
quelque  façon  de  nous-mêmes,  & que 
les  grands  Divertilîêmens  nous  dégoû- 
tent, fi  nos  lêns  ne  font  dans  une  dilpo- 
fition  propre  à en  jouir. 

Pour  moi  je  ferois  d’avis  que  nous  tinf- 
lions  toûjours  nôtre  Elprit  préfent  aux 
C 7 Plai- 
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Plaifirs  innocens  qui  fè  rencontrent , 
exemt  des  regrets  que  donnent  les  cholès 
pa(réesy&  libre  des  inquiétudes  que  nous 
concevons  pour  l’avenir.  Le  feul  Prélent 
eft  à nous  ; & fi  nous  étions  fages  nous 
ménagerions  chaque  moment  comme  le 
dernier  de  la  vie:  mais  rien  n’efl;  plus  or- 
dinaire que  le  mauvais  ulàge  que  nous 
failbns  du  temps  que  la  Nature  nous  a 
donné.  Il  eft  peu  d’hommes  qui  ne  vé- 
cuflènt  allez  long- tems,  s’ils  lâvoicnt  bien 
vivre  : mais  il  arrive  prelque  toujours 
qu’en  mourant  nous  nous  plaignons  de 
n’avoir  pas  encore  vécu.  Si  nous  avons 
de  longues  années , nous  les  troublons 
par  la  crainte  de  ne  les  avoir  pas;  & quand 
nous  Ibmmes  arrivés  à nôtre  terme,  nous 
n’avons  que  le  regret  de  les  avoir  fort 
mal  ménagées. 

Ce  Plaifir  qui  le  préfente  efi  peut-être 
le  dernier  auquel  je  puilïe  être  lènfible. 
Une  infinité  de  douleurs  m’accableront 
un  moment  après,  (^ui  m’empêche  donc, 
inlènfé,  de  me  réjouir  innocemment 
pendant  que  je  le  puis  encore  ? Faut-il 
que  la  différence  des  Lieux, ou  l’inégalité 
des  Objets,  me  tiennent  toujours  dans  le 
chagrin,  lorfque  je  puis  vivre  content  en 
-tous  les  endroits  de  U terre 

' - \ ^ ■ Je 
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Je  demeure  d’accord  qu’à  la  vérité’ 
certaines  perfbnnes  nous  font  plus  cheres‘ 
& plus  agréables  que  les  autres  j que  com~> 
me  il  y a des  différensTujets  de  nous  ré- 
jouir , il  y a des  délices  plus  & moins 
fenfibles  : mais  pour  un  Plaifir  que  j’ef- 
peiois  avec  ardeur,  dois-je  méprifor  tous^ 
les  autres?  • • 

La  vie  qui  s’écoule  à la  Campagne  n’eft 
MS  moins  à moi  que  celle  que  je  paflè  à 
Wris.  Les  jours  que  je  me  rens  en- 
nuyeux par  mon  chagrin  me  feront  comp)- 
tez  comme  mes  plus  belles  Fêtes,  & con- 
tribueront autant  qu’elles  à fournir  le 
nombre  où  fe  doivent  borner  mes  années.  ' 
Pourquoi  donc  troubler  ici  les  charme$ 
de  mon  Repos  par  le  fouvenir  des  Plai- 
firs  que  j’aurai  goûtés,  ou  par  l’imagina- 
tion de  ceux  dont  je  préiens  jouir? 

C’cft  folie  que  de  vouloir  le  retrouver 
linfi  aux  Lieux  que  l’on  a quittés;  & de 
s’efforcer  de  fo  rendre  préfent  à ceux  où 
Ton  ne  peut  pas  encore  fi- tôt  être. 

Si  les  Plaifirs  qui  fe  trouvent  aux 
Champs  font  differents  de  ceux  de  la  Cour, 
tâchons  d’y  accommoder  nôtre  ame:  car 
qui  efl-ce  qui  nous  peut  empêcher  de  nous 
élever  & de  nous  abaifïêr  ae  cette  forte  ? 
Mous  n’avons  ici  ni  la  Mufique,  ni  le  Bal, 
- ni 
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ni  les  Comédies  j mais  auffi  n’avons-nous  ; 

' pas  à fouffrir,  ni  à craindre  les  Difgraces 
& la  Servitude.  , 

La  Converfation  ne  s’y  trouve  pas  fi  | 
agréable.  Hé  bien , on  aura  commerce 
avec  foi- même,  & avec  des  gens  qui  pour 
le  moins  ne  feront  pas  fâcheux. 

Caton  entretenoit  (es  Enfans,  après  s’ê- 
tre occupé  tout  le  jour  au  fervice  de  la 
République , & les  meilleurs  Elprits  de  ' 
nôtre  France  ne  dédaignént  pas  d’enten- 
dre les  Contes  de  leurs  Valets  après  les 
plus  (èrieux  difcours. 

Il  faut  tâcher  de  vivre  commodément 
par  tout,  & goûter  les  Plaifirs  que  nous 
peut  fournir  le  lieu  de  nôtre  demeure.  . 

Ne  faifons  pas  (î  fort  les  Philofophes 
que  nous  condamnions  par  nôtre  chtr 
grin  les  magnificences  de  la  Cour.  Je 
veux  bien  que  nous  imitions  la  vertu 
des  vieux  Romains.  Soyons  juftes  , 
foyons  généreux  comme  ils  ont  été  ; 
mais  nous  pouvons  nous  paflèr  de  ces 
Maximes  outrées  dont  l’aufterité  cor- 
rige moins  de  perlbnnes  qu’elle  n’en 
effraye. 

Si  nous  n’avons  pas  le  moyen  d’être 
fplendides , n’aceufons  pointles  autres  d’u- 
ne (plendeur  immodérée:  car  certaine- 
. . . ■ ■ ment 


Digitized  by  Googi 


CURIEUX.  6^ 
ment  on  ne  fauroit  condamner  tant  de 
beaux  ouvrages  de  l’induftriedes  hommes 
hns  être  farouche. 

On  peut  admirer  la  pompe  d’une  belle 
Ville  fort  innocemment:  on  peut  goûter 
les  délices  des  Parfums, les  douceurs  delà 
Mufi<^ue  ; on  peut  confidéier  avec  plaifîr 
la délicateffe  de  la  Peinture,  (ans  violer 
les  loix  de  la  Tempérance. 

(^uefi,  par  contrainte,  ou  par  incli- 
nation, nous  avons  établi  nôtre  fejour  à 
la  Campagne , ceflbns  alors  d’admirer  les 
travaux  des  hommes  pour  comtempler 
les  Ouvrages  du  Créateur,  & les  mer- 
veilles de  la  Nature  : éloignons  nos  fen- 
timens  de  l’orgueil  & des  pompes  de  la 
Courj  & goûtons  innocemment  les  dou- 
ceurs qui  fo  rencontrent  aux  lieux  folitai- 
res. 

Les  cieux,  le  foleil,  les  étoiles,  les  é- 
lemens  n’ont- ils  pas  aflez  de  beautés  pour 
latisfaire  l’Esprit  qui  les  contemple.? 

L’étendue  des  plaines,  le  cours  des  ri- 
vières, les  prairies,  les  fleurs,  les  ruis- 
feaux  n’ont- ils  pas  aflez  de  charmes  pour 
enchanter  la  Vuë.? 

La  mufique  des  oifeaux  manque-t-elle 
jamais  dans  nos  Bocages  ? Et  s’il  eft  vrai 
que  les  hommes  ayent  appris  la  leur  des . 

Ros- 
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Rofîignols,  quel  avantage  pour  nous  dV 
voir  un  fi  grand  nombre  de  ces  petits 
maîtres,  qui  font  à nôtre  fer  vice  fans  être 
à nos  gages? 

Mon  cœur , dam  tout  les  tems , a paru  limité  : 
On  ne  m'a  jamais  vü  de  fotte  vanité. 

Je  ne  crains,  ni  ne  brave. 

Nul  foin  ne  me  parott  pefant  : 

Et  ne  me  rens  efclave 
Ni  des  hommes,  ni  de  l* argent i 

Abhorrant  T émotion 
Et  la  fale  pajpom 
Des  âmes  inter ejféest 
Je  laijfe  courir  mes  fens^ 

Et  promener  mes  penfées 
S ter  les  objets  innocem. 

Le  plaijîr  de  fentir  des  fleurs  ^ 

Ve  qui  rôdeur  Ô»  les  couleurs 
Enchantent  mes  ejprits  malades'. 

Et  î eau  qui  du  haut  d'un  rocher 
' Se  précipite  par  cafcades  ^ 

Sont  ici  mon  bien  le  plus  cher. 

Le  doux  eancert  des  Oifeaux  ^ 

Le  mouvant  trijlaL  des  eaux, 

• , ''Un 
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Un  ioist  dts  prés  agréables , 

"Rcho  qui  fe  plaint  d' Amour  ^ 

Sont  des  matières  capables 
De  me  charmer  nuit  & jour. 

Enfin  nous  pouvons  vivre  contens  par 
tout,  & nous  changeons  (èulemcnt  de 
plaifirs  en  changeant  de  demeure. 

Nôtre  Efprit  trouve  ici  (bn  plaifîr  dans 
l’étude  de  la  Nature.  Nos  Sens  y ren- 
contrent leurs  délices  ; & quiconque  eft 
capable  de  modération  n’y  trouve  que 
trop  dequoi  le  contenter. 

Ni  les  bornes  de  la  Solitude,  ni  le  pe* 
lit  efpace  d’une  Prifon , ne  làuroient  em- 
pêcher que  le  Sage  n’y  trouve  fa  tran- 
quillité. Il  y peut  méditer,  s’y  fouvcnir 
^réablement  des  bonnes  avions  qu’il  a 
faites,  & (ê  confoler  par  de  douces  réfle- 
xions fur  fbn  innocence. 

On  n’a  pas  toôjours  befoin  de  l’é- 
tenduë  des  Campagnes  pour  être  heu- 
reux. Bien  fouvent  nôtre  bonheur  eft 
en  nous-  mêmes  j & comme  nous  nous 
trouvons  quelquefois  chagrins  dans  la 
pleine  jouïflance  de  nôtre  Liberté,  il 
peut  bien  arriver  que  nous  foyons  là- 
tisfaits  jufques  dans  les  Prifons  où  l’on 
nous  jette. 

I.es 
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Les  plus  cruels  Tyrans  ne  (âuroient 
trouver  de  cachots  pour  nôtre  Ame;  & 
ils  n’en  peuvent  devenir  les  maîtres,  à 
moins  que'  nous  ne  voulions  bien  nous- 
mêmes  la  leur  aflervir.  Leurs  chaînes  ne 
' la  fauroient  lier  , & en  quelque  endroit 
que  foit  enfermé  le  Corps,  elle  ne  chan- 
ge pourtant  ni  de  lieu  , ni  de  demeure. 

Ainfi  nous  pouvons  trouver  des  Con- 
tentemens  par  tout  : tâchons  feulement 
d’en  jouir  avec  modération;  & foyons 
pcrfuadés  que  c’eft  une  erreur  de  condam- 
ner les  PlaiHrs  comme  Plaillrs,  6c  non  pas 
comme  injuftes  & illégitimes. 

A la  vérité,  quelque  innocens  qu’ils 
puiflênt  être,  l’excès  en  eft  toûjours  cri- 
minel , 6c  ne  va  pas  feulement  à l’infâ- 
mie, mais  encore  à la  douleur.  Un  hom- 
me qui  perd  (à  Réputation  par  la  Débau- 
che, y perd  le  plus  fouvent  la  Santé,  & 
ne  blefle  pas  moins  (à  conflit ution  que 
Ibn  honneur. 

Que  fi  nous  nous  trouvons  infènfîbles 
aux  charmes  de  nos  douceurs , excitons  nô- 
tre goût  & nosapppetits"par  la  confidera- 
tion  des  douleurs  qui  leur  font  contraires. 

Que  ceux  qui  fè  trouvent  dans  les  com- 
modités de  la  vie  , goûtent  leur  bonheur 
par  l’oppofition  des  neceflltés  des  autres; 

de 
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& que  la  penfée  des  infortunes  les  faflènt 
jouir  délicieuferaent  de  la  félicité  qu’ils 
poflèdent. 

Qu’un  homme  de  bien  fafle  réflexion 
fur  l’état  de  fa  conlcience  , & fe  réjouïflè 
de  ne  trouver  ni  remords  ni  gêne  au  fond 
de  Ton  cœur. 

Que  la  Santé  que  l’on  goûte  ordinaire- 
ment de  la  même  Ibrte  qu’un  bieninfèn- 
fible,  que  ce  riche  préfent  de  la  nature 
foit  reflfenti  plus  vivement  par  la  compa- 
raifon  des  Maladies  & des  Infirmités  aux- 
quelles tant  d’autres  font  fujets. 

Qu’un  homme  de  bonne  lànté  ne  (è  • 
tienne  pas  feulement  heureux  dans  la 
joy'iflance  de  Ton  bonheur,  mais  que  la 
penléede  ne  rien  fouftVir  parmi  tant  d’ob- 
jets fâcheux  qui  l’environnent,  le  rende 
encore  plus  content  : Qu’il  ne  fe  réjouïf- 
fe  pas  feulement  des  bonnes  fortunes  qui 
lui  arrivent,  mais  du  malheur  qu'il  n’a 
pas:  Que  le  plaifir  qu’il  goûte, & la  dou- 
leur qu’il  ne  (0001*0  point, contribuent  é- 
galement  à lui  donner  de  nouvelles  fatis- 
fa^ions. 

Au  refte,  banniflbns  cette  vilaine  pa(^ 
fion  d’Envie , ce  mouvement  infâme  qui 
corrompt  tous  nos  Plailîrs.  Que  nos  yeux 
k nos  oreilles  ne  deviennent*  pas  intérel- 

(ées 
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fées  parmi  les  poflèflions  étrangères  : mais 
goûtons  ^ fans  convoitilè  , tous  les  char- 
mes des  lieux  que  nous  vifitons. 

Tout  ce  qui  le  fait  pour  Je  plaifir  delà 
Vue,  n’eft'il  pas  à moi  durant  qu’ileftex- 
pofé  devant  la  mienne?  ^ 

Le  Louvre,  le  Luxembourg,  les Tuil- 
Jeries  m’appartiennent  autant , quand  je 
confidere  leur  beauté, qu’à  ceux  qui  ont 
les  titres  de  leur  aquifitiqn.  Car  à parler 
làinement , rien  ne  peut  être  à nous  que 
par  une  aéîuelle  jouïlTance. 

La  conclufion  que  je  tire  de  tous 
ces  difcoursjc’eft  qu’il  nous  faut  réjouir 
avec  modération.  A le  bien  prendre, 
tout  ce  qui  fe  fait  au  monde  fe  fait  Içu- 
lement  pour  le  Plaifir  , & prenant  di- 
verlês  routes  nous  vifons  tous  à un  même 
but.  - 

Celui  qui  cherche  de  l’eftime  au  tra- 
vers des  moulquetades , & qu’on  voit  cou- 
vert de  feux  & de  plomb  pour  aquerirde 
J’honneur  , ne  s’expolcroit  pas  au  moin- 
dre danger  s’il  n’efperoit  la  fatisfaétion 
qu’on  trouve  en  fbi-même,  ou  celle  qui 
vient  de  la  renommée. 

Celui  qui  vieillit  dans  un  Cabinet,  par- 
mi la  craflê  & la  poufliére  des  Livers  , 
n’employeroit  pas  la  moindre  veille  à i’a- 
: . ' qui- 
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quifitjon  des  Sciences  , s’il  n’en  retiroit 
quelque  volupté. 

Toutes  nos  allions  n’ont  de  véritable 
objet  que  le  Plaifir.  Sans  lui  les  plus  la- 
borieux demeureroient  languilîàns  & oi- 
fifs.  C!eft  lui  lêul  qui  nous  fait  agirt 
c’eft  lui  qui  remue  tous  les  corps  : c’eft 
lui  qui  donne  le  mouvement  à tout  l’Uni- 
vers. 

Que  chacun  prenne  donc  la  voye  la  plus 
conforme  à Tes  innocentes  Inclinations, 
& jouïflè  de  toutes  les  délices  qui  fe  pré- 
fentent,  lors  qu’elles  ne  font  point  op- 
pofées  au  lentiment  de  l’Honneur , ni  à 
celui  de  la  Confcience. 

FRAGMENT 
D E 

PETRONE, 

DE  V ELOQUENCE: 

Monsieur,  j’eus  l’autre  jour  bien 
du  plaifir  de  voiravec  quelle  impa- 
tience 
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tience  cet  admirateur  des  Difcours  pu- 
blics de  ***  fouffrit  ce  que  nos  Amis 
difoient  de  l’Eloquence  de  nôtre  fiécle. 
Je  ne  fai  s’il  s’apperçut  à quelques  traits  , 
de  leur  Cenfure,  que  l’on  en  vouloit  à ^ 
fon  Héros  ( car  vous  favez  qu’//  eft  des  I 
Héros  de  toute  maniéré^  ) mais  je  remar-  ; 
quai  qu’il  avoit  un  fort  grand  dépit  de 
ce  qu’ils  ne  le  préferoient  pas  à Cice- 
ron  & à Demollhene.  Quoi  qu’oo-lui 
pût  dire  pour  le  détromper,  il  ne  fut 

Îas  d’humeur  à fe  faire  juftice  là-deflTus.  , 
e m’attens  bien  aulfi  qu’il  ne  me  la  ' 
fera  pas,  & qu’il  ne  me  pardonnera  de 
iâ  vie  le  peu  de  complailànce  que  j’eus 
pour  lui.  J’ai  déjà  entendu  dire  qu’il  ’ 
nous  décrie  par  tout  comme  des  Efprits 
fatiriques,qui  affe<5lent  de  méprifer  tout  i 
ce  que  les  autres  eftiment,  & qui  veu- 
lent introduire  une  efpece  d’inquifition 
dans  les  Belles-Lettres.  Cependant  vous 
favez  que  nos  Amis  n’ont  pas  befoin  de 
ruiner  la  Réputation  d’autrui  pour  éle- 
ver la  leur,  & que  celle  dont  nous  par- 
lons s’efl:  établie  fur  des  fondemens  fi  peu 
loi  ides  qu’il  eft  à croire  que  cet  applau- 
dilTement  ***♦  qui  l’a  fbûtenuë  depuis 
quelques  années,  ne  prévaudra  pas  toû- 
jours  fur  l’opinion  des  honnêtes  gens. 

Mais  ' 
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Mais  à la  bonne  heure,  laiflbns-îe  jouïr 
de  cette  fauflè  gloire  dont  Tes  adorateurs 
vont  l’enyvrer  tous  les  jours ^ & conten- 
tons-nous de  juftifier  nos  Amis.  C’eft  à 
quoi  je  veux  ti-availler  préfentement  j & 
fans  me  renfermer  dans  les  bornes  d’une 
Lettre,  ni  m’ériger  en  Doéleur,  jepré- 
tens  vous  écrire  tout  ce  qui  me  viendra 
dans l’efp rit,  (bit  de  mon  propre  fonds, 
foit  de  celui  des  autres , afin  d’ôter  les 
mauvaifes  imprefiîons  qu’on  vous  a voulu 
donner  de  nôtre  Critique. 

Vous  favez  , Monfieur  , que  ce  n’eft 
pas  d’aujourd’hui  qu’on  a trouvé  des- 
gens  qui  fe  font  plaints  du  Goût  dépra- 
vé de  leur  fiécle  , & de  la  Corruption 
de  l’Eloquence 3 je  crois  que  cette  plain- 
te a été  de  tous  les  tems  , depuis  la  mort 
de  Cicéron.  L’Auteur  du  Dialogue 
qu’on  attribue  à Quintilien , condam- 
ne le  même  defordre  j & pour  remon- 
ter plus  haut  , Pétrone  a fait  une  Sa- 
tire ingenieufe  contre  les  Déclamateurs 
de  ce  tems- là,  qu’il  accule  d’avoir  gâté 
le  Stile  des]eunts  gens.'  Le  jugement 
qu’il  en  fait , efh  fort  jufte , & il  tour- 
ne en  ridicule  les  mêmes  défauts  coll- 
yre lefquels  nous  nous  élevons  au- 
jourd’hui 3 mais  d’une  maniéré  fi  plai- 
L D ^ ■ faute, 
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lante,  qu’il  me  prend  envie  de  vous  en» 
voyer  en  nôtre  Langue,  ce  qu’il  dit  fij 
agréablement  dans  la  fienne,  contre  ce 
haut  Stile  que  nous  appelions  Phébus  ou^ 
Galimatias.  Mais  j’ai  l’efprit  tellement' 
né  pour  la  liberté, qu’il  n’eft  pas  en  mon 
pôuvoir  de  l’aflujettir  aux  réglés  d’une 
Traduélion  fidelle.  C’eft  pourquoi  j’ai 
pris  la  hardieflè  de  lier  les  fens  interrom- 
pus de  Pétrone,  par  des  chofes  qui  font 
purement  de  moi.  Si  cette  occupation 
vous  paroît  peu  digne  d’un  Magiftrat, 
fbngez,  s’il  vous  plaît,  Monfieur,  que 
nous  Ibmmes  dans  une  laifon  où  la  Jufti- 
ce  même  nous  permet  de  nous  délaflèr. 
Je  prétens  avec  cela,  que  vous  m’en  ayez 
un  peu  d’obligation,  & que  vous  lifiez 
avec  vôtre  indulgence  ordinaire,  ce  que 
j’écris  prélèntement  pour  vôtre  plaifir. 


„ Jb  me  promenois  {dit  Eumolpe)  a- 
,,  vec  le  jeune  Afcilte  dans  une  Place  âf- 
,,  fez  proche  des  Ecoles  publiques,  lorf- 
,,  que  nous  vîmes  accourir  de  toutes  parts 
,,  un  grand  nombre  de  perfonnesdedif- 
„ ferentes  qualités,  mais  principalement 
„ une  foule  de  jeunes  Ecoliers  qui  fè  pref 
,,  foient  à qui  entreroit  le  premier  dans 
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„ l’Ecôle.  La  curiofité  qui  entraîne  ai- 
„ (ément  dans  ces  lieux  publics  leshoin- 
„ mes  qui  n’ont  pas  beaucoup  d’affaires, 
„ m’obligea  d’y  fuivre  les  autres.  Je  me 
3,  mêlai  parmi  ceux  qui  entroient,  & je 
„ m’enquis  des  gens  qui  fe  trouvèrent 
J,  auprès  de  moi , quelle  étoit  la  caufo 
„ qui  aflèmbloit  tant  de  monde.  J’ap- 
3,  pris  qu’un  Déclamateur  célébré,  nom- 
„ mé  Agamemnon  , devoit  faire  une 
„ Harangue.  Je  demandai  enfuite  quel 
3,  fujet  il  avoit  pris  pour  Ton  Difcoursj 
3,  & l’on  me  répondit  qu’il  promettoit 
„ par  fon  Affiche  une  Déclamation  de 
33  deux  heures , ’fbus  le  Titre  magnifi- 
33  que  de  la  Pieté  cruelle  ^ pour  exhorter 
33  le  Roi  Agamemnon  à livrer  fa  fille  I- 
3,  phigenie  qui  devoit  être  fàcrifiée  à Dia- 
3,  ne,  fui vant  l’Oracle , afin  de  faciliter 
„ l’expédition  de  Troye.  Je  crûs  que 
3,  la  rencontre  d’im  Titre  fi  fpecieux, 
),  ou  bien  la  conformité  du  nom  d’A- 
» gamemnon^que  portoit  le  Déclama- 
)5  teur,l’avoit  engagé  au  choix  de  ce  fu- 
» je  ne  doutai  pas  qu’il  ne  fè  mon- 
» trât  dans  fon  Difeours,  digne  Auteur 
))  d’une  fi  belle  Affiche.  11  eft  vrai  aufli 
J)  que  je  n’y  fus  pas  trompé  j car  après 
Tt  avoir  attendu  près  d’une  heure,  nous 
D 2 „ vîmes 
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vîmes  paroître  furuneefpecedeThéa- 
„ tre  un  peu  élévé  au  deffus  des  Audi- 
,,  teurs,  un  homme  d’un  âgeaflèzavan- 
„ cé,  qui  n’avoit  rien  oublié  ce  jour- là 
„ pour  fe  mettre  fur  là  bonne  mine.  Il 
„ jetta  d’abord  les  yeux  fur  Ton  Auditoi- 
„ re  pour  aflurer  fa  contenance  j & après 
„ avoir  touffé , craché  , & làlué  tout  le 
J,  monde  , il  fe  tint  quelque  teins  dans 
J,  une  contenance  trifle  , tournant  les 
„ yeux  d’un  côté  & d’autre  fur  Tes  Audi- 
,,  teurs;  puis  tout  d’un  coup  il  commen- 
„ ça  Ton  Difcours  d’une  voix  aigre  & 
5j  traînante.  Son  Exordeétoit  pompeux, 
„ & plein  d’Antithefes  ; Tes  Périodes  é- 
3,  toitent  enflées  à perte  d’haleine,  & 
,3  parmi  ces  grands  Mots  dont  elles  e- 
3,  toicnt  compolées,  il  n’y  en  avoit  pas  un 
„ qui  fût  propre  à attirer  la  bienveil- 
j,  lance  & l’attention  des  Auditeurs,  ni 
„ à donner  une  idée  générale  de  fon  Ac- 
tion : mais  pourtant  on  remarquoit 
qu’il  avoit  ramaffé  dans  les  Livres  tout 
ce  qui  regarde  la  fainteîé  & l’infailli- 
,,  bilité  des  Oracles.—  Il  avoit  cela  de 
,,  bon, qu’il  ne  citoit point  de  Versd’He- 
„ fiode  ni  d’Homere.  Dans  le  refte  de 
„ la-JPiece  , il  s’étendit  fort  fur  les  de- 
voirs  qui  attachent  les  hommes  à leur 
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* î,  Patrie  ; il  exagéra  principalement  l’é- 
),  troite  obligation  qui  engage  les  Prin- 
ces  à fc  dévouer  entièrement  à la  gloi- 
),  re.&  au  bonheur  de  leurs  Etats:  il  fit 
une  longue  Delcription  de  tous  les  com- 
5)  bats  de  la  Nature  & de  la  Religion  dans 
),  le  cœur  d’un  Pere  qui  doit  perdre  fk 
J,  Fille  , ou  défobeïr  aux  Dieux  ; il  ap- 
))  porta  beaucoup  dé  raifons  pour  prou- 
„ ver  que  la  Religion  devoit  l’emporter 
fur  la  Nature,  & qu’il  falloit  que  le  re- 
I,  fped  des  Ordres  du  Ciel,  arrêtât  les 
„ mouvement  du  fang  , calmât  Pémo-> 
„ tion  des  entrailles  paternelles.  C’étoient 
„ là  les  termes  dont  fè  fervoit  ce  Dé- 
„ clamateur  , & tout  ton  Difcours  étoit 
„ rempli  de  grands  .Mots  qui  ne  figni- 
„ fioientrien,  & qui  fembloient  faits  ex- 
,)  près  pour  la  mefure  énorme  de  Tes  Pe- 
5)  riodes.  Les  Figures  étoient  fi  fréquen-> 
,)  tes  , & particulièrement  celles  qui 

,1  confident  dans  l’arrangement  des  pa- 
j,  rôles  ; l’Ordre  dans  lequel  il  les  a-; 
„.voit  placées,  étoit  fi  commun,  que 
,)  le  petits  Ecoliers  favoient  quand  le 
„ rang  de  chacune  devoit  venir,  & les 
„ diftinguoient  toutes  par  leur  nom.  Il 
„ me  fbuvient  que  j’entendis  un  homme 
))  auprès  de  moi , qui  s’écria  fur  de  cer- 
D 5 ' „ tains 
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J,  tains  endroits  où  je  commençois  uft 
peu  à m’endormir  j Ab  ! la  belle  Pro~ 
fopopée!  Ah!  les  belles  Arltithefes ! Je 
J,  fbuffris  Ton  admiration  patiemment, 
parce  que  peut-être  il  étoit  gagé  pour 
„ applaudir,  comme  j’en  ai  vû  quelque- 
fois:  Aufli-tôt  qu’Agamemnon  eut  a- 
chevé,  chacun  fortit  de  l’Ecole  j & je 
JJ  vous  avoué  que  je  ne  fus  pas  des  der- 
j,  niers  à me  débarraflèr  d’un  lieu  où 
,,  j’avois  trouvé  de  quoi  contenter  ma 
„ curiofité  pour  longtems.  Néanmoins 
,,  j’eus  encore  envie  de  favoir  ce  que 
J,  l’on  diroit  fur  cette  Harangue.  Je  m’ap- 
„ 'prochai  de  ceux  qui  s’étoient  arrêtés 
,,  fous  le  Portique,  ayant  entendu  en 
,,  paffant  qu’ils  s’entretenoient  fur  cette 
„ matière.  En  effet,  je  trouvai  que  cha- 
j,  cun  en  fbrmoit  fou  jugement.  L,a  plû- 
5,  part  en  paroiflbient  fort  contens;  plu- 
P,  fieui  s loiioient  la  beauté  du  fujetjd’au- 
■ p,  très  admiroient  l’abondance  des  figu- 
res,&  la  hardiefle  dcl’expreflion;j’en- 
3,  tendis  même  qu’ils  s’attachoient  fur 
toutes  chofes  àexalterla  durée  de  cette 
5,  aélion , s’étonnant  qu’il  eût  pû  fournir 
„ à parler  deux  heures  fur  un  fujetcom- 
P,  me  celui-là.  Quelques  uns  de  mes  amis 
qui  fe  rencontrèrent  parmi  eux,  me 

„ de- 
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P demandèrent  ce  que  j’en  penfbis;  ?c 
* j,  conime  ils  fe  perfuadoient  que  j’avois 
"jj  quelque  dilcernement  pour  ces  ouvia- 
yy  ges,  ils  voulurent  m’engager  à dire 
quelétoitmonlêntimenifurle  Diicours 
n ^ ’Agamemnon.  Je  crûs  que  mon  âge^ 
J,  & le  grand  nombre  de  perfonnes  qui 
pouvoient  m’entendre,  m’obligeoient 
à avoir  quelque  retenue  : c’en  pour-  ■ 
j,.  quoi,  au  lieu  de  m’expliquer  avec  cet- 
^ te  liberté  qui  m’eft  ordinaire,  je  ré- 
pondis  froidement  qu’il  ipe  fîeroit  mal 
^de  cenfurer  ce  que  tout  le  monde 
/^;fèmbloit  approuver.  Pour  moi,  dit  a- 
'^-loi*s  un  jeune  étourdi,  qui  s’étoit  mê- 
■fyy'  lé  dans  la  troupe,  il  ne  m’eft  pas  po(- 
‘5,  ftble  de  dilfimuler  davantage  ce  que 
1^'  j’en  penfe.  J’avouë  de  bonne  foi, qu’on 
^'n’cn  fauroit  être  plus  mécontent  que 
;^-*je  le  fuis.  Cette  franchife  me  foula- 
gea  un  peu  dans  l’effort  que  j’àvois  fait 
ijjipour  me  taire,  & je  fus  bien  aife  de 
<j,  voir  qu’un  autre  avoit  bazardé  d’en 
'j,)]uger  le  premier.  Mais  afin  d’enga- 
'^j'jger  ce  Cenfêur  à parler,  je  le  priai 
'3,  de  nous  dire  précifêmcnt  ce  qui  lui' 
î„,  déplaifbit  le  plus  dans  cette  aétion.- 
,3  Tout  y me  répondit- il  brufquement  : 7^ ' 
Hdme  également  le  choix  du  Sujet , la  con~ 
D 4 ‘ 5>  àuitt- 
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duîte  de  ^Ouvrage , ^ le  tour  de  la  Dic- 
tion. Je  ne  faurcts  même  fouffrir  qu^un 
Orateur  fuive  plutôt  la  paffion  qu'il  a 
de  parler^  que  la  necejjité  des  choj'es  qu'il 
fJÎ  obligé  de  dire.  Cependant  la  plà- 
part  de  ces  Déclamât eur s fe  perfuadent 
qu^il  eft  de  l'ejfence  cCun  beau  Difcours 
de  durer  plus  d'une  heure  .y  Ô3  ne  Jongent 
pas  que  c'eft  une  pré fompt ion  in fuppor ta- 
ble de  prétendre  qu'on  fait  obligé  de 
les  écouter  fi  longtemps  fans  s'ennuyer. 
Pour  moi  , continua- 1 -il  , j'admire 
bien  plus  dans  ces^  occaf.ons  la  patien- 
ce des  Auditeurs  , que  la  fécondité  de 
d'orateur.  Mais  'üoyez\  je  vous  prie^ 
à quoi  cette  belle  maxime  vient  d'enga- 
ger nôtre  Déclamateur  , à nous  dire  une 
infinité  de  chofes  dont  on  a les  oreilles  re- 
battues dans  les  Ecoles.  Pour  ce  qui 
efi  de  l'Ordre  de  fon  Difcours  , l'art  en 
cfl  fi  grojfier  , que  fi  vous  en  avez  de- 
mandé la  Divîfiîcn  aux  moindres  de  fes 
Ecoliers  , ils  vous  diraient  auffi-tôt  de 
combien  de  figures  il  étoit  compofé.  Ils 
le  partageraient  en  quatre  Lieux  com- 
muns : le  premier  ferait  la  lainteté  des 
Oracles  j le  fécond  , l’amour  de  la  Pa-, 
trie  5 le  , l’obligation  des  Pria- 

j,  ces  envers  leurs  Sujets,  ^ le  dernier 
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le  refpeél  que  l’on  doit  aux  Dieux. 
V,  Pour  ce  qui  efl  de  fa  DiSiion^  elle  ejl  fi 
J,  (iffe^ée^  que  la  recherche  des  mots  lui 
f,  a plus  coûté  que  tout  le  refie -j  ifi  après 
))  avoir  donné  la  torture  à [on  efprit  pour 
,t  les  choifir  , il  l'a  donnée  à-  fa  langue. 

' „ pour  les  prononcer.  Mais  le  Sujet  .me 
fi  paroît  plus  extravagant  que  tout  le  res- 
ty  te:  car  les  Déclamations  n'ont  été  in- 
traduites  que  pour  exercer  re/prit  des 
),  Jeunes  gens  fur  des  matières  qui  puijfent 
„ tomber  dans  Vufage  ordinaire  y lÿ  pour 
„ leur  propofer  des  Exemples  qui  foîent 
fi  propres  à les  înfiruire  fur  les  chofes  oU 
„ ils  font  obligés  de  parler.  Cependant 
quel  intérêt  peut-on  prendre  préfentement. 
)>  à une  Avanture  fi  oppofée  à nos  Mœurs? 
» Quelle  apparence  y a t-il  qu'aucun  de 
),  ceux  qui  ont  entendu  Agamcmnon  y ren- 
'yf-- contre  de  fa  vie  une  occafion-de  dire  par  ' 
yy  combien  de  bonnes  raifons  il  falloit  ap- 
,y  paifer  Diane  y ifi  facrifier  Iphigénie? 
„ nous  fervira  d'être  perfuadés  que 
ff  les  Grecs  firent  fort  fagement  de  conten- 
„ ter  cette  Déefi'e  vindicative  y qui  ifau- 
„ roit  pas  manqué  fans  ce  Sacrifice  de  ren- 
>,  vsrfer  toutes  les  machines  de  leur  Arméey 
ty  & de  prendre  le  bon  Priam  fous  fa  prc- 
n tçélhlî?  M:tis  quand  il  arriverait  que  I on 
' ■ ■ ‘ P î . „/« 
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,5  fe  püt  entretenir  ferieufement  ds ces  CoH’- 
5,  îes-là^  auroit-on  bonite  grâce  de  fe  fer’- 
5,  vir  de  ces  exprejfîons  outrées^  de  ces 
5,  fgures  extravagantes  , contraires  aux 
5,  véritables  mouvemens  de  la  Nature , àu 
3,  Bon-fens  ^ à l'air  fmple  facile  a~ 

3,  vec  lequel  les  honneîes-gens  ont  accoütu- 
33  mé  de  s'expliquer  ? Car  enfin ^ tout  ce 
3,  qui  n'e fi  point  conforme  à la  Nature 
3,  efi  oppofé  à la  véritable  Eloquence. 

„ Bien  que  ce  Cenfeur  pouflat  (bn  o- 
3,  pin  ion  trop  loin,  parce  qu’en  effet  les  I 
„ quatre  Parties  du  I)i^coursd’Agaraem- 
3J  non  traitoient  des  points  de  Morale 
3,  qui  peuvent  tomber  tous  les  jours  dans 
3,  la  ConveiTation  3 (â  Critique  néan- 
33  moins  ne  me  déplut  pas;&  la  chaleur 
„ qu’il  avoit  témoignée , m’excita  de  tel- 
3,  le  forte  à dire  ce  que  j’en  penfois,que 
3,  quelque  refolution  que  j’eufle  faite  de 
3,  ne  pas  déclarer  mes  fèntimens  devant 

tant  de  monde  , je  ne  pûs  m’empê- 
3,  cher  de  parler  de  la  forte. 

„ Je  ne  VEUX,  dis  je,  condamner  per- 
3,  fonne en  particulier,  nicenfurerleDif- 
3,  cours  d’Agamemnon;  mais  tout  ce  qui 
3,  vient  d’etre  dit  en  général  fur  les  fujets 
3,  oïdinairesdcs Déclamations, cftfort  de 

» mon 
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mon  goût.  Il  me  femble  que  j'entens  . 
uo  Homme  qui  rêve,  ou  qui  eft  hors 
defon  bon  fens,  quand  un  Déclama- - 
jj^teur  bien  nourri,  & fain  de  tous  Tes 
’ÿj\merabres,  crie  à pleine  tête,  comme  : 
^ j* en  ai  vû  quelques-uns  : Oefi  pour  vous^ , . 

C^Jicitoyens yque  j*di  perdu  les yeuxy 
51  donneZ'tnoi  un  guide  qui  me  reconduife 
55 . entre  les  bras  de  mes  enfans^ , que  ÿai 
55  abandonnés  pour  vous  garantir  de  lafu~ 
reur  des  ennemis,  ^i  me  rendra  It  * 
’î>  répandu  pour  vous  / Soâ- 

tenez  ce  corps  affdbîi  par  les  fatigues  • 
‘55  dtja  guerre.  Ces  blejfures  honorables 
,5  que  vous  voyez  y ont  fauvé  vôtre  Libef^ 

5,  //>  elles,  font  comme  autant  de  bouches 
55  qui  vous  demandent  quelque  fecourSy  C5? 

„ qui  témoignent  ce  que  fai  mérité  de  la, 

55  République. . Néanmoins  on  (ê  refou-  - 
5,  droit  à 'fouffrir  ces  difcours  imperti- 
nens,  s’ils  étoient  de  quelque  utilité  ‘ 
5,  pour  parvenir  à la  perfeéHon  de  TE- 
5,  loquence  ; mais  bien  loin  que  les 
J,  dôliers  tirent  du  profit  de  ces  iujets  - 
,5  pompeux,  & de  ces  exprcflions  for- 
55  cées, quand  ils  fortent  de  là,  jT femble 
55'  qu’ils  viennent  d’un  autre  monde.  Ils  • 
^ font  même  incapables  de  la  Converfa- 
,1  tion  des  honnêtes  gens  j & dès  qu’ils - 

D 6 > J? 
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5,  ont  perdu  de  vûe  le  Théâtre  de  leurs 
5,  Ecoles,  ils  n’ont  pas  le  courage  de 
5,  parler  en  public.  Cela  vient  de  ce  que 
„ CCS  lieux  deftin^^s  à l’inftruélion  de  la 
„ Jeuiieflè,  où  l’on  ne  devrpit  enfeigner 
„ que  ce  qui  eft  propre  à leur  éduca- 
5,  tion,  ne  fervent  qu’à  les  amulèr,  &' 

„ qu’on  n’y  apprend  autre  chofe  que  de 
„ ces  fables  ridicules.  En  effet , vous 
„ les  entendez  retenir  continuellement 
J,  du  bruit  des  chaînes  que  les  Pirates  pré-  ■ 

,,  parent  aux  malheureux  qui  ont  été  pouf- 
5,  Je  s par  la  tempête  fur  des  côtes  defertesf 
J,  l’on  n’y  parle  que  des  prodiges  dp  la 
„ cruauté  des  Tyrans^  qui  pour  faire  vio- 
,,  lence  à la  nature , commandent  aux  En- 
,1  fans  d'hêtre  les  bourreaux  de  leurs  Peres. 

„ Enfin  l’on  n’entretient  les  Auditeurs  ^ 
„ que  de  ees  Oracles  barbares  qui  deman- 
„ dent  qu'un  certain  nombre  de  Vierges 
,,  f oient  immolées  pour  faire  ceffer  la  Pef- 
„ te ^13  pour  appaifer  la  colere  des  Dieux. 

„ Cependant  ces  figures  chimériques  fqr- 
„ ment  infenfiblement  dans  les  Jeunes 
5,  gens  une  habitude  à ne  dire  jamais 
„ les  chofes  en  termes  juftes  & natu- 
j,  rels.  Tl  arrive  même  afîèz  Ibuvent,. 

,,  qu’elles  noirciflènt  leur  efprit  par  des 
,,  iaées  affreulès,  & qu’elles  leur  donnent 

w en 
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î,  en'  quelque  lorte  des  leçons  de  cruau- 
„ té.  Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans 
T„  les  Sujets  élevez  qu’on  les  accoûtume  à 
•Ij,  .ce  déreglement  ; car  quand  leurs  Mai-  ’ 
très  changent  de  matière  dans  les  le- 
•jjj’çons  qu’ils  leur  donnent,  & qu’ils  tè 
relâchent  quelquefois  à parler  de  ces 
>;  j^"Paflions,  dont  le  caraderc  efl:  oppofé 
• aux  figures  enflées  du  haut  Stile,  ils 
tombent  tout  d’un  coup  dans  un  excès  " 
(p  contraire  à l’autre:  ils  ne  fè  fervent 
‘'J,’ que  de  diminutifs;  toutes  leurs  paroles 
font  doucereufès  & confites  (pour  ainfi 
dire)  dans  le  miel;  leurs  penfées  font 
„ plates  & puériles.  Ils  font  des  pointes 
, „ & des  jeux  de  mots  en  parlant  de  leur 
1 „ amour,  & ils  affedent  d’accompagner 
leur  expreffion  d’un  air  languiflànt;  à 
„ force  d’être  tendre,  elle  devient  fade, 

' „ & enfin  elle  ne  paroît  pas  moins  ridi- 
„ cule-daris  ce  genre  d’Eloquence  que 
„ dans -l’autre.  De  forte  qu’il  efi:  auffi 
^ peu  poffible  à un  jeune  homme  d’a- 
„ voir  le  goût  du  bon  Stile  parmi  ces  - 
„ mauyais  exemples,  que  de  prendre  l’air 
„ noble  & ai(é  de  la  Cour  parmi  la  pe- 
„ dantei'ie  de  l’école. 

:•  „N’endépIaifeàcesDécIamateurs,noüs 
pouvons  dire  qu’ils  ont  été  les  premiers 
P'7  . ' „ cor- 
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„ corrupteurs  de  l’Eloquence.  Ils  ont 
,,  avili  cet  Art  admirable  qui  faifoit  re- 
j,  gner  Pcriclès  & Démofthéne  fur  l’ef- 
J,  prit  des  hommes , & en  ont  fait  un 
./  jouet  & un  amufèraent  d’enfans.  Ils 
,,  lui  ont  ôté  la  force  des  penfées , en  ne 
J,  s’appliquant  qu’à  l’arrangement  des  ■ 
5,  mots  5 & à la  cadence  porapeulè  des 
J,  périodes  : car  avant  que  ces  doéleurs 
5,  nourris  dans  l’obfcurité  , & qui  n’ont 
,,  jamais  rien  vû  que  leurs  livres  , euf 
J,  lent  gâté  l’elprit  des  Jeunes  gens  par  | 
„ leurs  méchantes  maximes,  l*Êloquen- 
5,  ce  s’àttachoit  à former  le  jugement  ; ^ 

3,  la  vérité  , la  raifon  , la  clarté  étoient^ 

„ fon  but  & fa.  réglé  dans  tous  les  dil-' 

3,  cours  ; elle  n’étoit  foûtenuë  que  de  la  » 

,3  grandeur  des  choies,  & non  pas  de  la 
„ pompe  des  mots  : jamais  elle  ne  s’é- 
3,  chapoit  dans  ces  Enthoufîasmes  qui  > 

3,  tranfportent  un  Auditeur  comme  par 
3,  magie  dans  des  pays  perdus,  & qui  ne 
„ le  ramènent  au  fujet  qu’après  avoir 
„ lalTé  Ibn  attention.  La  Poëfie  même, 

3,  qui  prend  de  pl  us  grandes  licences,étoit 
3,  libre  fans  effronterie  , 5r  ornée  fans  af- 
/ 5,  feélation  ; elle  parloit  le  Langage  des  ^ 

„ Dieux  fans  dire  des  extravagances.  So- 
- J,  phocle  Sc  Eiuipide  prenoient  quelque- 

» 
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„ fois  le  Cothurne,  mais  ilsnemontoient 
fur  des  échaflès  comme  font  des 
„ Poëtes  de  nôtre  teras.  Homere  qui 
■„  fàvoit  bien  j usqu’où  le  Poëm  e héroïque 
ij'doit  aller , ne  guindoit  pas  Ion  Stile 
‘^  jusqu’au  Galimatias  , quand  il  le  vou- 
loit  élever  jusqu’au  car  il  y a 

une  fimplicité  d’expreffion  qui  n’ôte 
,V,  iien  à la  grandeur’  des  penfées , & il 
„ ne  s’enfuit  pas  que  parce  qu’une  cho- 
■„Teeft  grande,  il  faille  rexprimer  par 
,,  de  grands  mots.  En  effet , ce  Poète 
incomparable  corapofà  des  Vers  fima- 
„ gnifiqyes  dans  ce  genre-là,  que  Pin- 
„ dare  & les  neuf  Poëtes  Lyriques  n’o- 
,,  fànt  fe  promettre  de  les  égaler,  ont  é-, 

„ té  contraints  de  tenter  une  autre  forte 
„ de  Poëfie.  Si  l’on  dit  que  l’exemple 
„ des  Poètes  ne  fè  peut  appliquer  à l’û- 
,,  fage  des  Orateurs  ,' voyons  fi  Platon  , 

„ Efchine  ou  Démofthéne  , ont  voulu 
„ prendre  des  leçons  de  ces  gens  qu’ils 
„ nommoient  Sophiftes , & que  nous  ap- 
„ pelions  Pédans.  Au  contraire , ils  les 
„ ont  toujours  décriés  comme  des  cor- 
„ rupteurs  des  Moeurs  & du  Langage. 

„ Platon  entre  autres  les  a bannis  de  fà-' 

„ République,  & difoit  d’eux  aufîi  bien 
„ que  des  Poëtes , àonnom-lear  des  Cou-  _ 

,,  romeSf 
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*„  ronneSy  mais  que  ce  foit pour  les  chajfer 
J,  honorablement  de  nôtre  Etat. 

„ La  fage,  & fi  je  l’ofè  dire,  la  chafte 
7,  Éloquence  n’a  rien  que  de  réel , de  fb- 
„ lide  & de  véritable  j & s’il  m’eft  per- 
„ mis  de  parler  ainfî , elle  ne  met  point 
„ de  mouches  & de  fard  fur  Ton  vilàge* 

,,  pour  paroltre  agréable  : la  grâce  n’é- 
„ date  jamais  par  des  couleurs  emprun- 
„ tées,  tous  fes  ornemens  lui  font  pro- 
„ près , & c’eft  par  les  traits  de  fa 
„ beauté  naturelle  qu’elle  charme,  & 

„ qu’elle  perfuade  j fon  air  majeftueux 
„ met  entre  elle  & la  fauflè  Eloquen- 
,,  ce,  la  même  différence  que  l’on  re-"’  j 
„ marque  entre  une  honnête  femme  & , 

„ une  coquette.  * Cette  caufeufo,  cette 
,,  grande  difèufe  de  rienj  en  un  mot, 

„ cette  monflrueufe  Eloquence  des  Dè- 
j,  clamateurs  a pafle  depuis  peu  de  l’A- 
jj.fie  dans  la  Grèce,  où  elle  a répandu 
„ un  air  contagieux  qui  a infedé  les  ef- 
„ prits  des  Jeunes  gens  : ceux  jnêmes 
„ qui  fombloient  promettre  de  gran- 
„ des  chofes,  & qui  avoient  confervé 
„ julques  alors  le  goût  du  bon  Stile  , 

„ & la  pureté  du  Langage,  n’ônt  pû  fe 
„ défendre  de  cette  corruption.  Depuis 
„ ce  changement,  nous  n’avons  vû  per-  ’ 

fonne 
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*^;{bnnequi  ait  atteint  la  perfe(5iion  de 
„ Thucydide,  ni  qui  ait  égalé  Hyperi-  ’ 
de  : il  n’a  pas  même  paru  de  Poëfie  ' 
„"qui  n’ait  été  pleine  de  cette  Enflure 
^ .Afiatique & tous  les  Ouvrages  de 
^ 'nôtre  tems,  de  même  que  ces  corps 
»\jui  n’ont  pris  qu’une  mauvaife  nour- 
„'-riture,  n’ont  pu  parvenir  jufqu’à  la 
„ Vieilleflè.  La  plûpart  des  Beaux  Arts 
ÿ,  n’ont  pas  eu  un  meilleur  fort,&  nous 
i,'  avons  vû  la  Peinture  décliner  peu  à ' 
»,*peu  depuis  que  les  Egyptiens  ont  été 
aflèz  hardis  pour  entreprendre  de 
l’enlèigner  par  une  méthode  plus 
courte  & plus  aifée  que  celle  de  ZeU' 

„ 'xis  & d’Apellés. 

,i  Durant  que  je  parlois  de  la  forte , & 

^ que  la  chaleur  de  mon  difcours  m’em- 
„ ‘portoit,  plus  loin  que  je  ne  m’étois  pro- 
pofé,  Agamemnon  étoit  forti  de  fon 
„ Ecole,  après  avoir  rcçû  de  ceux  qui  s’y 
„ étoient  arrêtés , l’applaudilîêment  que 
„ l’on  donné  d’ordinaire  à ceux  qui  vien- 
„ nentde  parler  en  public,  quand  ils  def- 
),  cerident  du  Théâtre;  & comme  il  eft  , 

„ mal-aifé  de  fe  modérer  fur  l’amour  des 
„ loiianges,il  venoit  fans  doute  en  man- 
„ dier  quelqu’une  auprès  de  nous  : mais 
I)  voyant  que  je  parlois  avec  aflèz  d’aéiion. 
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„ 2îque  je  ne  faifois  pasfemblantdel’ap-- 
J,  percevoir , il  fe  vint  placer  derrière  moi 
J,  pour  m’entendre.  Après  m’avoir  donné 
J,  quelque  attention,  l’impatience  le  prit. 
9,  Je  ne  fai  s’ij  eut  peur  quemaCenfure, 
„ qui  n’avoit  pour  objet  que  l’Eloquence 
),  en  général , ne  defcendît  à une  Critique 
de  la  fienne  en  particulier  j ou  fi  cet 
homme  accoutumé  à regenter  les  au- 
j,  très,  nepûtfouffrirque jemefifleécou- 
5,  ter  plus  Ibngtems  lous  le  Portique  j 
5,  tout  d’un  coup  il  fendit  la  prefiè,  &me 
5,  frappant  doucement  fur  l’épaule  , il 
5,  m’interrompit  d’un  air  pédantesque,  & 
„ diten  Iburiant  : Jeune  homme ^ puî/^ue 
5,  vous  tenez  un  difeours  qui  n'eft  pas  du 
„ goût  de  nôtre  ftecle , 6?  que  vous  êtes  en- 
5,  core  dans  les  bons  fentimens , âefi  une 
5,  qualité  fi  rare  y que  vous  méritez  bien. 
,,  que  je  ne  vous  cache  pas  le  fecr et  de 
„ nôtre  ProfeJJton,  Sachez  donc  que  je 
,,  m' accommode  autant  que  je  le  puis  ^ aux 
5,  erreurs  efu  temt^  êfi  qu^ encore  qu^ elles 
5,  rl^ayent  pas  tout- à- fait  corrumpu  mon 
,,  Jugement , non  plus  que  le  vôtre  , je 
5,  fuis  contraint  néanmoins  de  melaijfer  en- 
5,  traîner  au  torrent  ^ (fi  de  fuivre  plütôt 
3j  ce  qui  eft  capable  de  plaire  à la  foule  des 
J)  Auditeurs , qtfià  un  petit  nombre  dfhon- 

• » 
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ntt  es -gens.  Car  leur  approbation  ne 
)ÿ  P^tir  établir  la  Réputation 

^ dP  un  Orateur\ç*efi  la  Voix  publique  qu'mon 
J,  en  croit  ^ 13  le  plus  grand  nombre  iVm- 
JJ  porte  toujours.  . Ce  ne  font  donc  pas  leS 
^iProfejffeurs  à qui  l'on  doit  imputer  Pa^ 
^bus  des  Déclamations',  s"*  ils  n' avaient  pas 
jyde  complaifance  pour  la  folie  du  fié  de  ; 
^ .3jls  s'attachoient  fcrupuleufement  à la 
pureté  de  ï* ancienne  Eloquence  , leurs 
Ecoles  deviendr oient  defertes^  (3  cette 
multitude  dP Ecoliers  qui  fait  la  gloire 
‘ (3  la  fortune  d*un  Maître  , fe  djjfipe^ 
'ÿf  .roit  auffi-iôt  pour  courir  après  un  autre 
'^  dèid  l^  Méthode  fût  plus  conforme  k 
^^deprs  inclinations.  Il  faut  pour  un  Di  fi 
^fî^pufs'  public  des  penfées  brillantes  ^ des 
',^'éùpre  [fions  hardies , de  P Invention , du 
feu  d'*efprit^  (3  débiter  tout  cela  effron- 
^dément,  ^'importe  qiPily  ait  delà  raî- 
fon  J de  l'ordre  , du  bon-fens  , pourvâ 
qu^pn  itnpofe^  (3  qu'il  rPy  ait  que  deux- 
eu.  trois  hommes  dans  toute  une  JJfem^ 
^ fiée  y qui  s'apperçoivent  de  vos  défauts! 
y^  'het  Dèclamatturs  ne  font  pas  en  cela 
'^y'iforj  éloignés  de  la  fervitude  des  Parafi- 
^jf'  tes^  qui  pour  avoir  place  dans  les  bonnes 
ff  tables^  .tiennent pré f que  toujours  un  lan- 
» contraire  à leurs  fentimens.  S'élis 
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^ ne  iendoient  ces  piégés  à la  vanité  des 
ft  Seigneurs , ils  courraient  fouvent 

„ fortune  de  faire  de  mauvais  repas.  En  I 
„ bonne  foi^  ccnfeilleriez-vous  à ce  Pa- 
,,  rafite  de  fe  laiffer  mourir  de  faim^  pl&~., 

„ tôt  que  de  trahir  la  vérité?  Voudrtezr^ 

J,  vous  qu'un  Pêcheur  fe  morfondît  inutîA 
„ lement  fur  le  rivage , plutôt  que  de  met- 
,,  tre  quelque  appas  au  bout  de  fon  hame~ 

,,  çon?  Il  en  eft  de  même  des  Déclama-^ 

J,  teurs  que  vous  condamnez.  Ce  rd eft  point 
^ il  eux  qu'il  fe  faut  prendre  de  cette  cor~ 

,,  ruption  ; c'eft  aux  Per  es  de  famille  qui 
ne  veulent  pas  que  Von  éleve  les  Jeu-î^ 

,,  nés  gens  dans  les  formes  d'une  Difciplir\ 

,,  ne  fevere',  qui  ont  une  impatience  dé’- 
,j  raifonnahle  de  les  avancer  dans  leurs 
,,  Etudes  .y  ift  qui  voudroient  que  leurs^ 

„ Enfans  fujfent  ^pour  ainfi  dire , éloquent 
„ dés  le  berceau.  De-là  vient  que  PErudi- 
,)  tion  qu'ils  rapportent  des  Ecoles  eft  fem~ 
hlahle  aux  fruits  que  P on  fait  mûrir  par 
,,  artifice , (ft  qui  rPont  ni  le  goût  ni  la  beau- 
„ té  de  ceux  qui  viennent  dans  la  faifon, 

„ V ambition  que  Von  a de  les  pouffer  de 
,,  bonne  heure  dans  le  Barreau  tft  dans  les 
„ Charges  de  la  République  ^ fait  qu'ils  y 
„ entrent  comme  dans  un  nouveau  monde , 

^ font  ordinaire  accablés  du  poids 
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de  leur  Dignité:  cependant ^ fi  V on  vou^ 
^'doit  îaijjer  conduire  la  Jeunefie  par  les 
^ dégré s d'une  Education  bien  réglée-^  s'il 
^ étoit  permis  aux  Profejfeurs  de  mefurer 
aux  taïens  naturels  d'un  Ecolier  ^ les  le- 
^uÇons  qu'dus  lui  donnent  ^ s'ils  pouvoient 
'^fuivre  avec  patience  le  progrès  qu'il  efi 
^'  capable  de  faire  ^ former  (es  Mœurs 
'1^6?  fon  Jugement  en  polijfant  [on  Efi- 
À'prit'^  alors  on  pourroit  efperer  de  voir 
^ revivre" dans  nôtre  fiecle  d Eloquence' de 
’^^Démofihéne  \ alors  les  Jeunes  gens  ap- 
prendraient  dans  EEcôle  ce  qu'il  faut 
^favoir  pour  réùffir  dans  le  commerce  du 
„ Monde,  (fi  paffer oient  avec  j accès  de 
Etude  à la  Converfation  des  honnétes- 
fi'gens.  Au  lieu  que  les  Ecoliers  ne  font 
que  badiner  dans  l'Ecole,  ou  fe  moquer 
^\de  leurs  Maîtres-,  (fi  en  fartent  fi  mal 
■^^infiruits  , qu'ils  fe  font  'moquer  d'eux 
,)  dans  le  Barreau.  Mais  ce  que  je  trou- 
y e de  plus  ridicule,  c'efi  que  les__  Vieil- 
^\lards  n'ofent  avouer  de  bonne  foi,  qu'ils 
n'ont  pas  été  bien  élevés  dam  leur  jeu- 
ii  neffe , (fi  qu' ils' veulent  que  leurs  En- 
5)  fans  fe  règlent  fur  le  mauvais  Exemple 
n de  leur  propre  Education. 

' >■)  Le  Difcours  d’Agamemnon  me  parut 

fi 
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fi  raifonnable  & fi  fincere  (r),  que  je 
n’eus  pas  le  mot  à dire,  & comme  je 
n’ai  jamais  été  aflèz  fou  pour  m’ériger 
en  reformateur  du  fiecle , je  ne  m’opi- 
niâtrai point  à combattre  de  fi  bonnes 
maximes.  Ainfi  je  pris  congé  brufqiiè"" 
ment  d’Agamemnon  & de  la  compa^ 
gnie  pour  aller  trouver  Afcilte”. 
N’est-il  pas  vrai,  Monfieur  , qu’il  y 
a en  cet  endroit  de  Pétrone  des  traits  d’u- 
ne Satire  fine  & délicate  comme  vous  la 
demandez , & qp’ils  femblent  faits  exprès 
pour  tourner  en  ridicule  la  faufle  Eloquen- 
ce, contre  laquelle  nos  Amis  parlèrent  ü 
fagement  chez  vous.?  N’avoient-ils  pas 
raifon  de  dire  qu’on  lafouffroit  avec  peine 
dans  les  Ecôles,  mais  qu’elle  étoitinlup- 
portable  par  tout  ailleurs.?  Ne  vous  fou- 
vient-il  pas  qu’ils  la  blâmoient  de  n’avoir 
aucun  égard  à la  dignité  de  celui  qui  par- 
le, ni  à la  qualité  de  ceux  qui  écoutent, 
ni  à la  condition  des  tems,  ni  à la  majefté 
du  lieu?  Qu’ils  l’acculbient  aveefujet  de 

n’ob- 

(i)  En  effet,  Pétrone  fait  parler  trop  raifonna- 
bletnent  un  homme  à qui  d’abord  il  a donné  le 
caraftére  d’un  Pédant,  lui  qui  partout  ailleurs con- 
ferve  fi  bien  le  caraftere  des  perfonnes  qu’il  fait 
parler.  Mais  il  faut  croire  que  foa  humeur  étoit 

de 
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n’obfer ver  point  d’ordre  dans  fon  deflèin, 
point  de  fuite  dans  fon  diicours,  point 
de  jufteflc  dans  fon  expreflion , ni  de  bor- 
nes dans  fà  durée  ? Ne  futes-vous  pas  bien 
ai(ê  d’entendre  celui  d’entre  eux  qui  dit  . 
toujours  fês  avis  avec  plus  de  chaleur  & 
dé  liberté  que  les  autres,  fe  récrier  fur  le 
mot  de  Durée  ; & pefter  fi  plailâniment 
contre  la  longueur  ennuyeufe  de  ces  Dis- 
cours, d’où  l’on  fort  comme  des  mauvais  ' 
fonges,  & dont  on  ne  remporte  rien  que' 
‘de  l’ennui  & du  chagrin  ? Il  vouloit  éta- 
blir en  France  la  Loi  de  Pompée  ^ de  la 
mefure  des  Horloges  d’beau  pour  les  aélions 
publiques , & que  perfonne  n’en  fût  exemt 
Mais  l’endroit  où  je  trouvai  fa  Critique  la 
plus  agréable , fut  la  peinture  naïve  qu’il 
nous  fit  de  ces  Harangueurs  froids  & en- 
nuyeux,. qui  commencent  leurs  Difcours 
d’une  voix  faufie  & languiflarite  par  ces 
mots:  Ç'eft un  Problème  or dimire  chez  les  . 
anciens  P bilofo^h es  \ & cet  autre,  Si  la 
lumière  du  Soleil  eji  impénétrable  à nos  ^e^  ' 

gards-y 

* , 
détourner  la  Raifon  même  en  ridicule,  lorsqu’ilfe 
moquoit  de  ceux  qui  lui  déplaifoient , bien  qu’il 
les  trouvât  raifonnables  en  de  certaines  chf>fes. 
CtUt  Kemarcjut  fe  trouve  dans  hs  premières  éditions 
de  ce  Fragment. 
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gards‘^  fi  le  cours  des  Aftres^  Of  la  rapidi- 
té du  Firmament ^ tfic.  Encore , ajoû' 
toit-il,  fi  nous  en  étions  quittes  pour 
l’Exorde,  on  fê  refoudroit  d’abord  à 
leur  pardonner  ces  premières  fautes  j 
mais  d’ordinaire  le  refte  de  Ja  Pièce 
n’eft  rempli  que  de  grands  raifonne- 
raens  hors  d’œuvre  , de  lambeaux  dé- 
coufus,  & de  lieux  communs  cités  lâns 
befbin  & fans  diferetion.  Ils  lêroient  mar- 
ris de  nous  pardonner  un  feul  paflàge  du 
divin  Platon^  ou  du  [avant  Trifmegifie. 
L’Architeéle  enfin  bâtit  la  maifon  avec 
auflipeude  jugement  qu’il  bâtit  le  portail, 
&toutleur  Ouvrage  reflèmble  à la  Venus 
que  ce  Sculpteur  ignorant  avoitfait  riche, 
parce  qu’il  n’avoit  pû  la  faire  belle.  Ce- 
pendant cette  Eloquence  a trouvé  desad- 
mirateurs, & des  gens  qui  fe  font  atta- 
chés à l’imiter.  Elle  a eu  fon  cours  par- 
mi nous  comme  les  Vers  de  Ronfard. 
Malherbe  a commencé  de  nous  donner  le 
goût  de  là  bonne  Poëfie,  & les  Sati- 
res de  Boileau 'nous  déferont  à la  fin  des 
méchans  Poëtes.  Plût  à Dieu  qu’il  en  pût 
faire  autant  des  méchans  Orateurs!  Mais 
le  nombre  en  efi  trop  grand  ; cette  mala- 
dies’efi  répandue  dans  le  Barreau , comme 
celle  des  Abderites  dont  parle  Lucien  dans 

cette 
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cette  raillerie  ingenieufe  qu’il  a faite  des- 
Hîftoriens  de  fon  tems.  A force  d’avoir»; 
entendu  les  Tragédies  d’Euripide’,  -toiis 
ces  pauvres  gens  en  recitoient  fans  cefle» 
les  Vei^  j l'comme  s’ils  avoie’nt  été  'dans  • 
les' rêveries  d’une' fièvre’  chaude'.  Et-  ces  • 
Hiftoriens  qu’il  leur  compare  voulant 
imiter  Heroiiote  & Thucydide  coin-  • 
mcnçoient  leur  Hiftoire  de  la  Guerre  ; 
des  Parthes  par  des  Avant- difcours  auflî- 
impertiriens  que  les  Exordes  de'  nos  Dé-  « 
clamateurs.  -i'  • -'i,  , ' ; 

Nôtre  Ami, s’il  vousenlbuvient,n’eti 
feroitpas  demeuré  là,  & au  roi  t peut  êfi^ 
fait  des  Portraits  trop  reflemblans  des  per-  t 
Tonnes  qu’il  vouloit  ’cenfurer  , fi  un  autre 
plusmodefteque  lui , n’eût  pris  la  parole, 

& dit  des  chofes  qui' vous  parurent  fi*rai-.. 
fonnables,  que  vôus^fouhailâtes  alors  de 
les  avoir  par  écrit.  ]’ai  fait  un  efibrt  pour  • 
vous  contenter,  & vous  trouverez  peut- 
être,  que  je  les  ai  écrites  à peu  près  côm- 
me  vous  les  avez  entendues.  > ' 

„ PuisQ.uE  vous  avez  parlé i de  cét 
5,  endroit  de  Lucien,  trouvez 'bon  J dit  - 
J}  nôtre  fage  Ami^  que  je’ vous  ihterroni-rc 
„ pe,  &'que  je  dife  à mon  toui'^'u’il  eft 
J,  vrai  que  ce  Difcours  qù’il  a fait  Tur  la 
,,  Maniéré  dont  il  faut  écrire  VHifloire^ 
Tom.  /.  E „ eft 
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„"ëfl  le  chef-d’œuvre  de  l’Erprit  le  plus 
„ délicat  de  l’Antfquité.  Jelfuisipêrruadé  ^ 
qu’après  Cicerop;ôc..Qui.nt;i.lien  , nou$  . 
„■  ne:raui*iôns  prendre; Un  ,mt:ilJeur.‘M.ajl- 
„-tre  de  l’Eloquence  j &..quç^les^  pré-v 
ceptes :qu’il  donne • aux  Hiftçr jen? 
peuvent  pielque.touS appliquer, à l’iftr;’ 
ftru(51ion  de  ceux  qui' font  profeüî.ùn,; 
„ de  parler  en' public.  Mais  poui\.ap-,' 
jjtpliquèr  à nôtre  ufage  ce 'qu’il  en  a ; 
„'dk,  & ce  que  d’autres,  qui  ont  excei-i 
„ - lé.dans  çette,  Scicrfee^,  en  'ont  écrit  a- 
„ vaut  & après  lui,  je  voudîois  le  tour.?!. 
„ -ner  de  la  forte.:  ' i * • . 

Pour  acquérir  japerfeélion  de  J’Elo-  . 
qucnce,il  faut  avQir  un  fonds  .de  bon-. 
„ lensfic.de  bon  èfprit,. l’imagination  vir 
,,  ,ve,  la  mémoire  fjd'ellei  la  pi  éfence  agréa-  ; 
•„  blô^,  le  lbn.de  la  voix  net,làiprônon-- 
j, • dation  corredej  le.gefte  noble,' une' 
„ alTurance honnête,  fit  une  grande  faci- 
„ lité  de  parler.  Les  quatre  dernieres  quar 
„ lités'fe'peuyent  aquerir  par  les  préceptes  , 
„ de  l’Art,  & .par  un  long  exercice  les . 
„ ^autres  font  des  dons.de  la  Nature que 
,,  d’arj  peut  polir,  mais  qu’il  ne  lâuroit , 
„ .donner.  Ces  talensquiembralîènt  beau- , 
,,  coup  de  choies  , n’àehe veut  pas  néan- 
,,  moins  un  Orateur  j l’étude  &•  le  com- 
, - ^ „ merce^'. 
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5,  ;nerce  du  monde  peuvent  faire  tout 
„ le,,refte.  Avant,  que  d’entreprendre 
„ de  parler  en  public  , il  fa^t  que  la  lec- 
„ ture  des , Auteyrs  qui  ont  quelque  ré- 
„ putaûou,. dcpartitidiereraent  des  ori- 
„ ginaux  en  chaque  Science,  ait  enrichi 
„ nôtre  elpritj  ü faut  que  la.converià- 
„ tion  des  5avans,  & le  conlêil  d’un  Cea- 
,1  feur  honnête,  habile  &, de  nos  Amis, 

„ nous  cnlêignent  l’ufâge , nous  ap- 
„ prennent  a je  , régler  fur  le,  goût,  de  ' 

„ nôtre  fiecle,  lleft  bon  auflî  que  l’en- 
tretien  des  plus  fages  Courtifans^  que 
„ les  yifites  (êrieufes  chez  les  . femmes  ' 

„ d’elprit  » & enfin  que  la  ledure.des 
„ meilleurs  Ouvi^ges  du  tems  même 
„ l’eflai  de  la  Poëfie  .ayent.  poli  .nos 
„ mœurs  & nôtre  .langage.  1 
„ S’il  eft  vrai  qu’mihommepuiflè  jamais 
„ être  aflèz  heureux  pour  poflèder-  cesa- 
„ vantages,  voici,  de. quelle  façon J1  peut  * 

„ appliquer  (esi  préceptes  que  donnent 
„ Lucien  & les.autr.es  qui.en.  ont  paj'lé.  ' 

,>  Lorlque  le  .choix  du,  fujet  ' dépend,  de  ' 

„ l’Orateur  , il  le  doit  prendre  rufceptiblc 
„ de  force  & 4’ornement  : il  doit  jetterdc  ' . 
„ f ordre  dans:fon  deffeia,&:  delaliaifon  ' 

„ dans  lès  penfées  j & s’il  eft  poflible , il  ' 

, lie  faut  .pas  que  fon  Dilcours  dure  plus 
‘ ' E 2 „ d’une  ' 

ï '■f  - 
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J,  d’une  heure.  Sa  di(5lipn  doit  être  pure 

5,  & propre  à Ton  fujet,  riche  & ornée 

5,  fans  fard  J forte  & ferrée  fans  iféche- 

3,  relîê,  convenable  à celui  qui" parle; 

3,  au  lieu,  au  tems  & aux  auditeurs.  On 

3,  ne  fauroit  trop  éviter  les  mots  qui  ne 

3,  font  plus  en  ufâge,  ou  ceux  que  l’on 

3,  affeéle  dans  l’entretien  des  Dames  à 

3,  cauie  de  leur  nouveauté.  Ayons  plus 

3,  de’ foin  de  nous  rendre  intelligibles  ^ ' 

3,  que  dé  paroître  doéie's  ; parlons  dé 

5,  forte  que  le  Peuple" nous  entende, '& 

3,  que  les  Savans  nous  louënt.  Fuyons  ■ 

3,  néanmoins  ces  exprefllons  que  Mal-  ■ 

3,  herbe  appelle  Plebées^  aufli  bien  que 

„ celles  qui  fentent  le  , ' &'qùi 

3,  S’échapjDcnt  jufqu’aux  plus  grandes  li- 

3,  cenccsde  la  Poëfie.  Evitons  ce)tte  £»- 

3,  fiure  Afiatique  •ennemie  du  bon-fens 

3,  & de  la  vérité.  Qu’un  Orateur  fe  fou- 

3,  vienne  toûjours  que  c’eft  à la  Vérité 

3,  feule  qu*il  doit"  immoler  les  premières 

33  produfiions  de  la  chaleur  de  l’efprit  : 

3,  Qu’illedétachecourageufomentdetobs  ' 

3,  les  intérêts  qui  le  poui  roient  engagerà 

3,  une  flaterie  forvile;  Qu’il  mette  un  frein  ' 

„ à fa  langue,  & à cette  inclination  méT  ' 

3,  dilknte  qui  le  porte  à la  fatire:  Enfin,' 

3; qu’il  furmonteun  fot^orgueil  qui  l’em-' 

' ‘ " ■ „ pêche 
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pêche  de  prendre  de  bons  confèils,  & 

„ qu’il  fe  défie  de  l’amour  aveugle  que 
„ tous  les  hommes  ont  pour  leurs  pro- 
près  ouvrages.  Sa  narration  'doit  être 
,,  exa(5ie  , claire , lèrrée  j il  faut  qu’on  y 
„ remarque  par  tout  du  défintereüèment 
„ & de  la  bonne -foi  : elle  doit  couler 
„ majeftueufement comme lesgrandsfleu-  - 
ves,  & non  pas  avec  rapidité  comme 
„ les  torrens.  La  grandeur  des  choies 
„ qu’elle  traite  , & non  pas  la  grandeur 
des  mots  dont  elle  le  lèrt , doit  faire 
Ibn  élévation.  Jamais  elle  ne  làuroit 
))  être  trop  fcrupuleufe  à rejctter  ce  qui 
J,  peut  blefler  la  vrai- femblihce.  J1  lui 
eft.permis  de  s’écarter  quelquefois ‘ de 
ïj  fon  fujet  5 pourvû  qu’elle  ne  s’égare  pas, 

,,  & qu’elle  y revienne  auffi-tôt  avec  plus 
„ de  force  ou  d’agrément.  Ses  compa- 
„ railons  doivent  être  juftes  & courtes, 

„ fes  métaphores  fuivies  & naturelles,  fes 
„ citations  choifîes  & peu  fréquentes,  & 

„ moins  encore  dans  une  Langue  étraiî^ 

„ gere  que  dans  fa  Langue  naturelle, 

„ fi  ce  n’eft  qu’elles  ne  fe  puilfent  tra- 
5,  duire  avec  la  même  beauté  , où 
),  qu’elles  ayent  plus  de  poids  & d’au- 
„ torité  dans  leur  Langue.  Il  doit  évi- 
,,  ter  les  rencontres  froides,'  les  prover- 

È 3 ■ tes. 
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„ bes,  les  équivoques, 'les  pointes  &:  îcs 
„ jeux  de  mots, comme  de  mauvailes  ha- 
„ bitudes  d’une  éducation  baiIè,'&com- 
me  des  omemcns  indignes  de  la  veri- 
. „ table  Eloquence.  On  les  pardonne  a- 
,,  vec' peine  aux' honnêtes  gens,  ' même 
„ en  badinant  dans  une  converfatiôn  li- 
j,  bre.  Il  faut  enfin  que  les  Paflions  (oient 
„ amenées  J & que  leurs’mouvemens  fo- 
„ ient  ménagés  avec  difcvetion  mêlés 
,,  d’une  grande  variété.  Il  'faut  que  les 
„ figures  en '(oient  difpofées  avec  tant  de 
„ délitate(le,&  que  l’art  en  foit  fî' caché, 
„ qu’on  ' ne  'reproche  jamais  à l’Orafeür , 
5,  que  fon  Djfcours  reflemble'  aux  tccét- 
„ tes  de  ces  Operateurs  qui  li’ont  qu’ûn 
' „ remedcipour  toutes  les  maladies qui 
jy  mettent  toujours  les  mêmes  drogues 
„ & la  même  doze  pour  les  compo- 
„ fer. 

Voila,  Monfieur,fi  je  ne  me'trompe,. 
■.ce  que  nôtre  judicieux  Ami  nous  dit  l’au- 
tre jour  fur  cette  matière.  Je  crois  que  je 
■ vousaurai  fait  pkifir  de  l’écrire , au  moins 
vous  puis-je  affurer  que  je  n’ai  eu  d’autre 
'but 'que  celui-là  , de  défendre  nos  (èri- 
'timens  contre  l’admirateur  de* * 

'Après  ce  que  je  vous  ai  dit  de  Pétrone, 

’ irous  me  croirez  biên  liardid’étitreprendre 
• . de 
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de  Vous  faire  voir  en  nôtre  Langue  quel- 
queâ  traits  de  ce  qui  nous  reûe  dé  fês  Ou- 
vrages : cependant  vous  devez  me  (âyq^r 
un  peu  "de  gré' de  l’eflai  que  j’en  ai  f^t 
pour  vous  contenter.  Je  vous  prie  même 
de  trouver  bon- qu’il  demeure  entre  nous, 
parce  qu’il  eft  difficile  d’imiter  parfUte- 
. ment  la  politefle  de  cet;  Auteur,  Vojfi 
donc  à peu  près  de  quelle  maniéré  il  cq^te 
'la  Nouvelle  de  la  Matrone  à^E_phefe,  que 
vous  avez  tant  d’envie  d’entendre. 

. V Lors  _q,u\Eumoipe  eut  garanti  fef  a- 
),  tnis  du  danger  où  ils  s\étôient^  trouves 
iy  dans  Je  ^JaQf'au  <Ie\Lyças  , lâ.que.p^r 
n fon  adfeffe  il.  eut'appaifé  ceux  qui  H oiej\t 
„ entrez  dans  Ja  querelle  en  faveur  de  Pun 
ou  Vtf'  l'autre  ides,  deux  partis , Jl.nlejU- 
blia-rierf  pour  faire  cejferjeur  rejfenii~ 
„ ment\  , afin, d' Achever  ..cette  reconcilf- 

'y^àtion.^  il  dit  ^u' il  ne  fàlîoîtpîus  parlef 
„,què ^de ,fe..  divertir.  Infenfiblement^ 

„ Qonverfaiîon,  fe  tourna,  fur  fies  'mitieres 
,,  agréables.  abord  elle' tomba  fur,f,at- 
' J,  taçhement  : qifont'.  la  ' plüpart- des' femmes 
i,  à donner' de  ,Pamour\  éfi.l.fur . le  dejîr 
\-qu‘ elles  ont  f*êtr^  aimées ij^enfint,  OH  'par^ 
Jade  leur  fiatilitéfi  s'*  engager  (Lins  de  no 
,,  vhles  pcf fiions  de.  [leur  legçreté  k 

),  j’f»  dégager.  Eumoîpe  tfavoit  jamais  èu 

E 4 s,  de 
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de  iendrejje  pour  le  fexe.  Il  ne  fe  piquoip 
par  non  plus  de  cette  difcretion  qui  obU~ 
'>>  les  honnêtes  gens  à cacher  ce  qtdils  en 
,,  penCent  ':  mais  il  avoit  beaucoup  â’^efprit^ 
'35  êS  la  matière  fournljfant  aJJe'X.  d*elle^ 
,,  même  , il  dit  cent  chojes  plaifantes  pour 
i „ faire  voir  que  les  Femmes  ne  font  ten-> 
J,  dre  s que  par  foib  le Jfe  ou  par  caprice  »qu*- 
elles  ne  font  fidelles  que  par  intérêt^  ou 
'3»  crainte  \ que  la  Coqueterieeft  le  fonds 
,^  ,de  leur  humeur , 13'  que  leur  Vertu  n'ejî 
J,  qidune  habileté  à cacher  leurs  coquete~ 
ries.  Comme  fa  maniéré  de  parler  fen- 
toit  toàj  'oùrs  le  Pdéte^  il  dit  que  Pâme 
des  femmes  rPefl  pas  moins  fardée  que 
-leur  vif  âge  (3  qtPU  y a de  P artifice  en 
•„  toutes  leurs  paroles  13  dans  la  plûpart  de 
' leurs  allions  y mais  fur  tout  dans  leurs 
J,  larmes,  lîfoûtint  que  Peflle plusgrand 
art  dont  elles  fe  fervent  pour  tromper  les 
■„  hommes  ; qu^ après  ce  qiPil  avoit  vâ^  il 
fe  dèfieroït  toute  fa  vie  de  ces  femmes 
’ if  qui 'f  leurent  la  perte  de  leurs  Amans\  ou 
-,j  la  mort  de  leurs  Maris» 

, y,  lifreine  i3  fes  Femmes  écout oient  ce 
^ dtfcours  impatiemment  , 13  vouloient  in~ 
terrompre  Èumolpe  j mais  tl  étoît  en  pof- 
„ feffion  de  dire  tout  ce  qiPil  vouloityl3  de 
I)  ledke  fi  plaifamment  avec  fon  air  po'eti- 
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if  9^^  5 toûjoun  les  Rieurs  de 

„ fon  côté.  Comme  il  vit  donc  guele  rejle 
„ de  la  Compagnie  fouhaitoit  désapprendre 
„ ce  qu*il  avoit  vü^  £5?  qu* hormis  Tifreine 
„ chacun  avoit  les  yeuse  attachés  fur  lui 
„ pour  entendre  ce  qu'il  alloit  conter  ^ il 
„ commença  de  la  forte:  • . 

„ 11  y avoit  dans  la  Ville  d’Ephelê  u- 
j,  ne  Dame  dont  toute  la  Grèce  adrniioit 
„ la  vertu  & la  beauté.  Le  Ciel  lui  a- 
„ voit  donné  un  époux  digne  d’elle,  ils 
„ s’aimoient  tendrement,  & cet  amour 
,1  les  rendoit  heureux  j mais  le  bonheur 
” dont  ils  jbuïflbient  ne  fut  pas  de  lon- 
„ gue 'durée,  & la  mort  de  cet  époux  fi- 
„•  nit  bien-tôt  le  cours  d’une  félicité  que 
tout  ïe>  monde  regardoit  avec  envie. 

,,  Cette  Dame  parut  tellernent  fenfi- 
ble  à une  fi  grande  perte  , qu’il  ne 
„ faut  pas  "s’étonner  fi  elle  donna  dans 
,,'laîfuitê  des  marques  fi  extraordinai- 
„ res  de  fa  douleur.  Auflî  ne  fe  conten- 
„ la  t- elle  pas' d’afiifter,'  félon  la  coûtu- 
^ :mé,  à fa  Pompe  funèbre  de  fon  ma- 
,,  ri,  on  la  vit -toute  échevelée,  fondre 
„ en'larmes,  déchirer  fes  habits,  & s’ar- 
„ racher  les  cheveux  devant  le  peuple 
„ qui  accompagnoit  le  convoi.  • Elle  a- 
' voit  fait 'embaumer- précteufement  le 
■ E 5 „corps 
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J,  coi^ps  de  Ton  cher  époux,  qu’elle  vou- 
„ lut  fuivrejufqu’au  Tombeau,  & comme 
,,  fi  la  mort  ii’avoit  pas  eu  le  pouvoir  de 
5,  les  réparer  , elle  s’y  enferma  avec 
„ lui,  refoluë  de  pleurer  nuit  êc  jour, 
„ & de  fe  laiflèr  mourir  de  faim  ou  de 
,,  douleur. 

„ Ses  païens  & (es  amis  ne  purent  la 
„ détourner  d’une  refolution  fi  cruelle i 
„ les  Magiftrats  mêmes  furent  contraints 
„ de  la  laiflèr  dans  ce  Tonlbeau,  voyant 
„ que  p>ar  leurs  confêils  ni  parleur  âuto- 
,1  rité,  ils  ne  gagnoient  rien  (ur  cet-efjDrit 
,,  abandonné.'à  (on*defefpoir.  Ainfî  cette 
„ Dame  devint  plus  célébré  par  l’excès  de 
,,  fon  afili(5lion , qu’elle  rie  l’étoit  aupara- 
„ vant  par  fa  vertu,  ni  par  (â  beauté. 

„ Elle  a voit  déjà  paflé  deux  jours  (ans 
„ prendre  aucune  nourriture,  n’ayant 
„ pour  toute  compagnie  qu’une  femme 
„ affeélionnéc,qui  mêloit  (es  larmes'aux 
„ larmes  de  fa  maîtreflè,  &'qui  prenoit'le 
„ foin  d’entretenir  la  lumière  qui  les 
„ éclairoit  dans  l’ôblcurité  de  ce  Sepul- 
■„  chre.  On  ne  paiioit  d’autre  choie  dans 
„ la  Ville  d’Ephelê , & djacun  la  propo- 
,,  Ibit  comme  un  exemple  admirable  d’a- 
j,  mour  & de  fidelité,  < 

' ,,  En  ce  tems-là  le  Gouverneur  de  la 

»»  Pfo- 
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\y  Province  ]avoit  fait  'attacher,  en  croit 
y quelqùes  Voleurs  toht  proche  du  lied  où 
„ la  vertüeufê  Uarne'lè  confbmdit  én're- 
„ -grels./Le  Soldat  commandé  ^dur^af- 
,1  der  les  ci‘oix  pendant  la  nuitj  de  peur 
que  les  Corps  rie  fuflènt'èrilëv^s,  ap- 
perçût  cètte  lüm'îere  qui  étoit  dans  le 
Sepulçhre,  Crût 'entendre  Içs-  plain- 
tes  d’dne  pérfôftrie 'affligée’.  ^ .Auffl-lôt 
J,  par  un  ïnoiivettietît  de  cùriofité  corn- 
„ mun  à tous  lès  hpm'mes,  il  , s’avança 
■„  quelqùes  pas  de  cè  côté-là,  & entèn- 
i,  da'nt  redoubler  lés  mêmes  plàintes^^  il 
„ delcendit  enfin  dans  lè  Sè'pulchrè  pôur 
s’éclaircir  de  la  vérité.  • 

,,  Au  bruit  qu’il  fit  en  entrant , cètte 
ii  Dame  détblée',  qui, tenoit les  yeux  atta- 
chés  ïur  le  Cèi^ciiéil  ’de'tbn  Époux , ne 
.,-pût  s’empêcher  de  les  tôùrner  vers  cet 
iriCÔnriû.  ' Si_  malgré  fa  douïeur.  èllè  fut 
V,  fflrpnfe  dé  fbn'aqord  , 'ce  Soldat  nè  le 
V>  fût  pas  jmbrris  d’un  (pèéïacle  fi.lùgubrej 
mâîs  fa  plus  grande  peirie-fut  dè  s’afiu- 
iêri  fi  ce  h’étoît  point' une  illufio’n , & fl 
„ ce  Cercüèil  & ces,femmès'qui  le  gar- 
doierit^n’étoient  pas  autant  deFantômes. 
„NéànrnÔinsd’ès  qü’il  futrevénudeïbn 
' premier  étohnfement , il  vit  bien  que  ces 
J,'  Objets  deydieiït  caufer  plus  de  compàfl 

E (5  U lion 
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-i,  fion  que  de  craintes.  Les  plaintes -qu’il 
,,  entendoit,  lui  firent  comprendre  à la 
5,  fin  le.lujet  d’une  affli(5fion  fi  extraor- 
9,  dinaire.  Il  remarqua  aufli  fur  le  vilà- 
„ ge  abattu  de  cette  Dame  afiligée,  des 
,,  charmes  que  la  douleur  & rabftinei;i- 
,,  ce  n’avoient  que  bien  peu  diminués; 
5,  , Et  comme  l’amour  s’infînue  ailément 
,,  daps.les  cœurs  par  la  pitié  j il  plaignit 
5,  cette  Dame,  & l’aima  presque  enjun 
5,  moment;  de  forte  que  pour  conferver 
,,  ce  qu’il  aimoit,  il  fut  chercher  quel- 
3,  que  nourriture , qu’il  porta  aufii  tôt 
„ dans  ce  Tombeau.  , * , 

Alors  il  n’oublia  rien  pour  la  détour- 
5,  ner  d’une , réfolution  fi  funefte;  il  .lui 
5,  dit  c^ue  la  fortie  de  ce  monde  étoit  la 
3,  même  pour  tous  les  hommes,  & lui.re- 
préfenta  que  la  fin  de  la  vie  étant  iné- 
„ -vitable , les  regrets  de  fa  perte  étoient 
J,  inutiles.  Iffe  fervit  enfin  de  toutç^  les 
5,  rai fon s qu’on  employé  d’prdinaire pour 
adoucir  de  lêmbiab)es  Ridions  : mais 
3,  cette  Dame  aii  lieu  d’écomter  fa  cçnlb- 
3,  lation,  redouWoitdes  efforts  delà  doir- 
5,  leur,  fe  meurtrifibit  le  feinayec  plusdç 
3,  violence  qu?àuparavant,  & s’arraçhoit 
„ les  cheveux,  qu’fille  jettpit  fur  le  Çer- 
p çueil  de  foü  çpmmc’d'ç' 

- . noû- 
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nouveaux  làciifices  de  fon  amour  & de 
„ fon  defespoir. 

„ L,e  Soldat  né  fe  rebuta  point  de  cet- 
te  obftination,  & s’imaginant  qu’il  pour- 
,,  roit  fléchir  plus  aifément  la  Maîtieflè 
par  l’exemple  de  la  Suivante , il  eflTaya 
„ de  perfuadér  celle-ci  par  toutes  fortes  de 
„ moyens.  Comme  fa  douleur  étoit  moins 
,,  forte,  & qu’elle  n’avoit  pas  trop  bien 
jjrTéfolude  le  laiflèr'raourir  de  faim,  elle 
„ ne  pûtrefifler  plus  long  tems  au  preflànt 
•„  befoin  de  manger  j éc  à la  vûedesvian- 
„ des  qui  la tentoicnt davantage  que'tous 
-ï,  les  difcours-de  ce  confolateur  , ‘enfin 
,,  elle  fe'lailk. vaincre,  & furmontant  un 
refte  de  pudeur  qu’elleavoit  de  montrer 
„:moîns  de  courage  que  faMaitrefîêjelle 
„ tendit  la  main  pour  recevoir  le  fecoms 
5,  qu’on  lui  offrOit  fi  généreufement.  • < 

• » „iDès  qu’elle  eut  repris  quelque  vi- 
„;gueur.par.  un  peu  de  nourriture,  elle 
„ fe  mit  a combattre  e^le-mêrne  la  dou- 
„■  leur  de 'là  Maîtr'efle  par  toutes  les  ,rai- 
fons  que  fon  amitié  ou  l’cn'vSe‘de  fortir 
„ d’un  fi  trille  lieu  lui  "pûrent"inrpirer. 
«Que  vous;  femta  difoit»elle , . de  : finir 
•„  vos  jours  dansice .Tombeau  de  rea- 

•„;dre  ici  à'kîdeftinée.une  arac  qü’elle  ae 
P vous  demande  pas.  encore  ''.'-■il 

' ' ^7  ' „ N’exer-  • 
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„ N’exercez  point  fur  vous  ces  irijüftes  rîguêttfs  : - 
,,  Que  votre  defefpoir  épargne  un  peu  vos  charmes  > 
Les  Dieux  peu  toüthez  de  vos 'larmes, 

„ Ne  vous  rendront  jamais  l’Objet’de  vos  douleurs. 

„ Vivez,  mangez,  & ceflei  de  pleurer. 

Malgré  de  votre  Epoux  Ja  perte  douldureufe , 

„ Il  ne  tient  qu’à  vous  d’être  heureufe,  • 

. „ Vous  avez  dans  vos  yeux  dequbi  la  réparer. 

' ■ i ' c 

V Si  Votre  mari  étôît  à votre  place,  il 
lêroit  làns  doute  plus  railônnablc  que 
„ vous  n’étes:  o’n  n’a  point  vû  d’horrirae 
s’enterrer  tout  .vif  après  la,  mort  de  fa 
•„  femme.  .Croyczrinoi , défaites-vous  • 
■„  d’une  foibleflè  qu’on  auroîtdrôitdére- 

• jj  -procher  à . nôtre  Sexe, '&-joüïlïèz  des 

avantages  de  la  lumière  tant  qu’il  vsous 
lêra  permis.  Ce  corps  que  vous  arrolêz 
„ de.  vos  larmèSjn’eft  plus  bon  qu’à  vous 
apprendre  quel le  prix  & la  briève- 
„■  té  , de  la  Viej  & de  ;quelle  ^çon.,voits. 

•j,  devez. la  mén^er.,?.i 
■ Là  faim  & le  dèfîrnàtbreKde  tè  cbn-, 

• fèrvér,  ïbnfde  püiflâns  féduéleursch  de 
.'j,!  pareilles  occafi  6ns  j-les  per  Ibnnés  mêmes 
„ . les  plus  defêfpèfées  ont  de  la  peine  à ne  * 

- j,  pas  écouter  ceux  qui  leur  confeil lent  de 
„ viviê,  Il  ne  faut  donc  pas  trônver  étnn> 

),  ge  fi  cèl  le  Femme,  quiparoifioîtrcfol  up  " 

a V J»  à 
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5,  à moinir  (te  (à  douleur,  fut  contrainte 
9)  de  -fiiccoinber  à ces  perfuafions  & 
l’exemple  de  fa  .Suivante,, 
î,  Ge  Soldat  officieux  voÿant<|u’ii  avojt 
„ 'gagné  fur  eHe’unc,chore  qui  lui  paroif- 
„ loit  ci’-abord  impoffibje,  porta  fes  defirs 
J5  plus  loin, Î8c  cotnme  l’Amour. nous  fait 
„ imaginer^ de  la  facilité  da.ils  toutes  les 
),  choies  qu’il  nous  fait  defirer,  il  crût 
„ trouver  encore  moins  de  refiftance  dans 
1,  la  vertu  de  cette  belle  -affligée,  qu’il 
„ n’avoit  fait  dans  Ton  delèfpoir.  , 

„ Pour  en  venir  à bout , il  lui  dit  tout 
„ ce  que  les  premiers  feux  d’une  p^ffion 
„ aidée  d’une  grande elperance,&  d’une 
„ occafion  favorable , peuvent  infpirerde 
» plus  touchant.  Ee -Jeune 'hopime  ne 
„ paroiflbit  à l’a  Prude, -ni  délàgréablè  de 
I,  fa  perfortne,  ni'fansjefprit:  .elle  coni- 
■ „ mençdit  à remarquer  qu’il  failbit  toutes 
„ chofes  avec  beaucoup^ grâce, & qu’il 
^ n’étoit  pas  incapable  deperluâder.  ,ï)ë- 
• i,  ja  cette  fympathie  Tirette , qui  f^it 
plus  Ibuvent'^  plutôt  que  l’eftimé  ja 
- première  liaifon  des  cœurs,  agifloit^fî 
fortement  fur  le  lien , que  les  conte  ils 
„ de  la  Suivante  (qui  n’oublioit  rien  pour 
„ reconnoître  les  grâces  de  leur  ibicnfai- 
têur)  achevereat  de  la  igagner.  ^ 

. - 
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Pouvez- vous,  lui  difoit-elie^  moins 
faire  pour  celui  qui  vous  a làuvé  la  vie, 
que  de  répondre  à fon  amour , puis- 
que vous  rencontrez  heureulement  en 
lui  dequoi  vousconfoler  de  la  perte  que 
vous  avez  faite?  Oubliez,  fi  vous  m’en 
voulez  croire,  oubliez  dans  la  douceur 
d’être' aimée',  le  refte' de  î vôtre  dou- 
leur. ‘ ; 


» 

t) 

J» 

i> 

» 

î» 


» 


„ C’eft  pouffer  trop  logtéms  d’inutiles  foupirs  ; 

„ Ne  vous  oppofei  point  à fes  juftes  defirs: 

,j  La  Nature  vous  dit,  qu’il  eft  doux  de  les  fui vre; 

Ce  n’eft  pas  àffez  que  de  vivre,  • 

’j,  JL  faut  vivre  pour  les  plaifirs.  ' t - , 
'f..v  .!  ■'  r-  . 

',V  Là 'Suivante ' ajjpuÿôit 'ces  confèÜs 
J aVec  tant  de  force,  qu^jl  eft  à croire, 
■'j,  qu’elle  les  auroit  pris. volontiers  pour 
- „ elle-même.-  La  Maitreflc  n’y  pût  re- 
5^fiftêr  davantage,  'tant  il  ell  vrai  qu’une 
• confidente  gagnée  eft ''d’un  grand'  fê- 
„ coUr&  pour  un  amant.'  Le  moyen  a- 
,,-près  tout,  que'icette  femme  abattuë  par 
‘ une 'fi  longue  abftinencé  , & par  l’ex- 
' cès  de  fbn  déplaifir,  eût  la  force  de.fe 
,,  défendre  contre:  Un  Soldar-entrepEe- 
y nant ■&  paffîortné. rrr-  '-  ^ 

„ lls-deiHeurerefit  "enfemble,«pnfëule- 

„ ment 
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„ ment  Ja  première  nuit  d’une  avanture 
„ fi  rare,  mais  encore  lé  lendemain  & le 
„ jour  d’après  ^ les  portes  du  Sepulchre 
„ fi  bien  fermées  , que  quiconque  y fût 
„ venu  auroit  penfé  lans  doute,  que  cet- 
„ te  Dame  étoit  morte  de  douleur  fur  le 
J,  corps  de  ' fbn  mari. 

• „ Le  Soldat  charmé  de  la  beauté  de  fi 
„ maîtrefîc , & du  fecret  de  fa  bonne 
,j  fortune  , alloit  pendant  le  jour  ache- 
„ ter  dequoi  lui  faire  bonne  chere  , & 
J,  le  portoit  dans' le  Tombeau  dès  que 
J,  la  nuit  étoit  venue.  Cependant  les  pa- 

rens  d’un  de  ces  Voleurs  qu’on  avoit 
),  pendus,  s’étant  apperçûs  qu’il. n’y  a- 
„ voit  p>lus  de  garde  auprès  d’eux,  enle- 
„ verent  le  corps , •&  lui  rendirent  les 
5,  derniers  devojrs  : mais  le  Soldat  ayant 
J,  vû  le  lendemain  qu’il  n’y  avoit  plus  de 
„ corps  à l’une  de  ces  croix  , revint  au- 
5,  près  de  (à  maîtreflê  tout  effrayé  de  la 
J,  crainte  du  châtiment  qu’il  avoit  meri- 
)j  té  , & lui  coiita  le  malheur  qui  venoit 
;)  de  lui  arriver. 

„ Il  n’y  alloit  pas  moins  que  de  la  vie; 
)}  le  Gouverneur  de  la  Province  étoit  fé- 
},  vére,  ce  Soldat  defefperoit  de  fa  grâce, 
5,  & ne  vouloit  point  attendre  fa  condam- 
j)  nation.  ' 11  étoit  donc  refolu  de  Te  tuer 
' ^ „pour 
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i î>.  P9V^  4yE'y'  1^  honte  du.  fupliçe,^^ricn 

0, ;;ne  le^pouvoit  détourner  de  cette  pèn-' 
- fée,  ôf  fans  doute  une, mort  violente 

. 5,  alloit  ravir  à cette  belle  le  fécond  ob* 

, ï)  j'^.t  4?  fpK  3mour.  ^Déja  ce  malheureux 
„ Amant  la  fuppîioit  d’avoir  foin  dç,^  îè- 
‘ji.pulture,  & de  ie  mettre, dans  ce mêm 
TpiTibeau  qui  liii  .çîevoit  être-  commun 
„•  avec  fon  époux.  Il  étoit  enfin  furje  point 
„ d’execüter  un  fi  funefte  clefîein,  lors 
J-„-que  cette  Dame , qui  durant  ce  çMcours 
,j‘  n’avoit  longé  qu’aux  moyens  d’empê- 
cher  fa  mort  , arrêta  le  coup  de  fon  dç- 

n Afpph*.,  , . . ; 

. Aux  Dietixne  plaifo  , s’écria-t-elle, 
n que  je  fois  réduite  à regretter  en  mêrrîe 
tems  la  perte  de  deux  perfonnes  , qui 
me  font  iî  cheres,  puifqu’il  y a desex- 
pediens  pour  m’en  garentir.  Il  eft  Jufte 
que  ce  qui  me  rçfie  de  mon  époux  (ef- 
ve  à'me -cpnlerver  mon  amant  j j’aime 
5,  encore  mieux  voir  pendre  le  mort, 

„ que  de  voir  périr  îe  vivant.  ^ 

A ces  mots  je  Soldat  tout  tranfporté 
*„  de  joye,’  fe  jette  aux  pieds’  de  fà  maî- 

1,  treflë , & ravi  d’un  cqnfoil  fi  ingénieux , 

„ .il  confeflê  que'  fon  amour  & fes  fer  vices 
„ font  trop  heureufement  jecompenfés. 

„ Aptès  cela  , ils  fo  mirent  tous  trois  èn 

« de- 
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■„  devoir  de  tîrer  le' corps' du- Cercueil, 
„ le  Soldat' le  chargea  flir  Tes  épaules, 

„ ’ fit  fi  bien-'  avec  le  ïecbuVs  de  ces • deux 
„ femmes, -qu’il  l’attacha  fur  cette  croix 
d’où  l’on*  àvoit  enlevé  l’âutre. 

„ Le’  lêndemaîn  deux' amis  du  'mort , 
),  curieux  d’apprendre  cequ’étoit  deve- 
ji'ntië  ta  vertueiifeTe'mme,  s’en  aüèrent 
•»,*‘de  bonne  heure  veis  le  Tornbéau.  Ils 
„ i’entretenôierit-' en  chemin  des  Idüan- 
rt  ges  d’une  fidelité  fi  extràordihaîre,  & 
„_quand  ils  furent  proche  des  croix,  ils 
i>  levèrent  par  hazard  lés  yeux  furcelle 
qui  ’étoit  le  plus' près  d’eux  ,' où  ils  re- 

I,  tonhureht  le  vifage  dé  leur  ami.  Il  'a- 
j,  Voit  été  fi'bién'emb’aumé , t]üe ïes  traits 
ji^étoient  encore ’afîèz  rémàiqûables.  Ea 
5)  peur  ’làifit  ces  deux  hommes  à un  tel 
» point  . qu’au  lieu  d’aller  jùfqu’au  Se- 
» pulchre  pour  s’èn  aflurer  davantage  , 
n ils  coururent  tous  effrayés- vers  la  Ville 

J,  d’Ephefè,  où  îts  fireOt  avec' peine  le 
n récit  de  _qu’ils  vèhôien't  de  voir.  La 
!, 'nouvelle  s’eh  ’répaifdit  aûfii-tÔt,  Te  peu- 
« pie  accourut ' en  foule 'pour  Voir  un 
}j  fpeéfacle  fi  nouveau  , cnacun  difâht'a- 
» vèc  étonnement  : Comment  fe  peut-il 
a foire  qu'un  Mort  [oit  fortî  duCercvtil 
^vfour  aller  au  Gibet? 

„ En 
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„ En  cet  endroit  Eumolpe  fut  contraint 
,,  de  finir  (on  conte,  parce  qu’il  fe  fit  jun 
J,  fi  grand  éclat  de  rire  dans  toute  lacom- 
„ pagnie  , qu’on  ne  lui  donna  plus  d’at- 
„ tention.  Les  Mariniers  qui  s’étoientap- 
„ prochés  pour  l’entendre,  retournèrent 
„ à leur  emploi  en  battant  des  mains  fur 
„ une  Avanture  fi  plaifante.  Et  Tifreine 
„ même  qui  durant  le  récit  d’Eumolpc  en 
,,  avoit  rougi  de  dépit  plus  d’une  fois,  ne 
„ pût  s’empêcher  d’en  foûrire.  Le  {èul 
,,  Lycas  qui  avoit  un  fonds  de  mauvailê 
•„  humeur  , capable  d’empoilbnner  tou- 
,,  tes  les  joyes-du  monde,  fe  prit  à dire, 
,,  en  branlant  la  tête  d’un  air  chagrin  :Si 
„ j’avois  été  i la  place  du  Gouverneur 
,,  de  la  Province , j’aurois  fait  détacher  le 
,,  Mort  de  cette  croix  , & je  l’aurois  fait 
5,  remettre  dans  le  Tombeau  avec  les  mê- 
„ mes  honneurs  que  la  première  foisj  a- 
„ près  cela  j’aurois  fait  pendre  en  fa  pla- 
„ ce , avec  toutes  les  marques  de  la  der- 
„ niere  infamie, une  fi  méchante  femme. 
„ Ce  Jugement  fut  trouvé  fi  à contre- 
„ tems , & de  fi  mauvais  goût , qu’on  ne 
„ fit  pas  feulement  fembîant  de  l’enten- 
„ dre,  & chacun  fe  remit  à rire  plus  fort 
„ qu’auparavant. 

DE 
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OUVRAGES  b’ÉSPRlf,(i).'i  " 

■'*  ^ 

• . Chapitre  Premier.' 

t 

• I i ■ * - ' Y * '■I 

SI  l’idée  que  tous  les  hpmnies  ontriatu-'  ‘ ■ 
rellement  de  la.vrayé  beauté  des  Ou- j,' 
vrages  d’Efpi'it  n’étpit  effacée  par  jUri  , ' 
grand  nombre  de  faux  J ugemens,  il  'n’y.  ;*  - 
auroit  pas  de  fi  differentes  opinions  Tur”' 
leur  mérite  : car  cette  idée  (eroit  une 
régie  certaine  que  l’on  feroit  obligé  de  ',, ^ 
fuivrej'à  moir(s  que  de  vouloir  s’,e‘xpO'.", 
fer'  à lâ  condamnation  uriiverlèlle  'des“’ 
Lefteurs,  'qui  découvrirpieiTt  ailéménf  ' 
combien . on  s’jèn  feroit  écarté.,  , V,  ! 

Je  ne  femài*querai  point,  ici  les  Caufès.  ' 
qui  ont  formé  dans  la  plûpàrt  des  eforits 

^ ■-  ‘ -‘iW 

(i)  Cettt  Pièce  a été  compofée  en  nSpo. 
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l’hàbitude  fi  commune  de  porter  tant  de 
Jugemens  déraUpnnable^  II: y. en  a de 
générales  J qui  o'nf^ tellement  éteint  la'/ 
lumière  dé-l’aiiie  ^uraous  les  objets  qui 
ne  font  pas  expofés  aux  fens,  qu’il  y a 
des  erreurs  infinies  dans  toutes  les  Scien- 


ces, & ,rnême  jufque^  dans^le  difcernç 
ment  du  bien  & du‘ rnal. 


Il  y a quelques  autres  Çaufes  particu- 
lières qui  pourroient  empêcher  par  elles- 
mêmesA.e  connpître  la  vraye  ou  lajaup, 
fê  Beauté  xles  Ouvrages  d’iil^ity  quand  ' 
la  rajfôn  feroit  d’ailleurs  jufte  , exa.^e 
éclairée. 


Celle  qui  eft  la  plus  ordinare,  eft  la 
Précipi^tion..  .. Car  on. le, hâte  dq 
ou  par  orgueil , pour,  ne  pai  pitre  pas,  igno- 
rant j ou  par.  afièdipn.& , par  haine,  fe-  . 
Ion  que  l’on^eft  daiîs^quelqiie  pw'r^  , 

tij'ou  par  îmitatipn  j rie  jugeant  ni  pour,,., 
ni  contre,, que  lelpn  que  l’on  a ouï  par-., 
1er  dar^  le  niopâ^ pu  ,çnfin  par  caprice,  par  ,• 
hazard,  par  enaportemçr^t  &, faillie. d’hu-^, 
mem;  J çorume . il  arrive  ,lpu  ven,t  ,a  uç  ; per- ' 
fon’jies  de  qualité  J qm^^  qu,e  .3 

rang  feul  leur  donne  .,tputes,  je?  Juip.ierés. 
neceflàires  pour,  fe  cpnqpître'au.prix  ^ Â 
la  valeur  des  dons  de  j’efprit.  . 

Mais  quoiqu'il  eh  feitde  cesCaùfesgé-  ' - 

,, -iîéi;^lç$^ 
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fiérales  ou  particulières,  la  variété  des’ 
fcntim eus  eft. trop  évidente  pour  douter”' 
4 qu’âflurément  on  ne  jû^e'pas  fur  la  ml-''' 
me  idée^  ou'Tur.'  la  meme 'Régie,  bien., 
qy’il  fait  certain  qu’il  y en  a une.'.  '’  ’ • 

-C?eft.à  la. 'former  dans  les  efprits  que  .• 
rçn'ehiployç  làj  Rhétorique  ;■  îa'  PéëtN  > 
que  & l’Art  d’écrire  l’idîftoire.  Mais  / 
plus  on  a donné  Hé’ Régies,  plus  il  'pa- 
rait qu’on  les 'a  négligées:; ’ U rre  . 
merveille'que  les  plus  h'abjles' maîtres  du,' 
monde  Arîftdte  Gidéron,i  Horace,  ' 
Quîntilienj  ayènt  eû'fi^peu  dc'pârfaitsf 
dilciplés.' ' ' î * ’ ^ 

-Il  lèmble'donc,  qu’il'faut' s’éca,rter  de  • 
la  voye  des  Préceptes,  &■  chercher  ail-  ' 
leurs  dès  vûës-ceftWrles'&  invariables,  ou 
pour  bien  écrire^  ou  pour  bien  juger  du  h 
mérité  des  Auteurs.  V'*  ' " ' 


'Ainfî  ; pour  Te  donner  un  dilcernement 
jufte  & «xa(5î:,Ml''me  fembîe  prèràiere- 
ment,  qu’il  Teroit  à propos  d’exarninéiv 
un  Ouvrage  fur  la  Comparailbn  que  l’on 
en  feroit,  avec  quelque  autre  qui  Toroit' 
dans  une  eftime  ùniverfelle.  ' ' î ;; 

Malherbe  a excellé  Ibuslefegne'préce-  ■ 
dent  dans  la  beauté  des  Odes,  & elles- 
ont  encore  aujourd’hui  les  mêmes  char- 
mes pouiTes  Ledeurs  habiles  & judicieux. 


I 


Digitized  by  Googic 


120  M E’  L A N G E 
C*eft  pourquoi  lors  que  vous  lirez  une 
Ode  à la  gloire  du  Roi , faites  comparai- 
fon  de  fou  ftile.  avec  celui-là  j & félon  . 
que  vous • verrez  qu’il  y eft  conformé, 
ou  qu’il  y eft  conforme  feulement  juf- 
ques  à un  certain  degré  de  perfection*, 
vous  pourrez  décider. 

‘ Mais  il  faut  que  la  Pièce  de  comparai- 
fbn  ait  une  réputation  univer/èllc,  & 
que  même  on  prévoye  qtie  cette  répu- 
tation durera.  11  y a cû  des  Auteurs 
qui  ont  eû  de  fort  grands  applaudifîè- 
mens,  mais  qui  n’ont  pas  fubfifté  au 
delà  ^ peu  d’années,  pendant  lelquel- 
Jes  l’entêtement  des  Ledeurs  & les  fuf- 
frages  de  leurs  .amis  ’ les  faifoient  va- 
loir. . . .-l.':  ■)  'J  , 

Il  y a très-peu  de  vrais  Modèles.  Voi- 
ture même  ne  l’eft  pas , & beaucoup 
moins  Balzac.  Les  gentilleffès  de  Voiture, 
& les  hauteurs  de  Balzac  ont  une  affecta- 
tion qui  déplaît  naturellement.  L’un  veut 
être  agréable,  & faire  rire,  de  quelque 
humeur  que  l’onfoit.  L’autre  veut  être 
admirable, & fè  faire  eftimer  par  le  nom- 
bre de  fcs  paroles,  & l’excès  de  fes  am- 
' ' , - , plifi- 

(f)  ParMr.  Despreaux. 

(z)  L’Auteur  a en  vue  le  P.’Bôubours  . qui  a écrit 
les  ViSS  de  St.  Ignace,  & de  St.  Xavier-,  & qui 

eft 
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plifications.  Les  deux  Lettres  écrites, 
à Mr.  de  Vivonne  (i),  eu  imitant  les 
maniérés  & de  l’un  & de  l’autre,  font 
une  fine  fatire  de  leur  Stile , & dé- 
couvrent facilement  le  ridicule  de  ces 
depx  Auteurs  fi  célébrés  il  y a quel- 
ques années. 

. 11  eft  aifé  de  prévoir  que  telle  (êra  la 
deftinée  de  certain  Auteur  qui  ne  coin- 
pole  Tes  Ouvrages  que  fur  des  mémoires 
des  ruelles,  & des  converfations  galantes j 
qui  croit  que  toute  la  beauté  d’un  Livre, 
quand  le  fujet  en  feroit  la  Vie  d’un  Saint, 
confifte  à y amener  quelque  terme  nou- 
veau, quelque  jolie  maniéré  j & qui  efl: 
très-content  de  lui  lorfque  la  période, 
qui  n’a  ni  profondeur  ni  Iblidité  , roule  a- 
gréablement  jufqu’au  point  (2). 

, Mais,  fans  faire  ici  des  prédictions  ofi- 
fenfantes,  on  fait  que  Sénéquen’écrivoit 
autrefois  qu’en  femant  tous  fes  Ouvrages 
de  Pointes , d’ Antithelès  & de  Paradoxes. 
Il  furprit  Ton  fiécle  par  le  faite  de  fes  dé- 
cidons ; & il  y en  a encore  qui  le  pren- 
nent pour  un  modèle  d’Eloquence.Mais 

on 

eft  fi  connu  par  fes  Entretiens  d'Arijîe  ô®  d Eugs- 
m , par  fa  Maniéré  de  bien  penfer  dans  les  Ouvrages 
dE/prit,  &c. 

Tom,  y. 


F 
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.on  écriroit  fort  mal , fi  on  écrivait  com*^ 
me  lui  J & on  feroit  afluré  d’ennuyer  . 
ceux  qui  ont  quelque  goût  & quelque 
délicateflè.  ' 

Ce  rfeA:  point  avec  ces  Figures  extra- 
ordinaires que  la  Nature  s’explique.  Tout 
ce  qui  demande  une  attention  continuel- 
le déplaît^  parce  que  la  plûpîu't  des  hom- 
mes rt’en  font  pas  capables.  Il  y a de  la 
force  & de  la  foiblefîè  dans  quelque  e(- 
prit  que  ce  foit.  Ce  tempérament  bizar- 
re nous  fait  trouver  naturellement  désa- 
gréables les  Ouvrages  où  il  faut  une  in- 
telligence trop  appliquée  pour  les  conce- 
voir j ou  bien  ce  qui  eft  trop  au  deflbus 
de  nous^  & qui  ne  mérite  pas  allez  que 
l’on  y ait  égard. 

Cependant  il  y a peu  d’Ouvrages  d’ef- 
prit  où  quelqu’un  n’ait  allez  excellé  , 
pour  y pouvoir  lèrvir  de  Régie.  On 
a Homere  & Virgile  pour  la  Poëfie  > 
Héroïque.  Horace  eft  un  parfait  Ori- 
ginal de  Satires , d’Epîtres  & de  Dif> 
cours  familiers.  Je  ne  dis  pas  la  mê- 
me choie  de  lès  Odes,  & je  m’en  ex- 
pliquerois  plus  au  long , fi  la  grande 
beauté  de  quelques-unes  ne  m’omigeoit 
de  garder  un  refpeélueux  filence  pour 
beiiucoup  d’autres.  Si  l’Auteur  des  longs 

Com- 
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Commentaires  (i)  défàprouve  mon  fen- 
timent , j’ajouterai , ce  qui  l’appaifêra 
peut-être,  que  celles  d’Anacréon  font 
plus  naïves,  plus  douces,  plus  infinuan- 
tes,  & par  conféquent  plus  parfaites. 

Revenons  aux  Auteurs  de  nôtre  Lan- 
gue. Corneille  & Racine  font  admirables 
en  Tragédies.  Il  auroit  été  néanmoins  à 
defirer  que  la  netteté  des  expreflions  de 
Corneille  pût  être  unie  avec  la  variété 
& l’abondante  fertilité  de  fes  Penfées. 

Peu  d’Auteurs  parviendront  à repréfen- 
ter  autant  de  caraderes  differens , à in- 
venter autant  d’intrigues,  à faire  raifon- 
ner  les  perfonnages  avec  autant  de  fui- 
te & de  folidité.  On  aflifte  encore  à 
l’adion  qu’il  ne  fait  que  repréfenter. 

On  paflè  tout  d’un  coup  de  la  figure 
à la  réalité.  C’ert  Augufte  que  l’on  en- 
tend parler  'dans  ‘C  i n n a.  C’eft  le  Cid 
que  l’on 'voit  dans  le  premier  Ouvra-  , 

ge,  qui  fit  tant  de  bruit  à la  Cour  & \ 

à la  Ville  (2) , & qui  fut  comme  lé  \ 
fignal  de  la  courfe  où  il  devoit  rem- 
porter tant  de  prix.  Ce  n’eft  que  la  pléni- 
tude 

(1)  Mr  Dacier , Admirateur  outré  des  Anciens, 
qui  a fait  de  fort  longues  Remarques  fur  Horace. 

(2)  La  Ttagi-Comédie  du  Cid^ 
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tude  de  fbn  fujet,  qu’il  pénétrort  tou- 
jours dans  toute  fon  étenduë,  Ton  ima- 
gination vafte,'  fon  génie  inépuifable  j 
.qui  a laiffé  dans  fes  expreffions  trop  de 
confufion  ; comme  s’il  étoit  impolîible 
d’étre  fi  profond  & fi  folide  , & aflèz 
clair  en  même  tems.  Niais  de  tels  dé- 
fauts n’empêchent  pas  que  des  Auteur 
de  cette  réputation  ne  paflènt  pour  d’ex- 
cellens  Modèles.  Si  j’étois  obligé  de 
dire  précifément  lequel  des  deux  il  le-  ' 
roit  plus  à propos  de  prendre  pour  Mo- 
dèle, quand  on  écrit  pour  le  Théâtre, 
je  répondrois  qu’il  efl;  plus  difficile  de 
fui vre  celui-ci,  & qu’il  eft  plus  fûr  d’i- 
miter celui-là.  ' 

En  voilà  afièz , ce  me  femble,  & je  ne 
crois  pas  qu’il  (bit  necelTaire  de  s’arrêter 
davantage  fur  cette  première  vue. 

J’ajoûtedonc  prélèntement , qu’au  lieu 
de  lè  demander  à foi-même,  Virgile 
écrivoit'îl  de  cette  maniéré?  ou  bien, 
Malherbe  chantait- il  fes  belles  Odes 
fur  ce  ton?  ou,  fi  vous  voulez;  Eft -ce 
ainfi  que  Corneille  ou  Moliere  at- 
tiraient  à leur  Théâtre  toute  la  Cour  ^ 
tout  le  Royaume?  demandez-vous,  T a- 
t-il  une  difpofition  plus  confufe  que  celle  de 
cet  Ouvrage .?  T a- t-il  un  dejf  nn  moins  inge- 

nieux? 
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nieux  ? Les  expreffions  en  peuvent-elles  être, 
plus  imparfaites  ^ T a- 1- U une  Imitation 
baffe  L3  fervile  plus  vifible  que  celle  de  cet 
Ouvrage  ? 

C’eft  un  défaut  bien  commun  que  ce- 
lui ci;  & il  arrive  fouventque  l’on  devient 
un  fort  mauvais  Copifte  d’un  très-  bon 
Original.  11  faut  bien  (è  donner  de  gar- 
de de  tomber  dans  le  delîèin  burlefquc 
de  ce  Peintre  qui  fit  un  Portrait  extrava- 
gant d’une  Helene  qu’il  vouloit  repréfênï 
ter  parfaitement  belle,  & qui  s’avife  de 
lui  donner  ce  qu’il  avoit  ouï  louer  dans- 
les  plus  belles  perfonnes.  En  effet , en' 
changeant  Tes  levres  en  Corail , Tes  joues 
en  Rofès,  & fes  yeux  en  foleils,  & aflèm- 
blant  mal  toutes  ces  choies , il  fit  une  fi- 
gure fêmblable  à celle  que  décrit  Horace 
dans  fbn  Epître  aux  Pifons.  Ileft  vrai 
qu’il  vouloit  rire.  Mais  les  Auteurs  font 
gens  ferieux.  Ils  font  attentifs  de  bon-  ' 
ne  foi.  Ils  copient  avec  gravité. 

Mais  enfin  , quelque  bonne  opiniom 
'qu’ils  ayent  d’eux-mêmes,  on  arrête  quel- 
quefois les  faillies  d’admiration  qu’jls  ne 
peuvent  s’empêcher  de  montrer  à leurs- 
Amis,  en  les  priant  de  faire  plus  mal  fur 
le  même  fujet.  Mais  il  faut  être  fincere 

. . aui' 

F 5; 
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' au  delà  de  nos  Mœurs,  pour  s'expliquer» 
avec  tant  de  netteté  contre  le  ridicule  En» 
tétement  d’un  Auteur , toûjours  préibmp- 
tueux  , qui  ne  lit  que  pour  attirer  vôtre 
fuffiage  , & non  vôtre  critique,  quelque 
raifonnable  & jufte  qu’elle  foit. 

Cependant  on  doit  craindre  de  pren- 
dre quelquefois  pour  baflèflè  cette  admi- 
rable fimplicité  , la  perfedion  de  tout 
Ouvrage , & l’embelliflèment , fi  j’olè 
ainfi  parler,  de  la  Beauté  même.  Ho- 
race nous  a donné  cet  avis,  lorlqu’il  veut 
que  la  maniéré  de  s’expliquer  paroiflè  fi 
naturelle  , que  d’abord  on  juge  qu’il  le- 
roit  fort  aifé  d’entrer  dans  le  même  tour, 
& qu’il  n’y  ait  que  la  reflexion  lur  ce 
qu’il  a de  fin  & de  délicat,  qui  découvre 
Ja  difficulté  de  s’exprimer. avec  le  même 
bonheur. 

Ea  Vérité  n^a  rien  de  changeant.  Le 
Menfonge  imite  la  vérité  par  toutes  Ibrte» 
de  moyens.  On  le  trouve  toûjours  quand 
on  va  à elle  ; & l’on  en  eft  furpris  , fi 
l’on  n’efl:  pas  aflèz  attentif  à le  reconnoî- 
tre.  Mais  lorfque  l’on  fuit  avec  fermeté 
la  raifon  , & que  l’on  arrive  à penlèr 
jufte , & à exprimer  au  vrai  fa  penffie , A 
eft  impoffible  que  le  Leéleur  ne  Ibit  pas 
touché  3 parce  qu’il  y a dans  tous  les  hom- 
mes 
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mes  un  penchant  naturel  pour  tout  ce  qui 
eft  vrai  : enforte  que  le  faux  ne  peut  plai- 
re qu’àutant  de  tems  que  l’on  eft  ébloui 
de  l’apparence  du  vrai,  fous  laquelle  ilfe 
montre. 

C’eft  poürauoi,  fi  l’expreffion  eft  baf- 
fe, il  s’ea  prefentera  fans  peine,  à vôtre 
cfprit,  un  grand  nombre  de  femblables  : 
mais,  fi  elle  eft  fimple  , faites  les  efforts 
qu^il  vous  plaira  , vous  n’en  trouverez 
point  de  plus  belle  , fi  ce  n’cft  que  vous 
Ibyez  d’un  efprit  beaucoup  fuperieur,  ou- 
d’une  expérience  dans  l’art  d’écrire  bien 
plus  avancée  que  celle  de  l’Auteur.  Car 
cette  fimplicité  a de  diffêrens  degrés  de 
perfeélion , comme  tous  les  objets  qui  lé 
prélentent  à nous. 

Mais- fi  nous  voulons  mettre  à profit  lefr 
^eux  vûës  que  nous  avons  propofées  juff  , 
ques  ici , il  faut  neceflairement  avoir 
quelque  connbiffànce  des  défauts  que  l’oit 
trouve  dans  les  ,Auteurs  les  plus  parfaits» 
Car  on  n’éci'it  point  ici  pour  inftruire  des 
perlbnnes  du  commun  ,-  & l’on  ne  veut 
donner  que  des  Remarques  un  peu  ci> 
rieules. 

JLa  première  eft , que  Von  ne  doit  pas  Ce 
[ervir  trop jouvent ^ni  troplongtems  de mé-‘ 

F 4 taphores 
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taphores.  On  s’cn  efl:  beaucoup  corrigé 
en  ce  fiécle;  & à mefure  que  l’on  y a 
pris  le  goût  de  la  vraye  Eloquence  , 
tout  cet  amas  pompeux  de  fauffetés  é- 
clatantes  a diTparu.  Les  Savans  du  Siè- 
cle pafTé,  qui  s’en  étoient  remplis  la  lec- 
ture de  quelques  Anciens  , crurent  que 
leur  Stile  en  feroit  embelli.  Mais  il  y 
avoit  alors  pour  le  moins , un  aufli  étrange 
caprice  fur  l’Eloquence,  que  fur  les  Opi- 
nions. 

Au  fortir  des  ténèbres  profondes  où  les 
Siècles  précédons  avoient  été  comme  af- 
Ibupis,  on  fe  réveilla  tout  d’un  coup,  & 
alors  on  ne  fût  pas  encore  aflêz  diftinéle- 
ment  quel  étoit  le  meilleur  parti. 

L’ufage  des expreffions  figurées  & méi- 
taphoriques  a été  le  premier  aboli, dès  le 
moment  que  l’on  a commencé  de  Voir 
plus  clair  à ce  que  l’on  devoir  dire.  ' 

Le  Génie  François, qui  eft  vif, naturel  ^ 
& fîncere,  ne  pût  fùpportercesDifcours 
languiflans  ,.  artificiels  & [embarraflés.'  II 
nous  eft  refté  néanmoins  quelques  Méta- 
phores , & il  ne  nous  déplaît  pas  de  voir 
dcs/f«x  à la  Colere  & à l’Amour.  Mais 
ces  expreffions  font  devenues  propres  & 
littérales , & elles  ne  peuvent  tromper 
perfonne. 

La 
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La  fécondé  Remarque  ell,  que  ce  fe~ 
roit  une  faute  inexcufable- de  pajfer  d'aune' 
Métaphore^  par  laquelle  on  auroit  commen- 
cé ^ à une  nouvelle^  & d’allier  ainfî  des  1- 
mages  qui  n’ont  nul  rapport  entre  elles.. 
Quand  on  eft  attentif  à bien  écrire,  on 
lait  continuer  & foûtenir  la  même  idée. 
Je  le  plains  y a dit  l’Auteur  desCARAc- 
T E R E s (i ),  je  le  tiens  échoué \ il  s'égare^ 

(3  e fi  hors  de  route.  Ce  n'efi  pas  ainfi  que 
l'on  prend  h •vent  y 13 ^ que  Von  arrive  au 
délicieux  port  de  la  Fortune. 

Vous  voyez  qu’il  a eu  foin  de  ne  mélei^ 
rien  d’étranger  à la  première  image  qu’ir 
adonnée  pour  exprimer  ce  que  le  Riche', 
penfe  quelquefois  de  la  conduite  du  Phi-  ' 
lofophe.-  Cdui-ci  eft  reprélenté  comme' 
fur  la  mer.  Le  Riche  pi  évoit  qu’il  y é- 
chouëra.  Il  le  voit  hors  de  route.-  11  ju- 
ge que  ce  n’eft  pas  ainfi  que  l’on  prend  le' 
vent,  & qu’il  n’arrivera  pas  au  port  de  la- 
Fortune-  11  n’y  a pas  là  un  feul  terme; 
qui  ne  Ibit  allié  l’un  de  l’autre.-  '• 

II  auroit  fait  naufrage  au  port,  fi  après’’ 
toutes  ces  exprefîions  tirées  de  la  Naviga- 
tiôn,  il  lui  étoit  arrivé  de  dire,  Ce- n'efi- 
pas  ainfi  que  Von  prend  le  vent,  (3  Pon  ’ 

hâtift 

(\i  ) La  Brayere.' 

. F 
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Mtit  fa  Fortune.  Cette  nouvelle  ima- 
ge de  bâtiment  jointe  à celles  de  marine 
qui  précèdent,  auroit  produit  un|efFet  des- 
agréable ; au  lieu  que  tout  étant  bien  u- 
ni,  le  discours  en  devient  clair  & aifé. 

La  troifiéme  Remarque  i-effemble  à 
celle-ci,  & confifte  à avertir  que  ne 
doit  jamais  pajfer  a* une  Perfonne  à une 
autre  dans  la  même  Période.  Ce  que  l*on 
peut  dire  aufli  des  Nombres^  & de  ce  que 
les  Grammairiens  nomment  les  Modes  & 
les  Fems  de  Verbes. 

' Je  veux  bien  donner  un  Exemple  de 
cette  faute,  tiré  d^un  Auteur  extraor- 
dinairement régulier  pour  fon  fujet  & 
pour  fon  ftile.  Fout  ce  qui  efl  ici 
bas  ^ dit  cet  Auteur  fi  exaél,  n*a  point 
de  confiftence.  Il  faloit  en  demeurer-làr 
mais  on  veut  faire  une  Période.  C’eft 
pourquoi  on  ajoûte^  ce  mouvement  per^ 
petuel  de  Créatures,  ( Vous'remarqueît 
déjà  que  l’on  pafiê  d’un  fiijet  indéfini 
tout  ce  qui  efi  ici  bas , à un  qui  efl  déter- 
miné , ce  mouvement  perpétuel  des 
Créatures,  qui  n’ont  qu’lme  liaifbn  ap- 
parente par  la  Conjon<Sion,  & qui  n’en 
ont  point  dans  le  ièns.  ).  On  continue  : 
qui  prennent  la  place  les  unes  des  autres^ 
(ce  qui  ^bôte  une  image  tout  à fdt 

' ina- 
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intitile,  puisqu’elle  étoit  aflêz  marquée 
par  te  défaut  de  confiftence,,  & par  le 
mouvement  perpétuel)  rend  comme  un 
hommage  continuel  à immutabilité  de 
Dieu  y qui  eft  feul  toujours  lui-même.  Je 
dis  que  ces  queues  de  Périodes  les  ren- 
dent embarraflees,  confutes,  fuperfluësy 
& que  c’eft-là  véritablement  un  Stile  de 
Dédamateur. 

On  pour roit  dire  la>  même  chofe  de  cel^' 
te  maniéré  ; Tout  ce  qui  eji  ici  bas  n^ct 
Ÿoint  de  conftfience  y rend  comme  un  con- 
tinuel hommage  à l'immutabilité  de  Dieu. 
Et  même  il  y a des  gens  aflfez  exaéls  pour 
ne  permettre  pas  que  l’on  joigne  de  û 
près  une  propofition  affirmative  avec,  u»- 
ne  négative. 

Je  ne  dis  rien  de  cet  hommage  que 
Je  mouvement  rend  à immutabilité.  C^eft 
une  Pointe  qui  ne  fait  rien  à mon  fujet;- 

Pour  y revenir.  Si  des  Auteurs  de  l’ex^ 
aétitude  la  plus  accomplie  tombent  dan» 
ces  fortes  de  fautes,  que  fera  ce  des  Au- 
teur»- vulgaires  ? Ces  Remarques  leur 
paroîtront  trop  févéres,.  parce  qu’ils  len- 
tiront  peut-être  qu’ils  ne  font  pas  en  é- 
tat  de. les  pratiquer. 

Tout  ce  que  je  puis  faire  pi*éfcntemenf 
-£Q  leur  faveur,  c’en  de  ne  leur  en  pas^ 

F 6 pro- 
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propofèr  un  plus  grand  nombre.  On  né  . i 
f>arle  que  d’Oblèrvations  fur  la  Langues 
mais  on  ne  paflè  pas  plus  loin  que  d’exa-  i 
miner  fi  un  Terme  eft  du  bel  Ufage,  & ■ ‘ 

depuis  quand  on  s’en  fert.  Dites- moi, 
je  vous  prie,  vôtre  ’difeuflion  ne  peut-el- 
le avancer  plus  loin.  Un  Ouvrage  fera-' 
t-il  parfait  quand  il  ne  fera  compofé  que 
de  Mots  fort  choifis?  Si  c’eft  vôtre  pen- 
fée,  vous  êtes  aifé  à contenter:  mais  il 
y a beaucoup  de  gens  plus  difficiles  parce 
<^u’ils  font  plus  délicats.. 


Ch  apitre’ Secondi 

Dt  ? Honnêteté  des  ExpreJJîons.-  • 

J ’E’t 01 5 autrefois  trop  indulgent,  & je 
fuis  peut-être  devenu  trop  auftere  Dans  - 
le  feu  de  l’âge , en  ces  premiers  embraffi- 
mens  des  paflions,  on  ne  fait  ce  que  c’cft 
que  cette  fage  froideur  d’une  vie  un  peu 
plus  avancée.  On  voit  avec  plaifirque  des 
Auteurs  admirés  chez  les  Anciens  & les 

Mb-  V 

. ( I ) Voyez  ce  qvn  a été  ilit  en  faveur  de  Pétro-  . 
par  Mx.  Adrien  de -Valois,  dans  la  Freface  de 

' ( • . - - • » l’é<Sî 
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Modernes,  'ont  aimé  les  mêmes  folies  où 
le  penchant  nous  entraîne. 

• JLe  libertinage  & les  débauches  du  Sti- 
le  de  Petrone  n’ont  rien  alors  qui  rebute. 
C’eftavec  la  derniere  impudence  que  l’on 
en  repréfente  encore  les  déreglemens(i)j 
8t  comme  ü ce  n’étoit  pas  afléz  de  toutes 
les  hardieflès  que  l’on  a dans  (es  Fra- 
gmens,  on  regrette  la  perte  de  ce  qui  y 
manque,  de  même  que  fi  l’on  avoit  per- 
du ce  qui  peut  conferver  l’Honnêteté 
parmi  les  hommes.  < 

Je  m’avife  peut-être  trop  tard  de  faire 
ees  réflexions:  mais  c’eft  ordinairement 
lors  que  l’on  eft  arrivé  où  l’on  vouloir  al- 
ler, & que  l’on  parle  du  chemin  que  l’on 
a fait  & de  la  route  que  l’on  a' tenue,  que 
l’on  s’âpperçoit  de  Tes  égaremens. 

C’en  eft  un , & je  ne  fai  s’il  y en . a 
quelque  autre  plus  extrême^  que  de  s’a* 
dreflfer  à tous  les  hommes  de  fon  tems', 
& à tous  ceux  qui  viendront  dans  la  fuite 
des  Siècles,  fans  avoir  rien  que  de  mal- 
honnête à leur  dire. 

C’eft  ne  favoir  pas  qu’il  y a un  orgueil 

fe- 

J’édltion  dé  cet  Auteur  faite  à Paris  en  1677J  & 
Mr.  Nodôt,'dans  la  Préfacé  de  fa  Traduâion  dé 
Pétrone.  - 

• ; “ F 7 
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fecret  au  fond  de  Pâme,  qui  nous  oblige 
de  nous  offenfer  de  ces  maniérés  trop  li- 
bres, comme  d'un  manquement  de  res- 
pec5i  Cet  orgueil  fait  retentir  bien  haut 
les  noms  magnifiques  de  la  gloire,  de  la 
bieniéance  & de  l’honnêteté  publique. 

Que  fi  l’QrgLieil  fe  taifoit,  & que  i’bii 
eût  l’art  de  lui  impofer  filence,  ce  qui- 
cft  bien  difficile,  la  Vertu  ne  fè  tairoit 
pas.  Elle  n’a  pas  encore  abandonné  tel- 
lement le  genre  humain,  qu’elle  ne  lur 
ait  laififè  beaucoup  d’àmour  & d’admira- 
tion pour  elle.  La  pudeur  de  tout  un^ 
fexe  s’armera  toûjoui's  pour  fa  défènfej. 
la  plûpart  des  hommes  ne  font  occupés 
que  pour  elle. 

Le  plaifir  même,  je  dis  le  plaifir  per- 
mis & indifiêrent,  deshonore  quiconque 
le  cherche  arec  affed ation,  ou  qui  le  pro- 
cure à auti’ui.^  Ainfi  je  ne  fâche  pas  de- 
fàtire,  renfermée  en  un  fèul  mot,  plus» 
©flfenfântc  que  celle  d?être  nommé  YlnUn^ 
dant  des  Plaifirs  de  Néron,. 

Si  je  me  déclare  fi  franchement  contre 
tnoi-même,  par  le  defâveu  des  louanges 
que  j’ai  données  à Pétrone,  il  faut  s’at- 
tendre que  je  n’épagnerai  pas  la  plaifan- 
terie  de  Ciccfqn  dans  fbn  Oraisoît 
pour  Cœlius,  ' ' 


CURIEUX. 

Je  demeure  d’accord  qu’il  étoit  nourri 
dans  le  inonde  & dans  les  aiTaires,.  qu’il 
s’éleva  par  Ibn  mérité  beaucoup  au  des- 
sus de  fa  naifîànce  j qu’il  fut  égal  en  di»- 
gnité  à Pompée  & à Céfar. 

Mais  certainement  il  s’oublia  loi-roé'- 
me  loiTs  que  fe  taifîànt  aller  au  penchant 
de  la  raillerie , il  reprocha , en  plein  Sé- 
nat, à Clodia  qu’elle  avoitTait  coucher 
avec  elle  fon  jeune  Frei*e,  prof  ter  noStur- 
ms  quojdam  metus.  On  entendit  fort  bieu 
l’équivoque;  & je  fuis  étrangement  fur^ 
pris  qu’ün  fi  grand  homme  reprochât  a- 
vec  un  feul  trait  d’ironie  , un  fi  grande 
crime  à Coelius,  s’il  le  cro3Toit  véritable;,  i 
ou  qu’il  fè  donnât  la  liberté  de  l’en  accu- 
fer,  s’il  ne  le  croyoit  pas. 

11  fèroit  à defirer  que  ce  qui  a été  or- 
donné à l^rateur , le  fût  à tous  les  Au? 
teurs  y & même  aux  Poètes  Virum  ho^ 
num  Oratorem  ejfe  oportet. 

On  avoit  exti*emement  oublié  ce  Pi*é- 
cepte  dans  nôtre  Langue.  Nos  anciens 
Poètes  François  étoient  presque  tous 
dans  le  défaut  d’écrire  fort  impurement. 
Desportes  eft  un  de  ceux  qui  y font  tom<^ 
bés  avec  le  plus  d’adèélation  & d’effron- 
terre.- 

Mais  depuis  que  Voiture,  qui  avoit  l^s- 
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prit  fin , & qui  voyoit  le  m.onde  le  plus- 
poli,  eut  évité  cette  baflè  maniéré  avec 
aflTez  d’exaétitude , le  Théâtre  même  n’a 
plus  foufiert  que  lès  Auteurs  ayent  écrit 
aucune  parole  trop  libre.  Ainfi  toute  cet- 
te licence  n’èft  plus  luppprtée  même  dans  ' 
les  Convei Talions  les  plus  familières ^ & fi‘ 

, nôtre  fiecle  n’efl;  pas  plus  chafte  que  les 
précedens,  du  moins  il  faitfauver  les  ap- 
parences , & le  parer  des  dehors  de  la 
vertu. 

ISotre  délicatefiè  va  plus  loin  , & on 
n’aimeroit  pas  aujourd’hui  la  delcription- 
d’un  objet  rebutant.  C’efI;  tout  ce  que 
l’on  peut  permettre  à'  une  perfonne  ma- 
lade de  conter  Ibn  mal.  On  là  foulage  en 
l’écoutant  avec  un  peu  d’attention.  Mais 
cette  complaifance  que  l’on  a pour  Ion  in-- 
firmité,  n’eft  pas  une  excule  pour  elle, 
principalement  fi  elle  fait  un  trop  grand 
détail.  ' 

Mais,  excepté  cette  occafîon,  il  n’efl: 
pas  pofllble  de  faire  une  dcfcription  flip- 
portable  de  choies pouiTcsquelles  on  ana- 
turellement  de  l’averfion.  Cependant  ç’â 
€^té  un  dé&ut  de  beaucoup  d’Auteurs. 
Buchanan  a décrit  une  Vieille  avec  toutes 
lès  figures  de  là  Rhétorique.  Saint- Amant 
a feit  une  Chambre  de  Débauchés  avec 

■ toùt&r 
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toute  la  naïveté  de  Ton  Stile.  C’eft  de  la 
Rhétorique  & de  la  naïveté  perdues  mal 
à propos. 

Nous  voici  encore  à Cicéron.  Ce 
Conful  devoit-il  J parlant  contre  Pifon,en 
piéfence  du  Sénat,  fe  fervir  de  termes 
qui  reprélèntent  le  plus  fortement  les  plus 
fales  circonftances  de  l’Yvrognerie  ? Sa 
defcription  eft  chargée  d’un  détail  qui  ne 
peut  être  que  fort  rebutant  & très-défa?- 
greable. 

Catulle  pouvoit  aufli  donner  aux  A n- 
NALES  de  Volufius  un. autre  terme  que 
celui  de  cacata  carta  (i).  Ce  Poëte,  qui  • 
prétendoit  à la  finefle  du  ftile  , devoit 
s’abflcnir  d’une  Epithete  û gi'ofliére  & fi 
libre. 

Martial  a cherché  un  détour  pour  louer 
la  netteté  de  là  Chienne  : mais  en  le  cher- 
chant, il  eft  tombé  dans  une  expreflion 
fort  mal  propre  : Gutta  pallia  non  fefellit 
ulla  (2  ).  11  etoit  plus  à propos  de  n’en 
point  parler. 

Sans  doute  que  ces  Auteurs  étorent  gâ- 
tez pas  leur  mauvaifè  Morale.  Il  y avoit 
en  ces  tems  , quelque  beaux  qu’on  nous 
les  faflè  , de  fi  grandes  obfcurités  fur  ce 
• • que 

(1^  Catul.  Carm.  xxxvi. 

(2)  M ART.  K^igr.  LiL  I.  Ep.  iio. 
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quec’eftquela  vraye  Bienleance,  qu’ils 
n’ont  pas  eu  un  Auteur  qui  l’ait  obier  vée 
cxa<5lement. 

Mais  » en  voulant  éviter  ce  défaut  » 
prenez  garde  de  ne  pas  tomber  dans  une 
fiiute  fort  commune  en  nos  jours.  On 
nous  fait  de  fi  belles  peintures  des  Paf- 
fions  & des  Vices  , jufques  dans  la  Chai- 
re, que  l’on  ne  s’apperçoit  preiquc  point 
de  ce  qu’ils  ont  de  plus  difforme.  On 
fait  cacher  ce  qu’il  y a d’impie  ou  d’ex- 
ti'avagant  dans  les  moeurs  les  plus  perni- 
cieufès , pour  ne  laifler  voir  que  ce  qu’il 
y a de  conforme  à la  foibleflê  & à la  fra- 
gilité du  cœur» 

Oniêroit  trop  effrayé  d’en  connoître 
l’impiété.  Perlonne  ne  veut  s’attirer  la 
vengéance  du  Ciel.  On  feroit  humilié 
,d’en  pénétrer  l’extravagance.  On  ne  veut 
-point  être  ridicule.  Mais  d’être  foible.^ 
d’être  fragile  , ce  n’eft  qu’être  né  hom- 
me; & perfonne  ne  penfe  à avoh  honte 
de  fa  naiffànce  , ni  de  fa  deffinée. 

J’aime- 

(r)  Quelques  autres  Ecrivains  ont  auflî  blâmé 
Jurenal  d'avoir  reprefenté  les  impuretez  des  R.o* 
mains  avec  trop  de  liberté  : mais  Mr.  de  la  Valte- 
rie  l’a  juflifié  dans  la  Préfacé  de  fa  TradufUon  de 
Juvenal  & dePerfe,  publiée  en  1681.  Au  rede, 

Oq- 
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j^aimerois  donc  mieux  encore  un  Por- 
trait qui  repréfènteroit  fidèlement  le» 
choies,  que  ces  portraits  flateurs  qui  for- 
’ tifient  les  hommes  dans  leurs  fauflès  opi- 
nions , ou  dans  leurs  délbrdres  ordinaires. 

N’allcz  pas  néanmoins  , fur  les  traces 
de  Juvenal  , pr^lênter  les  traits  les  plus 
grofliers  des  plus  grands  déréglemens.  En 
vain  un  Auteur  fi  libre  & fi  impudent  me 
veut  faire  haïr  les  excès  de  Meflàline.  Je 
le  hais  encore  plus  qu’elle  , & les  débau- 
ches de  fon  efpiït,  marquées  dans  la  har- 
dielîè  de  fon  ftile  , me  ftandalilênt  plus 
que  celles  des  femmes  les  plus  emportées 
par  la  fureur  de  leurs  Pallions  (r)» 
j’aime  mieux  fon  Traduiffeur  (2)  que  lui. 
Ilaeugrandfoin  de  conlèrver  l’honnêteté 
delbn  ftile  en  une  fi  mauvaifecompi^nie» 
Il  n’a  ôté  aux  Satires  de  fon  Auteur , que 
ce  qui  pouvoit  empêcher  de  les  lire  fûre- 
ment.  La  belle  indignation  contre  les  Vi- 
ces de  Rome  le  feu  du  Poëte,  là  vivacité, 

# jufi 

on  m’avoit  affùré  que  Mr.  de  la  Valterle  étoit  l’Au- 
teur de  cette  Piece  : çc  pallàge  m’empêche  de  la 
croire. 

(2)  Le  Pere  Tarteron,  qui  donna  en  1689.  unt 
Tradiiftian.de  Juvenal  fort  élégante  ^ mais  peu 
fidèle. 
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jufquesau  ton  de  Déclamateur,  quiétoit 
Je  vrai  Caradere  de  Juvenal,  il  l’a  lailTé  tout 
entier.  Et  qu’on  ne  me  dife  pas  que  la  Sa- 
tire dépouillée  decesemportemens  en  fc- 
roit  moins  agréable  : car  il  eft  conftant 
que  le  fel  de  la  fine  Raillerie  en  fait  feul 
tout  l’agrément  j & qu’au  contraire  , la 
groffiereté  d’un  déchaînement  fans  me- 
fure,  ne  peut  manquer  de  déplaire  aux 
efprits  qui  ont  quelque  délicateflè.  ‘ Ce 
qui  eft  aifé  à juftifier  par  l’exemple  de 
Monfieur  Defpreaux:  car  y a-t-il  quelque. 
Ancien  qu’on  life  avec  plus  de  plaifir.^* 
Cependant  peut-on  porter  plus  loin  que- 
lui  .la  dilcretion‘&  la  retenue.? 

Sa  Mufe  toûjours  chafte , toujours  hon- 
nête a fû  pourfuivre  le  Vice  , & le  con-' 
damner  comme  la  Vertu  le  condamne  elle- 
même,  par  là  lumière  ,parfon  éclat.  Car 
ce  feroit  outrer  les  choies , & les  pouflèr 
julqu’à  la  derniere  rigueur,  que  de  remar- 
q.uer  qu’il  pouvoit  bien  ne  donner  aucun 
rang  à la  Neveu  dans  fes^puvrages  (i). 
Ce  qu’il  en  dit  eft  fi  bref,  qu’il  mérité  d’ê- 
tre 

(l  ) "Et  combien  la  Neveu  devant  fin  Mariage 
A de  fois  au  Fublic  vendu  fin  Pucelage. 

S A T.  IV.  VS.  î». 

(i)  Liv.  IV. 

(3)  L’Au^ 
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tre  excufé,  fi  c’eft  une  fautes  & fi.  ce 
n’en  eft  pas,  il  faut  avouer  qu’il  a ap- 
pris que  l’on  peut  quelquefois  parler 
o’une  telle  perlbnne , mais  avec  tous 
les  temperaraens  dont  il  fe  fèrt  à pro- 
pos , en  un  ou  deux  mots  , & encore 
fort  honnêtement. 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  Lucrèce  en  aufé 
fiir  la  fin  d’un  de  fcs  Livres  (2).  Il  faloit 
avoir  les  veines  all  umées  d’un  flambeau  de 
l’Amour,  un  bûcher  tout  entier  embrafé 
dans  le  fond  de  l’Amejou,fànsmefervir 
de  ces  grandes  expreffions , il  faloit  être 
fou  j comme  en  effet  il  l’étoit,  pour  nous 
peindre  fort  au  long,&  avec  descirconf- 
tances  extravagantes  & (aies,  les  Songes 
& les  illufions  d’un  Jeune  homme. 

Plus  j’y  fais  d’attention  , & moins  je 
trouve  les  caufês  pour  lefquelles  on  s’en- 
tête d’un  Auteur  fi  emporté.  Quand  il 
veut  faire  le  ferieux  & ledifcoureur,  d’a- 
bord c’eft  un  homme  perdu , qui  ne  fait 
ce  qu’il  dit.  Témoin  ce  Vers  que  j’ai 
ouï  citer  fbuvent  fi  mal- à-propos: 

Primui  in  orb«  Deos  fecit  timor  (5) 

’ 5»  La 

(3)  L’Auteur  fe  trompe  ; cet  Hemiftiche  n’eft 
point  dans  Lucrèce.  On  le  trouve  dans  Stace 
(The B.  Lib.  111.  vC  66r.);  & parmi  les  Frag- 
MENS  de  Pétrone,  (p.  6l6.  EJ.  170p.), qui 
r«ura  aparemmeot  pris  de  Stace. 
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J,  1:41  crainte  a fait  accroire  aux  hom^ 
„ mes  qu’il  y avoit  des  Dieux”.  Car  fi 
on  lui  demandoit  qui  eft-ce  qui  a fait 
naître  cette  Crainte  ? Ne  ferm>-il  pas 
obligé  de  répondre,  que  c’eft  i’idée  nar 
turelle  que  les  hommes  ont  de  la  Di*- 
vinité  ? Car  la  crainte  & les  autres  pal- 
fions  ne  font  en  nous  que  par  les  ob- 
jets qui  les  excitent  par  le  moyen  de 
rimagination  ou  de  la  penfée. 

Que  fi  je  trouve  en  moi  l’idée  de  la  Di- 
vinité, avant  que  j’y  trouve  la  crainte  que 
je  dois  avoir  pour  elle,  c’eft  donc  cette 
crainte  qui  eft  l’effet,  & non  pas  la  caufo 
de  la  penfée  que  j’en  ai.  Ne  faut-il  pas 
avoir  bien  peu  de  pénétration , & d’éten^- 
duë  d’efprit,  pour  n’aller  pas  jufques-là? 

S’il  veut  defeendre  de  cet  état,  qui  ne 
lui  convient  pas,  pourquoi  faut-il  qu’il 
aille  perdre  d’aflez  belles  expreflions , pour 
repréfonter  des  chofes  impertinentes-, 
pour  s’y  arrêter  longtems,  & pour  ne 
îaiflèr  point  fans  l’épuifer  un  auffi  ridi- 
cule fujet  que  celui'  des  Songes,  d’un  â-* 
ge  qui  n’a  rien,  même  pendant  le 'jour, 
qui  mérité  un  peu  d’attention? 

Si 

(i)  Voyez  fon  Article  dans  le  Dictionai- 
E de  Mr.  Bayle. 

(i) 
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Si  c*eft  là  de  la  beauté,  de  la  délica-* 
tefle  , de  rérudition  , j’applaudis  à la 
groffiereté  de  nos  jours,  qui  ne  fuppor- 
tei^oit  pas  certainement  une  licence  û ' 
déréglée  , en  quelque  Autew  que  ce 
fut. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  excufèr  Autb- 
ne , cet  illuftre  Conful  Gaulois  (1)  : mais 
la  fuite  de  cette  remarque  me  porte , mal- 
gré que  j’en  aye,  à parler  de  lui,  & à en 
parler  mal.  Qu’y  avoit-il  de  plus  beau 
que  fon  AéiicMi  de  grâces  à l’Empereur  lûr 
le  fujet  de  (bn  Confulat  ? Pline  Second  lui 
«uroit  envié  cet  Ouvrage.  Qu’y  avoit-il 
de  plus  ingénieux  que  le  Supplice  deCu- 
pidon  aux  Champs  Elyfiens  (2),  &qua 
ces  Peines  dz  ces  Reproches  que  lui  firent 
fouffrir  les  Héroïnes,  qui  avoient  toutes 
quelque  fujet  de  fe  plaindre  de  lui.^^ 

Il  a fallu  pour  le  malheur  de  là  Répu- 
tation qu’il  fe  foit  amufé  à l’occupation 
du  monde  la  plus  indigne  d’un  honnête- 
hommc(3).  Jugez  quelle  perte  de  tems  il 
a faite  en  s’amufantàralîèmblertantôtun 
commencement  de  Vers  de  Virgile,  tan- 
tôt une  fin  ^ à lier  toutes  ces  partiés  ü 

dilfe- 


(1)  Cupide  crud  affixml 
(3)  Ceato  fihptialù. 
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differentes  les  unes  des  autres , pour  en 
çompofer  un  Ouvrage  tiffu  de  textes. 

Que  dirai 'je  de  ces  expreflions  de 
Virgile,  où  il  ne  fait  entrer  que  tout 
ce  que  l’imagination  la  plus . déréglée 
peut  fe  repréïênter  cie  plus  mal -hon- 
nête ? 

, A dire  vrai,  voilà  une  peinture  étran- 
ge de  l’Homme.  Celui  qui  efl:  Auteur 
d’un  ouvrage  ferieux  qu’il  adreffe  à un 
grand  Empereur , qui  a de  l’efprit  & de 
l’érudition,  comme  on  le  voit  aflTez  en 
beaucoup  d’autres  endroits  de  fes  Livres, 
eft  le  même  néanmoins  qui  proftituë  fes 
Mules,  & qui  forme  un  ouvrage  infâme 
avec  des  morceaux  d’une  Poëfie  fort 
honnête  en  elle- même. 

Ce  n’eft  point  être  trop  farouche,  que 
de  condamner  toutes  ces  inlblences.  Ce 
le  lèroitêtreau  gré  de  beaucoup  de  gens, 
que  de  condamner  Virgile  lui  même  fur 
l’Entrevûë  d’Enée,  & de  Didon  dans 
cette  Caverne  du  iv.  de  I’Eneide: 

Speluncam  Dido , Dftx  & Trojanus  eamdem 
Deveniunt. 

' Ce  lèroit  ne  l’être  pas  moins,  que  de 
condamner  Homère  fur  ce  qui  fepaffa  en- 
tre Junon  & Jupiter  fur  le  Mont  Olympe. 

Ces 
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Ces  'deux  grands  & ^illuftres  Auteurs 
ont  évité  mille  occafions  où  tout  au- 
tre (è  feroit  perdu.  Si  Pâris  & Helene 
le  parlent  dans  TIliade,  ce  n’eft  qüe 
pour  le  faire  des  reproches.  Calypfb, 
Circé  , les  Sirènes  de  I’Odysse’e, 
n’ont  rien  qui  allarme  la  Pudeur,  ü- 
lylîè  n’abule  point  des  bontés  de  la  Priu- 
celîe  Nauficaa. 

Quand  on  a l’ame  grande  , élevée, 
noble  i que  le  génie  eft  vaftej  que  l’i- 
magination cft  nette  & bien  arrangée  ; 
on  ne  defcend  point  aux  baflèliès  que 
je  condamne  ici. 


Chapitre  Troisie’me; 

De  la  JufieJfe  du  Raifonnement. 

LEs  gualhes  par  lelquelles  on  prétend 
fe  faire  valoir , font  ordinairement  cel- 
les que  l’on  n’a  pas.  Louer  une  perfec- 
tion qui  vaut  fon  prix  par  elle-même, 
n’eft  point  un  titre  fur  lequel  on  ait  droit 
d’en  avoir  la  propriété.  L’orgueil  fe  for- 
me à lui-même  ce  titre  fpecieux.  Mais  il 
, Tom.  I ' G 'y 
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y aura  toûjoui  s Jbcaucoup  de  différence 
entre  eftimer  ce  qui  mérité  de  i’étre  , & 
le  poffeder  effecHvement. 

‘ Les  exemples  n’autorifènt  point  un 
défiiut , & je  ne  veux  point  y tom- 
ber, quoiqu’il  foit  aifé  de  voir  que  les 
Auteurs  du  monde  les  plus  eftimés,  & 
qui  ont  les  premiers  fait  éclater  fi  haut 
la  gloire  du  Bon-fens  , n’ont  pas  laiffé 
de  s’en  éloigner  toutes  les  fois  qu’il 
y a eu  occafion  de  faire  valoir  les  opi- 
nions dont  ils  s’éloient  déclarés  protec- 
teurs. 

L’Entêtement , qui  efl  une  difpofi- 
tion  d’efprit  la  plus  contraire  à la  Rai- 
fon,  étoit  néanmoins  leur  bon-fens  j Ôc 
il  n’y  avoit  pas  de  terme  plus  équivoque 
& plus  embarraffant  que  celui-là  dans 
leurs  difeours. 

Le  Cartefien  regarde  comme  l’effet 
d’une  lumière  nouvellement  defeendue 
dans  les  efprits,  tout  ce  qu’il  médite  fur 
le  different  arrangement  des  parties  j & 
il  fè  repréfente  le  Syftcme  ancien  com- 
me un  amas  confus  de  ténèbres. 

Cependant,  au  même  tems  qu’il  s’ap- 
plaudit de  la  découverte  de  la  Matière 
fubtile,  & des  effets  qu’il  lui  attribue j 

le 
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le  Philofbphe  Ancien  le  regarde  en  pitié, 
5t  dit  en  lui-même  que  tout  ce  qu’il  a- 
vance  n’a  rien  de  plus  évident  que  les 
qualités  occultes  d’Ariftote. 

Ce  qui  m’a  fait  penfer  plus  d^une  fois, 
que  l’on  ne  peut  fe  flater  d’être  parvenu 
aune  aflez  grande  Jufteflè  de  Raifonne- 
ment,  jufqu’à  ce  que  l’on  fe  voye  dé- 
livré du  joug  des  Opinions  d’autrui,  Sc 
de  la  dépendance  fervile  d’un  Style  at- 
taché au  caraélere  ou  au  parti  de  cer- 
taines gens» 

Il  y a quelques  années  qu’il  y eut 
dans  la  Langue  Françoife  une  efpece 
d’inondation  générale  de  certaines  ma- 
niérés de  parler.  On  n’ofbit  plus  Ce 
fervir  de  la  première  perfbnne  j & un 
Médecin  qui  demandoit  des  nouvelles 
à un  Malade , n’avoit  point  d’autre 
réponfe  , finon  que  Con  avoit  pajfé 
mal  la  nuit  ^ que  Von  avoit  fenii  de 
grandes  douleurs  que  Con  (toit  dans 
me  extrême  foiblejfe.  Et  comme  l’in-  ' 
terêt  du  Médecin  l’obligeoit  à avoir 
de  la  complaifance  pour  ce  jargon , il 
ne  manquoit  pas  de  répondre , On 
vous  ordonne^  on  vous  confeille^  on  vous 
pie  (ÿc,  . En  un  mot,  tout  fe  trai- 

G 2 toit  ' 
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toit  par  cette  maniéré,  non  feulement 
dans  les  entretiens,  mais  encore  dans  les 
Livres  (i). 

C’étoit  de  la  Modeftie  &de  l’Humilité 
toute  pure  que  de  parler  ainfi.  Pour  moi,* 
je  dis  que  c’étoit  de  l’Hypocrifie  & de 
i’Affedation  dans  ceux  du  premier  or- 
dre, & de  la  plus  baflé  & de  la  plus  fer- 
vile  Imitation  dans  les  fubalternes. 

Il  y a une  différence  confiderable  en- 
tre les  fentimen^  d’aunui  & les  miens j 
& je  fuis-  obligé  d’exprimer  cette  diffé- 
rence. Si  j’ai  à parler  d’une  difpofition 
qui  foit  dans  l’efprit  & dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes , alors  je  puis,  dire , 
en  parlant  par  exemple  de  l’eftime  que 
tous  les  hommes  font  de  la  Vertu  j 
On  a tant  de  penchant  pour  revenir  au 
premier  état  ou  , Von  avoit  été  dejîiné 
par  le  Créateur , que  toutes  les  fois  que 
l'on  fait  attention  h la  beauté  de  la . 
Vertu  , on  ne  peut  ^empêcher  de  Vef~ 
timer  éî?  Ze  Vaimer.  C’efl:  à reprélen- 

ter 

(i)  Les  Janfeniftes  de  Port-Royal  affertoîent  de 
parler  par  0«;  Mr.  Bayle  croit  qu’ils  avoient  ap- 
pris cela  de  Mr.  Pafcal.  Voyez  le  Dictionai- 
RE  critique,  à l’Arucle  Pascal,  Rem.  (M).  TVlr. 
de  St.  Evremondnous  apprend  que  cette  maniéré  de 
s’exprimer  en  tierce  perfonae , fut  introduite  à la  Cour 

par 
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ter  ces  difpofitions  générales  de  l’Ame’ 
que  cette  maniéré  eft  parfaitement  bien 
employée.  Mais  Iprs  qu’il  s’agit  d’un 
lentimcnt  particulier,  de  mon  opinion, 
de  mon  goût,  je  foûtiens  que  ç’a  été  u- 
ne  faute  de  bon  lêns  de  s’expliquer  in- 
définiment, & de  n’ofer  dire  quand  on  a 
reçu  un  bienfait,  je  vous  remercie ^ &au 
lieu  de  cela  d’aller  chercher,  on  vous  efi 
extrêmement  obligé  (2). 

Cependant  je  hai  beaucoup  le  Livre > 
d’un  Auteur  nouveau  pour  la  liberté  qu’il 
s’eft  donnée  de  fe  mêler  mal-à-propos 
dans' tous  les  fujets  qu’il  a traités.  Un  Li- 
vre eft  une  converlàtion  générale  que 
« l’on  le  propofe  d’avoir  avec  un  grand 
nombre  de  leéteurs. 

Je  ne  puis  fouffrir  que  vous  tiriez  vos 
preuves  d’une  infinité  de  petites  Hifto- 
riettes  dont  vous  me  cachez  toutes  les 
circonftances , & dont  vous  déclarez  mê- 
me dans  la  Préface  que  vous  fuppolèz 
les  noms. 

D’ail-.  ■ 

far  Mr.  de  Turenne.  Voyez  fa  "Lettre  à Mr.  lé  Pria-  ! 

ce  d'Auvergne , Tome  V.  pag.  372.  • ! 

(i)  Mr.  Pafcal  difoit  que  la  Fie'te'  Chrétienne  i 

néantit  le  MO  1 humain  , & que  la  Civilité  bu-  ! 

maine  le  cache  fip  le  fuppritue.  Voyez  TA  R T D£ 

Penser,  lll.  Partie  Chap.  xx. 

G 3 • - • ■ 
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D’ailleurs  vous  en  contez  de  toutes 
fortes  , de  lerieufes , de  plailàntes  , de 
confcience,  de  galanterie:  vous  connoif- 
fez  la  Cour  , la  Ville  , la  Campagne  ; 
fur  tout  les  Communautez  & les  Pré- 
dicateurs, Enfin  vous  avez  .fupprimé 
vôtre  nom  : mais  il  n’y  a point  ne  Lec- 
teur habile  qui  n’ait  reconnu  vôtre  pro- 
fefiion. 

Cette  liberté  que  je  reprens  en  ce  Li- 
vre, eft  fans  comparailbn  plus  exculàble 
.dans  les  Essais  de  Montagne.  Il 
eft  vrai  qu’il  dit  un  peu  trop  naïve- 
ment fes  penfées&fes  inclinations, 6f  que 
lorfqu’il  a fait  quelques  digrelTions  il  en 
revient  toûjours  à lui -même  , qui  eft  le 
fujet  de  foii  Ouvrage.  Mais  en  ramenant 
Ibri  Leéleur  chez  lui,ila  toûjours dequoi 
lui  plaire  & le  réjouir.  Ce  n’eft  point  un 
•hôte  importun.  Quand  laconverfationlui 

man- 

(i)  M.  Nicole  dans  l’Àri  'de  pnfer  , & le  Pere 
Malebranche  dans  la  Kecherche  de  la  Fe«/e,  ont  pris 
ii  tâche  de  décrier  Montagne  ; ce  qui  a donné  lieu 
à Mr.  de  la  Bruyère  de  faire  cette  Reflexion: 
'Ecrii/ains  dans  leurs  Ouvrages  ^ dit- il,  ont  bldme' 
Hidontagne , f «e  Je  ne  crois  pas  aujp  lien  qu'eux  ex- 
empt de  toute  forte  de  blâme  : il  parcit  que  tous 
deux  ne  Vont  ejlime'  en  nulle  maniéré.  L'un  ne  pen- 
fait  pas  ajfez.  pour  goûter  un  Auteur  qui  penfe  beau- 
(fiupf  l'autre  penfe  trop  fubtiiement  pour  s’accommo- 
■ ' der 
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manque,  W a des  amis  qui  la  foûtiennent, 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  un  peu  refpiré.  On 
y entend  avec  plaifir  les  Anciens  & mê- 
me quelques  Modernes  j & il  le  fait  pau 
ce  mélange  une  variété  qui  plaît  toû- 
joùrs. 

11  y*a  eu  beaucoup  d’afîêêlation  à blâ- 
mer cet  Auteur,  & on  a vû  peu  de  cer- 
tains Livres"  où  il  ne  Ibit  extrêmement 
maltraité  ( i ).  ‘Cependant  ces  Auteurs 
l’ont  lu  eux  - mômes , & on  le  lira  tou- 
jours. Je  ne  veux  pas  entreprendre  ici 
Ibn  Apologie.  Qui  ell  l’Auteur  qui  n’a 
point  eu  les  défauts.?  Celui  de  parler  fran- 
chement de  foi  même  n’ell  peut-etre  pas 
plus  grand  que  celui  d’affeder  de  n’en 
parier  jamais,  lors  même 'que  la  fuite  du 
discours  y oblige.  , 

Au  lieu  donc  d’entrer' dans  une  dilcus- 
fion  plus  étendue , j’aime  mieux  avancer 
, pré- 

Jer  de  ptnfées  tjtri  font  naturelles.  Les  CarAC- 
TER  E s ou  les  Moeurs  de  ce  Siècle,  Chap.  des  Ouvra- 
ges de  l'Efprit,  p.  ra.  31.  On  prit  le  parti  de  Mon- 
tagne contre  Mr.’ Nicole,  dans  un  Livre"  iinptitné 
à Paris  en  1668,  fous  ce  titre:  Répons  b aux 
injures  QP  railleries  écrites  contre  Michel  de  Monta* 
gne  dans  la  Logique  de  P.  R,„.  par  Guillaume  Be- 
renier.  Mr.  de  St.  Evremond  étoit  un  des  Admira- 
teurs de  Montagne.  Voyez  le  III.  Tome  de  les 
Oeuvres.  - ■■ 

. G 4 
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préfèntement,  que  la  fource  & l’origine 
delüjufteffè  du  Raifonnement,  foit  poul- 
ies penféesjfoit  pour  les  expreflîons,con- 
iifte  dans  l’indépendance  & la  liberté  de' 
l’ame. 

II  y a afTez  d’idées  naturelles  de  la 
Vérité  , aflèz  de  maniérés  naturelles  de 
l’exprimer  , fi  on  vouloit  avoir  plus 
d’attention  fur  /bi-même  , que  fur  au- 
trui. C’eft  juftement  les  regards  fur  au- 
trui qui  gâtent  tout , jufques  à la  Raifon 
& au  Bonfens.  Comme  chacun  a un  cer- 
tain ton  de  voix  qui  lui  convient, & qu’il 
feroit  ridicule  à un  autre  de  fuivre  fervi- 
lement  ; de  même  chacun  a une  cer- 
taine maniéré  d’entendre  & de  parler. 
Quiconque  ne  parlera  que  félon  ce  qu’il 
penfe , ne  dira  pas  toûjours  des  chofts 
merveilleufès,  mais  il  n’en  dira  point  qui 
lui  attirent  une  cenfure  raifonnable..  Per- 
fbnne  n’eft  obligé  de  penfer  au  delà  de 
lès  lumières-,  &.on  ne  fort  jamais  du 
bon-lens  que  parce  que  l’on  veut  aller 
plus  loin. 

Je  ne  donne  point  ici  des  exculès  à la 
pareflè  ou  à la  ftupidité  : car  quand  on 
fait  fe  fervir'  de  ce  que  l’on  a'  reçu  de 
la  nature  , il  ne  laifiè  pas  de  croître  avec 
le  temsj  & ce  Do(51eur  fi  vanté  dans  les 

Eco- 
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Ecôles  (i),  dont  il  eft  devenu  le  che^ 
paroiflbit  Itupide  dans  les  premières  an- 
nées de  Tes  études.  * Son  bonheur  fut 
de  n’avoir  qu’à  fuivre  une  route  qui  é- 
toit  déjà  tracée.  Dans  le  tems  grofller 
où  il  parut,  il  n’y  avoit  nulle  connois- 
fance  des  Langues  ni  des  Belles-Lettres. 
C’étoit  aflèz  d’arranger  à des  Clercs  6c 
à des  Moines  chaque  preuve,  de  propo- 
fîtion  en  propofition.  On  ne  penfoit 
alors  qu’à  remedier  à l’ignorance  la  plus 
épaifle. 

Pour  exceller  dans  ce  genre  de  Science 
un  peu  de  maturité  d’esprit  fervoit  pour 
le  moins  autant  que  plus  de  vivacité.  Le 
Douleur  fuhtil  (2),  qui  fui  vit  de  près,  pen- 
fa  perdre  tout  par  trop  de  fineflè;  & je 
ne  lai  ce  que  cet  efprit  n’auroit  point  en- 
trepris, s’il  ne  s’étdit  trouvé  borné  par  la 
méthode  'de  Ibn  fiecle,  qui  confiüoit  à 
ne  s’éloigner  point  des  formules  de  Pierre 
Lombard  Maître  de  toutes  les  Qjieftions 
Scholaftiques,  dont  on  a fait  dans  la  fui- 
.te  fi  peu  de  cas.'  . r • • 

Il  eft  vrai  qu’il  y a des.Revolutionsdâas 
la  République  des  Lettres',  comme  dans 
tous  les  Etats,  & que  les  affaires,  les 

Gy  • goûts 

(1)  Saint  Thomas, 

(2)  Duns  Scotus. 
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goûts . & les  inclinations  ont  leur  ' du- 
rée; ’ 

Il  eft  du  bon-lêns  de.  s’accommoder  au 
teins  où  l’on  le  trouve.  Tous  les  Sages 
• l’ont  fait.  Je  ne  parle  que  de  la  maniéré 
' extérieure.  On  fe  prête  par  là  à la  Socié- 
té des  hommes;  maison  n’y  engage  ja- 
mais jusques  à la  liberté  de  Ibn  Raifonne- 
ment.  Car,  fi  l’on  mefure  bien  le  ton 
de  fa  voix  à l’oreille  de  fes  auditeurs,  & 
û ce  feroit  être  ridicule  que  de  crier  en 
préfence  d’un  petit  nombre  de  gens,  aufil 
haut  que  devant  une  nombreufe- aflèm- 
blée  d’auditeurs;  de  même,  la  mefure 
des  chofes,  ou  des  maniérés  de  les  propo- 
lêr,  doit  être  prilê  de  la  différente  dispo- 
' fition  des  Tems  où  l’on  parle.  • 

Je  ne  faurois  reijdre  l’Homme  toujours 
confiant.  Il  y a trop  de  chofes  qui  con- 
tribuent à fbn  Inconftance.  ’ Le  même 
mouvement  qui  fait  fucccder  les  Siècles 
en  la  place  les  uns  des  autres,  leur  appor- 
te de  nouvelles  maniérés.  Il  faut  ceder  à 
cette  impreiTion  puiffante,  fi  ce  n’eflqjie 
l’on  (bit  né  dans  un  rang  aficz  confide râ- 
ble, ou  que  l’on  fè  trouve  dans  une  place 
aflèz  illufire,  ou  que  l’on  fente  en  foi- 
même  afièz  de  force  de  génie  pour  faire 
changer  quelquefois  le  goût  de  fon  fiecle. 

On 
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On  a vû  des  Rois  qui  ont  fait  disparoî* 
tre  de  leur  Cour,  la  raillerie,  les  aitiu- 
fêinens,  & tous  les  autres  plaifirs  badins, 
par  la  profonde  fageflè  qu’ils  faifoient  pa« 
roitre  dans  toutes  leurs  a<ftions.  On  a 
vû  la  vigilance  & l’aélivhé  des  Miniftres 
reveiller  la  pareflè  des  Courtifans  les 
plus  oifîfs,  & les  appliquer,  par  émula.- 

■ tion  , aux  travaux  ferieux  & utiles  de 
PEtat.  On  a vû  enfin  la  folide  Eloquen- 
ce des  grands  Orateurs  de  nôtre  tems 
bannir  des  Discours  publics,  les  pointes, 
les  jeux  de  mots,  & les  faux- brillans, 
dont  le  goût  avoit  tant  régné  dans  le  fie- 
cle  pafié. 

Mais  il  faut  être  véritablement  grand 
pour  changer  ainfi  tant  de  goûts  diffe- 

• rens , & pour  les  réunir.  C’eft  une  espe- 
ce de  conquête  qui  vaut  fon  prix;  & la 
feule  penfée  de  ne  fuivre  que  foi- même  , 
& d’obliger  les  autres  à nous  fuivre , cft 
déjà  héroïquel 

'■  Celle  de  ne  fbûmettre  fbn  Railbnne- 
ifienr  à peiTonne,  en  approche  de  bien 
près.  II  faut  de  la  hardiefîè  pour  aller  feul, 

‘principalement  au|ourd’hur  que' l’on'  rte 

■ parle  dans  les  Livres  de  Morale  que  des 

-débuts  dtt  genre  humain  & de  Tes  ég-are- 

• • ' i -,  mefts^ 
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mens.  Il  (emble  que  la  voye  de  Ja  Veri* 
té  eft  fermée,  & que  l’on  ne  trouve  de  - 
tous  côtés  que  des  erreurs  inévitables.  . 

Mais  que  peuvent  les  Erreurs  contre 
un  Efprit  un  peu  ferme , lequel  defbccu- 
pé  de  tous  les  embarras  des  Cabales  qui 
partagent  le  monde,  ne  confulte  ,-pour 
juger  d’une  choie,  que  ce  qu’elle  eft  en 
elle- même. 

Quel  plaifir  ne  goûte-t-il  pas  à decoq- 
vrir  la  Vérité,  qui  eft  enfermée  dans  l’i- 
dée que  la  nature  nous  donne  de  chaque 
chofe.? 

Ce  qui  fait  que  tant  de  Difeours,  ou 
prononcés  ou  écrits,  ne  perfuadent  point, 
c’eft  qu’il  y a peu  de  gens  qui  les  établis- 
fent  iur  les  principes  dont  tous  les  hom- 
mes ont  en  eux -mêmes  une  convitftion^ 
intérieure.  . ..  ...  * 

Tout  le  iécret  de  laPeiTuafion  confifte 
à les  appliquer  à ces  premières  Vérités. 

11  n’y  a que  l’homme  qui  puiflè  fe  con- 
vaincre, lui -même.  Les  Conviêlions  de 
docilité  ne  durent  pas,  & ne  font  nul  ef- 
fet. Mais  depuis  que  vous  avez  mis  la 
.lumière  d’autrui  dans  vos  intérêts,  .&  que 

• , vous 

(i)  Mr,  Nicole,  Auteur  d«  PA'rt  de  Ptnfer,  & 

4e. la  VeifioD  Latine  des  Lstt&ss  Previmiakt 
. ' . ’ de 
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vous  avez  découvert  à l’homme  que  c’eft 
lui-même  qui  penfe  & qui  juge  de  cette 
maniéré,  attendez  tout 'de  fa  confiance 
& de  l’execution  de  Tes  deflèins. 

Mais  évitez  avec  un  grand  foin  la  fau- 
te d’un  Auteur  de  la  première  réputa- 
tion ( I ) , qui  veut  que  tous  les  hommes 
conçoivent  les  chofos  tout  de  même  qu’il 
les  a conçûës  lui-même.  ' Je  ne  fai  fi  dans 
quelques  autres  occafions  je  n’en  parlerai 
point  j & je  me  fuis  déjà  étonné  qu’une 
Société  puif&nte,  qu’il  n’a  pas  épargnée, 
ait  eu  toûjours  de  fort  grands  égards  pour 
lui. 

Ce  que  j’ajouterai  eft  que  je  ne  puis  le 
croire  lorsqu’il  dit  que  les  hom mes  n’errdnt 
jamais  en  tirant  d’un  Principe  ou  d’une  Dé- 
finition, les  Conféquences  qui  y font  ren- 
fermées. Car  c’efl  là,  fi  l’on  veut  y faire 
attention,  que' la  faufieté  d’esprit  paroit 
davantage.  Ainfi  au  lieu  d’être  de  fon  fen- 
liment , & d’enfeignier  que  l’on  erre  aux 
Principes,  & non  aux  Conléquencés,  je 
, foûtiens  que  c’efl;  aux  Conféquences  que 
. l’on  fe  trompe , principalement  loi’sqijfol- 

. j . . .1  . . . • 

de  Mr.  Pafcal  contre  les  Jefuites,  qu’il  à accompa", 
tgoée.cTun  Commentaire.  Voyez  dans  le  Dic- 
TioNAiRfi  de  Mr.  Bayle,'  l’Article  Nicole.- 
” G 7 
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les  ne  {ont  pas  immédiates,  & non  aux 

Principes. 

■Mais  il  étoit  de  l’intérêt  de  fon  Ou- 
vrage de  décrediter  les  régies  de  la  Lo- 
gique d’Ariftote.  Pour  moi  qui  n’ai  nul 
intérêt  de  les  loüer,  je  ne  laifle  pas  de 
voir  fort  diftindlcment  qu’elles  peu- 
vent fervir  beaucoup  pour  faire  lèntir 
aux  esprits  faux  qu’ils  ne  raifbnnent  pas 
conféquemment.  Mais  qui  eft-ce  qui  ne 
le  voie  auffi  bien  que  moi.^  N’eft-ce  pas 
la  même  chofê  que  penfoit  autrefois  Ho- 
.race,  en  nous  donnant  pour  le  premier 
& le  plus  important  précepte  de  l’Art 
. Poétique,  d’où  l’on  peut  tirer  des  régies 
pour  tous  les  Ouvrages  'd’Efprit , qu’il 
faloit  avec  un  grand  foin  conforver  l’uni- 
té dans  tout  ce  que  l’on  avoit  à faire?  Sit 
ftmplex  e^uoàroîi  dumtaxat  unum.  Cct- 
«te  unité  fi  cherie  des  Anciens  eft-elle 
autre  chofe  que^lajufteflè  du  Raifonne- 
'ment?  . 

; Que  fi  vous  voulez  en  être  plus  per- 
fuadé,  confiderez  un  moment  ce  qu’il 
- dit  de  l’image  qu’il. met  à la  tête  de  cette 
'admirable  Epître.  Y trouve-'t-il  un  plus 
grand  défaut  que  celui  de  la  dispropor- 
. tipn  qui  eft  entre  les  difiêrentes  parties 
quik-GOmpofent^''  . 

s En 
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En  effet,  fi  Descartes  a mérité  des 
louanges  en  ce  fiécle,  peut-on  louer  lôn 
Syftême  par  un  plus  bel  endroit  que  par 
la  fuite  & l’arrangement  de  fes  parties? 

j’ai  un  Livre  de  Méditations 
Chre'tiennes  fur  les  Vérités  de  la 
Foi.  L’Auteur  étoit  un  /âint  homme, 
je  le  veux  croire  lur  fà  réputation. 
Mais  comme  il  l’avoit  écrit  .-en  Latin, 
parce  qu’il  parloit  trop  mal  François, 
un  de  (es  Confrères  eut  ordre  de  le 
traduire,  & il  y réüflit  affez  bien.  Cora- 
me  il  fe  fait  entre  un  Traduéieur  & 
fon  Auteur  une  efpece  de  familiarité 
fort  particulière  , on  eft  plus  en  état 
d’en  fentir  les  imperfeéiions.  Celui-là 
s’apperçût  bien  tôt  qu’il  n’y  avoit  pas 
un  -fèul  Raifonnement  attaché  direae- 
ment  à fôn  Principe.  Toutes  Concln- 
fions  indireéies,  obliques,  qui  ne  tiroiént 
point  leur  vérité  du  Principe  dont  on 
les  fâifoit  venir.  Reélifier  ce  défaut  n’eft 
^lus  traduire,  c’eft  faire  un  nouvel  Ou- 
vrage. ' ^ _ ( 

On  n’entend  dans  la  Chaire  autre  chofc 
que  l’Apologie  du  deflèin  du  Sermon,  £c 
àt  la  divifion  ou  de  la  méthode  que  l’on 
, prétend  y fuivre.  Mais  cette  Apologie 
palïée  , le  Prédicateur  efl  le  premier  à 

l’ou- 


/ 


Digilized  by  Google 


î6o  M E*  L A N G E ' 
l’oublier:  il  s’écarte,  il  fait, des  digres- 
fion*;,  & il  arrive  à la  vie  éternelle,  fans 
qu’il  ait  encore  commencé  de  fuivre  l’ar- 
rangement ou’il  avoit  promis. 

C’eft  le  défaut  de  ceux  qui  Ce  font  en^ 
têtés  de  ne  parler  que  poliment,  & d’a- 
voir la  derniere  négligence  pour  la  Juftes- 
fè  du  Raifonnement. 
r 11  n’y  eut  peut-être  jamais,  fans  en  ex- 
cepter le  tems  d’Augufte,  une  plus  flo- 
riflànte  élégance  de  Latinité,  que  vers, 
le  fiécle  dernier.  Mais  il  auroit  été  à 
fouhaiter  que  les  Auteurs,  qui  n’étoient 
en  cela  que  des  Grammairiens,  ou  tout 
au  plus  d’agréables  Déclamateurs,  ne  Ce 
fuflent  pas  mêlés  de  dogmatifèr  fur  la  Rc- 
‘ligion.  ' . 

• ' Appliqués  à l’étude  des  Langues  la- 
vantes, ils  ne  pûrent  raifonner  avec  aflez 
de  juftelïè  fur  des  matières  élevées,  dont 
ils  n’avoient  qu’une  connoilTance  fortifa- 
perficielle.  Il  faloit  y s’ils  avoiènt  été 
plus  fages,  borner  leur  jurisdidion  aui 
Au^urs  profanes.  Le  Févre  de  Saumur 
l’a  fait  de  nos  jours  avec'fuccèsi  & l’Au- 
teur des  R E M A R U E s fur  Horace  ( i ) 

‘ . ira 

(O  Mr.  Dacicr,  qui  explique  néanmoins  p?u*' 

- ç ---fieuja 
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ira  jufqu’au  douzième  Volume  impuné- 
ment. Les  Antiq.üite's  de  Rofin  y 
feront  lûes  avec  moins  d’ennui,  parce  que 
laleélure  du  Poëte  viendra  au  fecoursdu 
Ledeur.  C’eft  un  pays  libre  que  celui  de 
ces  Antiquités  Romaines  ou  Greques.  11 
eft  permis  de  perdre  du  tems  à les  écrire, 
ou  à les  lire,  fans  être  obligé  d’en  rendre 
compte  qu’à  foi- même. 

Mais  de  fe  mêler  des  faints  Livres,  & 
n’avoir  que  de  l’érudition  puifée  dans  les 
profanes , c’eft  for  tir  de  fon  caradere. 
Le  bon  fons  veut  que  l’on  fe  mefure  avec 
Ibn  fujet  & avec  fon  Leéleur.  Pour  peu 
qu’il  y ait  de  difproportion  , n’attendez 
plus  de  jufteflè. 


DE  L’  E'  T U D E 
E T 

DE  LA  CONVERSATION. 


La  Converfàtion  eft  un  bien  particulier 
à l’Homme,  de  même  quelaRaifon. 
C’eft  le  lien  de  la  Société,  c’eft  par  elle 

que 

(ienrs  Paflages  de  I’Ecriture  dans  fes  Rb* 
MARQUES  fur  Horace. 
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que  s’entretient  le  commerce  de  la  vie 
civile,  que  les  efprits  fe  communiquent 
leurs  penfées,  que  les  cœurs  expriment  , 
leurs  mouvemens , & que  les  amitiés  fe 
commencent  & ie  confervent.  i 

La  Converlâtion  de  deux  Amis  rend  ! 
leurs  biens  & leurs  maux  communs;  elle 
augmente  leurs  plaifirs , & diminué  leurs 
peines.  Rien  ne  foulage  tant  la  douleur  ' 
que  la  liberté  de  fe  plaindre  ; rien  ne^fkit  j 
mieux  fêntir  la  joye  que  le  plaifirdeladi-  ' 
re.  Enfin  l’homme  eft  tellement  né  pour  ! 
être  fociable,  que  cette  qualité  n’eft  pas  ' 
moins  attachée  à Ion  efiènce  que  celle  de  | 
raifonnable. 

C’eft  agir  contre  l’intention  de  la  na- 
ture que  de  fuir  la  compagnie  : pour  vi- 
vre toujours  dans  la  Retraite , il  faut  être 
quelque  chofe  de  plus  que  les  hommes,  , 
ou  de  moins  que  les  bêtes.  Encore  y 
a-t-il  quelque  commerce  entr’elles.  Beau-  ' 
coup  de  Philofbphes  ont  fbûtenu  que  les 
animaux  avoient  un  langage  particulier  , 

& plufieurs  expériences  ont  donné  lieu 
de  le  croire. 

Du  moins  efl-il  bien  vrai  qu’il  n’y  a 
point  d’animaux  fi  farouches  fur  la  terre,  , 
que  de  certains  hommes  qui  font  une  pro-  I 

fefîion  ! 
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fefîion  de  mépris  & d’averfion  pour  tout 
le  genre  humain;  à l’exemple  de  cet  ex- 
travagant Citoyen  d’Athènes  (i),  qui  ne 
parloit  à perfonne  que  pour  lui  dire  de 
s’aller  pendre, &qui  prit  loin  défaire  Ibn, 
Epitaphe  de  maniéré  qu’il  pût  maudire 
■ les  hommes  après  là  mort. 

Il  faut  avoir  l’efprit  noirci  de  mélan- 
cholie  pour  mener  une  vie  fauvage,  & le 
tenir  toûjours  dans  l’oblcurité.  Je  nepré- 
tens  pas  blâmer  ceux  dont  nôtre  Religion 
a confacré  la  retraite  & le  filence  ; au 
contraire  je  les  admire  ;le  principe  qui  les 
a portée  à choilîr  une  vie  fi  contraire  à la 
nature,  nous  oblige  de  les  révérer.  Com- 
me il  n’y  a rien  de  plus  rare  que  la  vertu 
d’un  vrai  Solitaire  , il  n’y  a rien  aulîi  de 
plus  inimitable,  & qui  mérite  mieux  nos 
loüanges. 

Mais  il  eft  vrai  que  parmi  ceux  qu’une 
véritable  vocation , ou  le  caprice  que  l’on 
prend  quelquefois  pour  elle  , ont  jetté 
dans  le  dégoût  du  monde , il  s’en  trouve 
bien  peu  qui  perfeverent  julqu’au  bout 
dans  leur  condition  avec  le  même  zele. 
L’état  du  Solitaire  eft  un  état  vblent 
pour  l’homme  : l’inftind:  naturel  qui  lui 

fait 

(0  Timon  le  Mifanthrope.' 
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fait  aimer  la  Société  , fè  rend  à la  fin  le 
maître  , & lui  donne  de  tems  en  tems 
quelque  regret  de  l’avoir  quittée.  Après 
tout , eft-ce  vivre  que  d’étre  caché  toute 
fa  vie?  Quelle  différence  y a t-il  entre  la 
mort  & la  retraite,  entre  la  fblitude  & le 
tombeau? 

Il  faut  donc  .pour  vivre  en  homme  , 
conférer  avec  les  hommes  5 il  faut  que  la 
Converfation  foit  le  plus  agréable  bien 
de  la  vie,  mais  il  faut  qu’il  ait  Tes  bor- 
nes. 11  en  faut  jouïr  avec  choix,  & en 
moderei-  l’ufage  avec  diferetion.  11  n’y  a 
rien  de  plus  utile  ni  de  plus  dangereux  : 
comme  la  Retraite  trop  longue  affoiblit 
l’efprit,  la  Compagnie  trop  fréquente  la 
diflipe. 

lleftbon  de  rentrer  quelquefois  en  fbij 
il  eft  même  necefiâire  de  fe  rendre  un 
compte  exaél  de  fes  paroles,  de  lès  (ênti- 
mens  , & du  progrès  qu’on  a fait  dans  la 
fagelfe.  Pour  recueillir  le  fruit  de  là  Lec- 
ture & des  Entretiens  que  l’on  a eus , 
pour  profiter  de  ce  que  l’on  a vu,  il  faut 
du  filence,du  repos, &de*la méditation. 

Il  faut  du  tems  pour  l’Etude  ^ il  en  faut 
pour  les  affaires  qui  font  attachées  à nôtre 
Profeffion.  La  Converfation  ne  peut  pas 
occuper  toute  nôtre  vie  jces  deux  autres 

de- 
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devoirs  méritent  de  lui  être  préférés. 
L’ignorance  efl;  toûjours  honteufe  à un' 
honnête  homme;  fa  condition  ne  l’ex- 
cufe  point,  & le  monde  ne  l’inftruit  pas 
aflez.  Quand  on  fait  mêler  également 
toutes  ces  chofes,  on  fe  diftingus  fort 
de  ceux  qui  ne  s’appliquent  qu’à  une 
feule. 

L’Etude  efl:  la, plus  folide  nourriture 
de  l’efprit  ; c’eft  la  fource  de  fes  plus  bel-; 
les  lumières  : c’efl;  l’Etude  qui  augmente 
les  talens  de  la  nature,  mais  c’efl;  la  Con- 
vcrlàtion  qui  les  met  en  œuvre  & qui  les 
polit  : c’eft  le  grand  livre  du  monde  qui 
apprend  le  bon  ufage  des  autres  livres, 
& qui  peut  faire  d’un  homme  favant,  un 
fort  honnête  homme. 

L’Etude  enfin  iinet  une  plus  grande  dif- 
férence entre  le  lavant  & l’ignorant,  qu’il 
n’y  en  a entre  l’homme  ignorant  & la  bê- 
te; mais  l’air  du  monde  diflingue  encore 
plus  l’homme  poli  d’avec  le  favant.  La 
Science  comihence  un  honnête  homme, 
& le  Commerce  du  monde  l’acheve. 

On  a vu  néanmoins  des  génies  extraor- 
dinaires paflêr  tout  d’un  coup  de  la  mé- 
ditation du  cabinet  aux  charges  les  plus 
difficiles:  .mais  ces  gens-là  ne  peuvent  ê- 
tre  tirés  en  exemple.  . . 

Quand 
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Quand  un  homme  enivré  de  fa  Lec- 
ture, fait  un  premier  pas  dans  le  mon- 
de , c’eft  prefque  toûjours  un  faux  pas. 
S’il  ne  prend  avis  que  de  fês  Livres , il 
court  fortune  de  n’étre  jamais  qu’un  mal- 
honnête homme.  L’Etude  immodérée 
engendre  une  craflê  dans  l’efprit,&  gau- 
chit tous  Tes  fentimens  j il  faut  que  la 
Converfation  de  nos  Amis  l’épure  & le 
redreflè. 

C’eft  être  heureux  que  de  rencontrer 
un  Ami  fidele,  éclairé,  difcret:  fîdele , 
pour  ne  nous  rien  déguiferj  éclairé,  pour' 
remarquer  nos  fautes  ; & difcret  enfin 
pour  nous  en  reprendre.  Mais  c’eft  le' 
comble  du  bonheur  de  pouvoir  croire 
fès  confeils.  Il  arrive  fouvent  que  nous 
nous  faifons  un  honneur  denefuivreque 
nos  propres  lumières  ; fêmblables  aux 
voyageurs  qui  s’égarent  faute  de  pren-' 
dre  un  guide, ou  dedemandeiiechemin. 

■ Il  eft  vrai  qu’un  homme  qui  fcnt  fa  for-' 
ce,  & qui  connolt  les  avantages  de  Ibn 
efprit,  qu’un  liomme  ,diSqe,quiafpire  à- 
la  belle  gloire,  & qui  veut  élever  là  ré- 
putation , doit  craindre  comme  un  écueil 
d’être  foiipçonné  de  fe  laiflèr  gouverner.' 

'La  dépendance  eft. in fupportable  à un' 
homme  de  cœur,  & fur-  tout' celle  de 

l’efprit. 
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l’efprit.  Quand  on  veut  exercer  une  eÇ- 
pece  de  tyrannie  fur  la  plus  libre  partie 
de  nôtre  ame,  il  eft  mal  aifé  de  ne  lè 
révolter  pas  contre  la  raifon,  par  dépit 
contre  celui  qui  railbnne. 

11  faut  bien  autant  de  dilcretion  pour 
donner  conlêil , que  de  docilité  pour 
le  fuivre:  rien  n’eft  fi  terrible  qu’un  A- 
mi  qui  prend  avantage  de  Ton  expérien- 
ce, qui  propofe  tous  Tes  avis  comme  des 
loix,  ,&  d’un  air  de  maître  qui  nous  ôte  , 
le  droit  d’examiner  ce  qu’il  dit , & qui 
veut  forcer  l’efprit  par  l’autorité,  piû- 
tôt  que  de  le  gagner  par  le  dilcours. 

11  ne  manque  jamais  de  fe  donner  pour 
exemple.  Il  applique  à tous  propos  les 
remarques  de  la  vieille  Cour.  • 11  rappor- 
te lès  avantures  pour  des  preuves  j il  a 
vû  tout  ce  qu’il  avance,  tout  ce  qu’il  dit 
eft  outré,  & la  peur  qu’il  a de  n’en  dire 
pas  aflèz  pour  perfuader , . fait  qu’il  en 
dit  toûjours  trop  pour  être  cm. 

Néanmoins,  une  grande  foiblefiè  à re- 
cevoir confeil,  n’efl;  pas  moins  à blâmer, 
qu’une  grande  rudeflè  à le  donner.  Il  eft 
de  nôtre  interet  de  fur  monter  l’une  & 
d’adoucir  l’autre.  Il  faut  quelquefois -ai- 
der à la  liberté  de  celui  qui  nous  avertit, 
en  recevirnt  facilement  fes  avis. 


Un 
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« 

Un  bon  confeil  perd  fa  force  dans  k 
bouche  d’un  Ami  trop  complaifant  j quand 
il  s’exprime  avec  force,  il  pique  davan- 
tage nôtre  cœur,  il  réveille  mieux  nôtre 
attention  : les  remedes  falutaires  font  ra- 
rement de  bon  goût , & les  Médecins 
les  plus  doux  ne  font  pas  les  plus  fecou- 
râbles.  - . 

Nous  devons  nous  regarder  comme 
des  malades,  tant  que  nous  avons  befoin 
de  confeil.  Hé!  qui  n’en  a pas  befôin  ?Si 
l’avis  eft  bon,  pourquoi  lerejetter,  parce 
qu’il  n’eft  pas  donné  de  bonne  grâce  ? 11 
faut  voir  fi  l’on  en  peut  tirer  quelque  u- 
tilité  avant  que  de  le  rejetter  : il  ne  faut 
pas  même  rejetter  tous  les  médians  con- 
fèils,  de  peur  de  rebuter  les  perfonnes 
qui  pourroient  nous  en  donner  de  bons. 

Au  pis  aller,  quand  on  n’en  tireroit 
point  d’autre  finit  que  d’apprendre  à 
vaincre  nôtre  délicateflè,  & d’ôter  de 
nous- mêmes  ce  qui  nous  déplaît  en  aui* 
trui , n’eft-ce  pas  aflèz  pour  nous  obliger 
de  les  entendre,  & d’en' fa  voir  gré  ? 

Le  mauvais  exemple  peut  fervir^à 
nous  éloigner  du  mal,  comme  le  bon  à 
nous  exciter  au  bien;  profitons-en  de 
quelque  part  qu’il  nous  vienne,  de  quel- 
que façon  qu’il  nous  foit  donné.  - . 

C’efl 
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à démêler  l’or  d’avec  la 
ùti  le  trouve  rarement  pur,  mars 
iîHj’enW.pas  moins  or':  c’eft  Ja  faute  de 
l’artilàn  & non  pas  du  métal  ***. 

icoiitre  quelquefois  des  hommes 
|è exquis,  qui  n’ont  pas  Je  don ‘de 
/ ;r.  11  faut  compatir  au  défaut 
|uf  expréflion,  & profiter  de  leur 
;ns/  D’autres  ont  ia  facilité  de  par- 
ie ne*  s’attachent  qu’à  l’écorce  des 
iu  Imitons  ce  qu’il  y a de  bon  dans 
:1fogàge , Si  pénétrons  plus  avant  dans 
ll^èrité.  ' . • 

?n  eft  d’autres  encore  qlii  ont  trâ- 
' toute  leur  vie  pour  iè  rendre  ha- 
& ■ qui' n’ont  pû  le  rendre  agréa- 
eftimons  leur  favoir , mais 
IjÇÙit  fëçon'^nous  rebutte  : nous  ferions 
bjèn'  aifés  de  profiter  de  leurs  connoif- 
Énee^mais  nous  ne  voulons  pas  efluyer 
'‘twÈÉivailê  humeur. 

0 de  dégoût  nous  empêche  de 
Jeijr  Cônverlàtion  tout  le  fruit 
peuttirejj  nous  préférons  l’en- 
^ *un  flateur  ignorant , à la  con- 
‘jfflr^tîon  d’un  lavant  homme,  quand 
& & chagrin  & lévérc.  If  autorité  qu’il 
ftic  nous  efl:  fâcheufe  à la  veiité, 
lââTs  o’ei^ce'paa  un  droit  aquis pari’ âge i* 
Tom,  J.  H . S’il 
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- S’il  nous  fait  part  de  ce  qu’il  iâit,'^eft;Ge 
trop  faire  pour  le  reconnoître,  que^4^^ 
. voir  une  foûmiflion  apparente  à^fes  'ïei^ 
timens?.  ' - / 

Je  ne  veux  pas,  néanmoins,  qu| 
te  ibAinîffion  (bit  aveugle;  il  eft  ji** 
nous  relêrver  la  liberté  de  raifonncr-  . 

. ce  qu’il  dit:  mais  il  lui  faut  r^ 
yec  beaucoup  de  déference;-il  ne  lé" 

, contredire  que  pour  nous  inflLuiremù  ^ 
il  faut  fb  rendre  à la  raifon  dès 

{«roît,  & la  trouver  belle,  même  " 
a bouche  d’un  Pédant.,  '■  *4^, 

“ Néanmoins  ne  recevons  pas  Ja  ’d<pi 
ne  toute  crue;  ne  nous  établiflbns  ] 

‘'  d’opinion  fur' l’opinion  d’autrui;  es 
, n’eft  que  dans  la  Foi  qu^il  faut  jure 
les  'paroles  du  Maître.  . , 

. Pour  connoîtie  fainement  les  chofés^^ 
il  faut  être  toûjours  en  ^rde  contre  la 
réputation. de  celui  qui  dit  : d’air  ^ 
vifage  , ='  la  façon  de  pai'ler  ; la  quali^ 
le  tems,  le  lieu,  tout  impoiê.  Vous^ 
tendez  laCourFe  récrier  uir  tous  les M"* 
de  f**,  parce  qu’il  en  dit  quelquéfbis'i 
_bons.  L’Admiration  eft  la  marque  dluw 
petit  efprit,  ft  les  grands  Admiratm^ 
font  la  plûpart  de  fort  lottes  gens.  Ils 
belbln  qu’on  les  avertillè  quand  il  faut  rire; 

' -le 
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^ PÉteite , qui  n’a  d’autres  lumières  que 

de' la  nature,  juge  mieux  de  la 
‘^mél^ie  que  ceux  qui  embariaflent  le 

JlÉs^  gi'and  fecret  pour  réüflir  dans 
l^jsrlation  , èft  donc,>  d’adnïirêr 
êcoirter  beaucoup,  de  le  défier 
ji  dè'la  raifon,  & quelquefois 
M de  nos  amisj  de  ne  fe  piquer 
J d’avoir  de  l’elprit,  'de  faire  < pâ- 
tre tant  qu’on  peut  celui  des  autres, 
edutér  ce  qu’on  dit,  & de  répondre  ' 
Enfin  , de  pratiquer  le  Pré- 
bon  Horace  : ■ / " 

jsm  niMe  df'eat,  jam  nu»c  Jtbentia  dictât),  ^ 

- •*  » V » • V 
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jj’^' A^premiere  Amitié  qui  naît  dans  le  - 
n^nde,'éft  celle,  qui  te  forme  dans  le 
“T  dj^*^ Familles.  L’habitude  continuelle 
toûjours  enfemble,  & de  fe  confî- 
comme  étant  de  même  làng^  les 
^ ' .T  mêr 

^{ïyV«jirtef  'ofti(a’,  va.  41,  . ♦ 

^ ~ . Hz 
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mêmes  fentimens  dans  le(quels  êft- 
levéj  la  conformité  que  l’on  a les 
.vec  les  autres;  la  communicatifte”^' ' 
ifécrets,  des  affaires  & des  interets  :“'to^ 
"tes  ces  chofes  contribuent  autant  à Hi-;' 
naiflance  que  la  nature:  elles, con{âcrei|tj| 
pour  le  moins  autant  le  nom ‘de  frer« 
de  fœur'&”les  autres,  que  le  lien  du  t'  ’ 
me  fang.  Car,  quelque  chofe’ que  !] 

,dife  de  certains  fentimens  naturels  qt 
l!on  a eus  à la  rencontre  de  fes  paretisqi 
l’on  ne  connoiffoit  pas  encore,  il  eft  ce 
. 'tain  que  les  exemples- en  font  ou  eÿ 
résou  rares,  ou^que  nous  eh\jU%_ 
les  uns  avec  les  autres  comme  des  étn 
gers,‘  fi  nous  ne  nous  étions  accouttii^ 
confiderer  nos  proches  comme  d’aut^r^ 
‘■'nous- mêmes.  C’efi-donc  là  la  premièfC 


r&. 


liaifonde  nos  cours.  - 

* Il  forqit  à dêfirer  .que  cette  première  ’; 
Amitié  durât  toute  la  vie  dans  le/mernc^^ 
état  qu'elle  eft  en  nos  premières  annéj|^,.î 
Mais  elle  s’affoiblit  inlenfiblement, 
premier  lieu,  par  le  grand  nombre; 
perfônnes  dont  une  Famille  eftcompol^œ»- 
*car  c’efl:  un  principe  certain  que  l’Amitie* 
hc  fauroit  durer  longtems entre  plufieuf/^*? 
perfonnes  De  plus,  on  fort' de  fa  Famîî-*" 
le  pour  s’établir  dans  le  Monde,  On  en- 

....  . .f  t 
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Mariage  en  de  nouvelles  alliari- 
" par  la  profeffion  d’une  pieté  par- 
on  fort  de  /à  maifon  lans  avoir 
(d’en  adopter  une  autré.''  Ainfî’ 
/ait' d’un  côté,  en  quelque  forte, 
^l^tion  d’oublier  Tes  Parensj 
^tre,.un  devoir  d’en  aimer  de  hon- 
Que  dirai  je  de  l’intérêt  qui  d>  . 
i fouvent  les  Familles?  Quand  mê- 
putlss  ces  chofes  font  réglées , le^ 
llpignement  où  l’on  eft  dirninue^ 
^(6  ' chofe  de  la  première,  tendre!-' 
cet  éloignement  chacun  fe  for-'’ 
le  tems  des  maniérés  particu-^ 
pour- la  conduite  de  fa  vie  , ' 
Ipbuf'  fà  fortune,  foit  pour  le  goii- 
_^ent  de  fa  famille.  Le  premier  lien, 
iiî^tié  ne  fert  prefque  plus  enfoite 
s’épargner  un  peu  moins  que  l’on‘ 
îDC  feroit  fi  l’on  n’é toit  "point  paï  ens  ,*à‘ 
^ir  tin-  peu  plus  de  curiofité  fur  leur 
& à fo  mefureravec  affez  defoin  j 
Hflèiparoître  pas  inferieur  en  rien  aux' 

4 n’empêche  pàsquelorfqu’il  Ce  reiî- 
fejîesoccafions  eflentiellesdefè ren-^ 
forv'ice,  on  ne  fo  faflè  une  gloire  de’ 
;man^ttfen  rien.  Ainfi  cette pÆiniere 
' ifSé  tîur  eft  tendre  dans  les  premieresr 
Hiy  'an- 
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années,  quifè  relâche  dans  la  /liite  de,k;f 
vie,  î)aroît  néanmoins  toûjours 
quand  il  s’agit  de  quelque  intérêt  in]^j>^ 
tant.  Et  pour  moi,  je  croi  que  de  toutesiÿ 
les  Amitiés  c’efl:  celle-ci  qu’il  faut  nïéia|i-Çt 
ger  avec  le  plus  de  foin.  \ 

' II  y a une  fécondé  efpecè  d’Amitié  ^ 
qui  a auffi  fes  perfeélions  & fês  imper^v 
feéhons, comme  la  première  dont’nt»^" 
avons  parlé.  C’cft  celle,  qui  le  trouv<^5 
entre  un  Mari  & une  Femme,  lorfi^’îte]: 
font  entrés  (ans  contrainte  dans  le.^inai^' 
riage,  & qu’ils  y vivent  en  bonne 
telligence.  Elle  a quelque  cholêr'^ii^* 
l’Amitié  qui  eft  entre  le  luperieuf  5^ 
J’inferieur,  puilquc  les  Loix  ont  décla-  '/ 
ré  que  les  Femmes  dévoient  confidérer 
leurs  Maris  comme  leurs  Maîtres  j .Sc^, 
que  l’honnêteté  des  hpmmes  les  obî^ 
^ de  ne  recevoir  des  témoignages  de 
refpeél  de  leurs  Femmes, que  pour  s’ea 
deflàifir  auffi-  tôt , & dépendre  d’elle* 
par  leur  propre. choix,  comme  elles 
pendent  d’eux  par  les  Loix  & par<‘la 
Coutûme.  Quand  on  vit  enfemble^dé  ■ 
cette  maniéré  honnête,  on  eft  dans  un 
commerce  continuel  d’Eftimejon  goûte- 
"ce  (m’il  y a de  plus  délicat  dans  la  Ten- 
dieflèj  on  a le  plaiûr  d’aimer  & d’être 
H-  ^ aimé;' 
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; on  fe  fait  même  une  gloire  ^ fou .. 
Aétitté.  je  croi  que  c’eft  ce  mélange 
âé^éŸtârefe,  ce  retour  d’eftime,  ou,  fi 
voulez,  cette  ardeur  mutuelle  à fe 
jrté^nir  par  des  témoignages  obligean», 
tn  quoi  confifte  la  douceur  de  cette  1^ 
Icfofe  Aniitié.  , Je  ne  parle  point'  d’au- 
tie^'Pla'ifirs,  qui  ne  le  font  point  tant 
dpËlijc  - mêmes , que'  dans  l’aflurance 

donnent  de  la  parfaite  pofifeffion.  . 
^ gfcrls  que  l’on  aime.  Ce  qui  me  fem‘-.’ 

^ II- vrai,'  que  je  ne  crains  point  de. 

9 fi  l’on  eft  afluré  d’ailleurs  de*  la^^ 
tendreflè  d’une  Femme,  on  en 
lôofFtir.  la  privation  aifément  ; & 
torils  ne  doivent  entrer  dans  l’ordre  de 
nAtnltîé  que  comme  des  marques  8i  des 
preuves  qu’elle  eft  fans*  referve;  Il  eft 
mi  que  peu  de  gens  font  capables  de  kv 
pureté  de  ces  fentimens;  AufTi  ne  voil-^ 
.^^gueres  de  parfaite  Amitié  dans  les 
ilMtehiges , au  moins  pour  long-tems.  _ 
,*üS>jet^des  paflions  groflieres  ne  peut 
>i^élÉenir  un  fi  noble  commerce  que  l’A- 
Après  qu’il  en  a fait  naître  & 
quelque  tems  l’ombre, & laref; 
'%&lancej  Pindifference,  le  mépris  & 
'Smtres  nouvelles  pafîions,  viennent  bien- 
/®Jes  Æcer.  La  contrainte  même  où 
H 4 
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l’on  eft  de  conferver  toujours  la  m^e;-  ; 
focieté,  diminue  quelque  choie  dt^jpp^ 
de  la  perfèvarance.  On  perd  peu 
• ■ l’affurance  que  l’on  avoit  d’etrp  aimé^ni 
entre  en  des  défiances  , des  jaloufies^;^ 
des  inquiétudes:  on  ne  peut  guéres  (e  les 
cacher  , dans  la  neceflité  où  l’on-^ft  '.dô; 
vivre  éternellement  enfemble..  Défailli 
raifiènt  des  foupçons),  des  plainte^pc 
des  querelles.  Les  Enfans  font  le^.  fouis 
‘ liens  qui  retiennent  alors  les 
& les  Femmes  dans  leur  devqijj.-Æff 
, font  les  gages  & les  fruits  de  leur 'pre- 
mière tendrelTe  : c’eft  un  intérêt  ^ 
les  lie  au  moment  que  leur  cœur  si-’ 
loit  à la  réparation.  Mais  quand. on  a 
parlé  de  l’Amitié  , & quand  on  en  par- 
le tous  les  jours , ce  n’efl;  ni  de  cette 
première , ni  de  cette  féconde  que  l’on 
a entendu  parler.  _ * ’ -C 

. /C’eft  d*une  e/pece  toute  particulîeue. 

On  veut  qu’elle  ne.foit qu’entre  deuxper- 
" fonnes^  qu’elle  foit  des  années  entières ^ 

' fo  former  j que  la  feule  Vertu  en, foîtle 
fondement; qu’elle  dure  toûjoursiquece. 
foit  une  communication  parfaite  de  toàtes 
^ , - chofès  : en  un  mot  , qu’il  lé  faflé  de  ces 
deux  perfonnes  une  métamorphofé  figé- 
' néralej  qu’elles  fe  transforment  mutueSé- 
t ' : ment. 
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l*üne  & l’autre.  Les  'Auteurs  trioija-f 
t for  ce  Portraîr.  Ils  lui  donnent* 
relfeTplus  belles  couleurs  que  je  ne 
•Cependant  je'croi  pouvoir  foutenir 
tetnerité,  que  ces  habiles  Peintrés 
oiÿ  donnent  de  fi  illuftres  copies  de 
n’en  ont  jamais  vû  d’origî- 
ÿlàis  enfin  on  fé  plaît  à exagérer  ‘ 
‘ielfôfos.  On  oublie  dès  le.premier 
nt^è  l’on  corn mence  un  Livré, 
Diïcours,*  que  l’on  eft  hoinme,  & 
’ôn'parle  à des  hommes, 
is-  aufli  il  faut  éviter  de  prendre 
Amitié  je  ne  fai  combien  de  coin- 
'^mefces  que  l’on  a dans  la  vie , qui  né 
. iüïtèritent  point  aflliréraent  ce  glorieux  * 
jÛfl'rêV,--  ' . . , ; . 

'^LPpur'  être  enfêmble  de  quelque  partPe  ' 
•w'^plaifir^'  pour  fe  trouver  quelquefois  - 
^■’'ÿ:tes  mêmes  coriverfations,  pourYe 
?6ntrer"(buvent  ou  à la  Cour,  ou  à la  ' 
?,'bn  n.ç  peut  pas  s’afTurer  par  ces  for- 
Hÿde*  liarfons  d’une  Amitié  un  peu  for-  • 
ilfbutes  Oes  chofès  an*ivent  ordinaire- 
^ar  un  pur  hazard  : c’efi  la  fortune  • 
naître  ces  differentes  occafions. 
ÜR-^art  y peut  avoir  le'  coeur,  qüc 

;r^  de  quelque  plaifiri’  Et  cet  infé- 

^ • ' ' ' 


l 


tyn  M E’  L A N G E, 

ïêt-là  peut-il  .produire  une  Amitié  fort; ^ 

, parfaite?  Il  eft  vrai  que  Ton  aimekSK''.  , 
gens  commodes,  plaifans,  agréablesj.qüe< 

Ton  fe prouve  avec  plaifir  où  ils  font, 
qu’on  leur  fait  un  accueil  favorable.  ; Go' 

’ a encore  des  égards  plus  particuliers  pour, 
les  gens  qui  ont  la  réputation  d’avoir_dta 
amis,  d’être  hommes  d’intrigue,  & i 

pouvoir  fervir  dans  les  occafions.  Car  dç! 

. dire  des  chofes  plaifantes,  & de  pouvoir 
en  faire  d’utiles,  ce -font  deux  grands, 
moyens  d’avoir  quelque  entrée  dans  les 
• cœurs  les  plus  inacceflibles. 

Mais  iln’eftpas  moins  vrai  que  les  gens 
que  l’on  ne  connoît  que  fur  ce  pied-là‘,'; 

.^ne  doivent  pas  mettre  l’Amitié  que  l’on  a 
pour  eux,  a une  épreuve  un  peu  forte., 

,On  ne  veut  guéres  acheter  le  plaifir  que 
donne  la  Converlâtion  d’une  bel-elprit; 

■ & on  remet  aflèz  ordinairement  (ur  les 
'autres, le  foin  de  fervir  une  perfonne  qui 
ne  fait  que  nous  divertir.  ; 

, Si  l’on  y fait  un  peu  de  réflexion , on' 
verra  que  c’ell  cette  espece  d’Amitié,‘qai  | 
toute  imparfaite  & toute  commune  qu’d- 
le  eft,  ne  laiftè  pas  de  former  une  Hop-;  ' 
nêteté  fur  laquelle  on  régie  fa  condùitej''  j 
& qui  eft  comme  le  fondement  du  fc^  | 
public,  ' , . ■ I 

C’eft 


CURIEUX. 

Ç^ft  elle  qui  apprend  la  maniéré  de 
. & cette  maniéré  de  vivre  com- 

Î*  j^esbd  une  infinité  de  petits  devoirs  fans  ' 
es^els  tout  feroit  en  confufion. 

."'îifün«  Amitié  plus  parfaite  eft  un  pro-  ; 
dtee,  dont  les  exemples  font  fî  rares 

tes  peut  aifément  compter. 

•h.'  . ' ^ 

iTs'  ‘A’ B R E G'E' 

D e;  L a "V  I E-:  . ’ 

DE  MONSIEUR 

LIONNE. 


•s 


MINISTRE  D’:^AT. 

Essire  Hugues  de  Lion- 
iNE , Marquis  "de  Freine,  & de  Ber- 
'i^jj^niftre  & Secrétaire  d’Etat,  Prévôt 
f&.éiiand  Maître  de  Ceremonies  des  Or- 
Roi,  fils  d’Artus  de  Lionne  & 
i^Illablle  de  Servient,  Sœur  de  Monfieür 
' "dè 'Servient  Surintendant  des  Finances, 

^ Mi- 

- H <5 
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M ' E’.  L::A-.N-G  B,  ' 

Ivliniftra  & Secrétaire  d’Etat, 

Grenoble’  l’an  1 6 1 1 . 

, Etant  encore  fort  jeune , fon-  pef^, 
confia  aux  foins  de  fon  oncle  Mr.  de  ~ 

, vient,  qui  en  ce-tems-là  venoit.d’ètfiiys; 
fait  Secrétaire  d’Etat  à la.  place  de 
de  Bauclere,  & qui  le  trouvant  dans.jûSi. 
grande  confideration  à la  Cour,  pouV^ 
lui  donner  lieu  de, faire  valoir  lès  talj^ 


, ftararels , & fàciliter  fon  élévatiçMi 
grandes  Charges.  . . . . > -W 

'•  Mr.  de  Sei-vient  fon  onclé,  pGur,J|i- 
donner  une  teinture  des  affaires,  jcooir  • 
, mença  parle  mener  avec  lui  €0^1630. 
Querasque,  où  il  affifta  au  Traité  de  Paix . , 
' qui  fut.,'Gonclù , à fon  retour  le  ,vq-^ 
^^yant  d’un  esprit  plus  mûr  que  fon  âg^^i* 
"né  le  portoit,  il.  lui  donna  la  premieïé  - 
. commiffion  de  là  Charge,  quoi  qu’il  J 
alors  que  1 8j^ns.  . > ' . ’ 

Dans  un  âge  fi  peu  avancé  le  vGajrr.i'/ 
dinal  de  Richelieu  qui  avoit  un  mer- . 
veilleux  difoernêment  pour  lè.  thoîk; 
’des  fuj^ts  propres  aux  grands. ^.(Çqir'. 

* glois  , ayant  connu  fon  genie  , ^coni^iÇt', 
une  eftime  fi  particulière  pour  lüi,.<^ùe 
quoi  que  fon  oncle  fût  .disgracié  quel- 
^ ques  années  après,  , & privé  de'  fit.. 
*'Çhaige,  il  ^le  voulut  retenir  au  Gou-, 

. . - ^ vcrncî 


ce. 
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très- 


it,des  affaires  j mais  il  le  refufa, 
^alla.  faire,  un  voyage  à Rome. . Ce  ' 
sij63<5.  Il  y aquit  l’amitié  & la  con^- 
î.  du.  Cardinal  Mazarin,  & depuis  ce 
là  ils  furent  toujours  unis  d’une  liai-- 
-étroite.  - / . ' 

-ce-Çardinal  fut  nommé  par  le 
)i^en  1(5^1.  pour  aller  fèulPlénipo-  ‘ 
[re:  à Munfter,  Mr.  de  Lionne 
nommé  feul  Secrétaire  de  PAmr 
’^baflâde.'  -Î4ais  comme  la  mort  du  Rois 
c)îan^a.  ja.face  des  affaires,  la  Reine 
Regente.qui  connut  que  les  Confêilsdu 
»a»inal  .étoient  necefîâires  au  Roi  fon 
fis  Î8f  à’elle  dans  la  conjonélure  préfenfe^' 
^qvo^^ .d’autres  Ambafladeurs  à Muns-  , 
ordonna  à.Miv  de  Lionne  de  tra- 
• t^iter'fous  fbn  Eminence  j de  .manier.e 
n’alla  pas  traiter  la  Paix  fur  les 
dieux  il  n’y'jeut  pas  moins  de^part^  puis- 
.■^qûe-duranf  tout  le  te  ras  qu’elle  fe  traita, 
..il  én  ddnna  les-  inflrudions.,  il  en  écrivit- 
Iç^dépéehes,'  il  en  fit  tous  les  ordres,  & . 
,^^q^il:-4!iit  le, crédit  de  faire. nommer  en 
‘i4^|.''JVlr.  de  Servient  ,fbn  oncle,  Am^ 

. bipa^hir  & Plénipotentiaire  pour  la  roê- 
’aix  à Munftei'i.  , 

Vd42.  il  fut  envoyé  en  Italie  pour  pa- 
cidèr  desï^diflfetends  du  Pape  Urbain  VllI. 

' - ' • ' H 7 , V - éc. 
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. i8t  • M E*  L À N G E 
& du  Duc  de  Parme,  & il  en  vmrggf 
hcureufement  à bout  par  un  accoiflÉiWl 
dément  qu’il  fit  avec  le  Cardinal  d#f|ii^î 
chy , enfuite  d’un  difeours  fort  vigôls^ 
reux  qu’il  prononça  dans  le  Sénat 
nife,  & qui  fit  dire  à toute  l’Italie'^^CT^ 
làgefle  confommée  de  ce  Sénat  avcmli|K 
de  aux  perfuafîons  d’un  jeune  h<aiiBîe^lk 
Au  retour  de  cette  négociation  il  fotr  ftà'- 


' Confeiller  d’Etat  en 

En  l’année  ï6^6.  la  Keinele  fitSeere^, 
taire  de  tous  fesCommanderaens,’  &cof^ 
me  elle  étoit  Regente,  il  devint  par  ^ 
moyen  dépofitaire  de  Ton  fecret,^fi'  ^ 
toute^la  confiance  de  la  Cour. 

En  1(55 1.  donna  place  dan^ 

le  Conlèil  de  Conicience & il  en  ex^*I 
dioit  tous  les  ordres  & toutes  les  rélom-'^ 
tioos.  ^ ' ’ ’ ' 

En  i6f^.  elle  l^onbra  de  la  Ghar|[èV 
de  Prévôt  & Grand  Maître  desCetemd*' 
' nies  des  Ordres  du  Roi.  **■ 

" Ml  fut  envoyé  Ambaflâdeur  extradftdif. 
naire  en  1(554;"  vers  les  Princes  cfltafièr  i- 
'tt  affifia  en  cette  qualité  au  Conclave*,’cw 
fut,  élu  le  Pape  Alexandre  VIL  ^ 
Enfin  "en  1(555.  après  l’éleéliôn  ôe» 
Pape,  n fut  .rap^llé  en, diligence  pour.‘ 
' alleiMraitèr  lafiux  à Madrid^  Ibri  pbù^ 


r -fl 


CÜ.RIJEUX.*  183 
tout  entier,  écrit  de  la  pro- 
p^  jBaüd  du  Roi,  en  préfence  d’un  Sei-  ; 

^^gnol  qui  le  vit  ligner,  & qui / 
tovit  ^Mr.  de  Lionne  à Madrid  j pour 
<ui,po4et  témoignage  au  Roi  d’Lspagncj^ 
S^qqip^^traordinaire  de  la'conôance.  ’ 
l^aître,  qui,  lui  confie  en  quatre' 
j^D^tous  les  intérêts  de  la  Couronne-  '> 
fenre.  Voici  les  propres  termes  du 


j>’dottne' f^tevojr  au  Sieur  de  Lionne  » 
l^r  en  mon  Confeil,d?Etat^  d\ajus-  ' 
iîure  êîf  les  Articles  du  ‘Lrav- 
'^Pai>c^  entre  moi  mon  Frere 
télé  Roi  d>*Efpagne\  6?  promets  en  foi 
fi p^ole.de  Roiy  d*aproaver^  ratifier  ^ 
ce  que,  ledits  Sieur  de  Lionne, 
'^itd^^epardé  en  mon  norn^en  vertu  du  pré^ 
y^f  J^voir  Fait'^à  Compîegne  le  premier,, 
du  vtoisAe'^Juin  i6$6. 


*St' 


à Madrid  une  négocia-  ' 
,,,tk;i^â:|;lorieure  & li  importante,  que  tous  ' 
ks^tides  de  la  Paix  y furent  ai  rêtés,  " 
4^^rej^*v«  d^unTeul  pdint,  ce  que  mar- 
^ig^  affez  le  Traité  des  Pyrénées  , où  il 
eft  (àit'que  ce  Traité  de  Paix  efi  fondé  fur 
Jê-Ffégociat^ de  Madrid* 

•il?./  y;.  ■ " -./•'.■En 


Dk  :;2ed  t;  Gt>ogk' 
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-184',  ME'tAN'GÈ 
En  ’idjS.  il  fut  envoyé  à 
Francfort,  en  qualité 
traordinaire  & Plénipotentiaire^ans 
pire  & tous  les  Royaumes  du  Ncffdy^tt' 
fujet  de  l’éledion  de  PEmpereuffi^ttHa 
pacification  entre  tous  les  Pri^â^CSw-^ 
tiens. 

C’eft-là  qu’il  rendit  un  fervicé  jjilp^p 
. tant  à l’Etat,  en  faifant  cêtte^ 

Ligue  du  Rhein,  qui  partageant,^nfl|^< 
en  deux  parts  tout  l’Empire  entaj^ilw^ 
& l’Empereur  , oppofeit  à la‘;|MÉ^ 
d’Autriche  lamoitié  des  Princes  d’ffllœa- 
gne , pour  fermer  le  pa0àge<#touÇM;ie^ 
troupesqu’elle  vouloir  envoyer  atfrirauft 
. d’Espagne  en  Flandres  ;cequidans'li.f^ 
te  obligea  les  Espagnols  à donner  les  ra^B| 
à une  paix  aufli  défàvantageufe  pour  ctIii} 

. que  le'  fut  alors  celle  des  Pyrènéç&:f-^« 

' La  gloire  de  ces  trois  importansE^ 
■plois  ért  aflez  bien  exprimée  par  ces  pifb*- 
les,  que  Mr.  de  Lionne  écrivit  lui  nrên» 
faus  aucune  préparation  dans^cLiti®  c!^ 

' Bourgmeftres  de  Francfort,  dansteqù'elÿ 
ont  coutume  de  prier  les  perfonnes' ^ 
'-'confideration  qui  palîent  dans  leur^.viljey 
Me  figner  pour  en  conlêrver  la  mémdi^ 

V Voici  les  termes:  * * 

^odnuUîforfmmYtaltumcontîgit^^i^ 
.:v  ► ■ . * 
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ià)  ob  fidem  enim  non  fapfeni- 
irtennii  terminum  à Domino^y 
ClementiJJîmo  ChriftiamJJimo 
bius^  Romæ^  Madriti  , Fran- 
0^eationi  jumm  't  Pontificis  ^unicus 
jiiter  ^ elebîioni  Lnperaioris.  ' i 
in  bon um  Orbis  Chrijîîani  felici- 


in  «jus  perniciem  ab  Hifpams  dilatOi  ^ . 
•^uod  ‘Deux  bene  vertat , expeto.  . 

ïîjfi  \ Fraxcofurti  .J-unir.  1658. 

-■  J * *■ 

que  Pimentel  Seigneur  Efpagnol 
ognito  à Lyon  , où  la  Cour  étoit 
ftif  la  fin  de  l’année  i^yS-pour  y propo* 
fcijle  Mariage  du  Roi  avec  l’Infante  d’Eli 
pagne,  dans  la  vûë  de  mettre  obftacle  à 
celai  de  la  PrinceflèMarguerite  de  Savoye, 
^ étoit  aloi’S  fur  le  tapis  j ce  fut  Mr.  de 
qui  fut  employé  pour  faire  coa- 
^wrc  aa-Duc  de  Savoye,  & à Madame 
>||iie  4®importance.  de  l’alliance  Efpar 
j|&  pour  leur  faire  goûter  la  né- 
k Cour  étoit  ,.de  rompre  les 
»e|]aens*que  l’on  avoit  déjà  prk  avec 
il  fût  fi  adroitement  conduire  cetr 
iteJfégociation  délicate,  qu’il  Jcs  y -fit 
, bonne  gvace^ ,,  , ..*1  ^ 
i^,  ; Pom, 


t%6  M E’  L A N G EJ 
Pour  rècompenfê  de  tous  ces  (èi*' 

Je  Roi  en  i6^g.  Jui  accorda  des]fe< 
Patentes, par  lefouelles  faMajefl:4|pi 
tifioit  de  la  Dignité  , Etat  & Chif 
Miniftre  d’Etat , avec  vingt  mille; 
d’appointement.  ' ^ ^ 

Et  ce  fut  en  cette  qualité 
dant  que  le  Cardinal  Mazafib  hé^ 
en  la  même  année  avec  Don  L0 
Haro  premier  Miniftre  d’Etat  S 
gne  , ce  qui  reftoit  à ajoûter 

Paix  des  Pyrénées,  & le  Mariage 

avec  l’Infante  d’Efpagne,  Mr.  de 
ne  y travailloit  aufli  avec  beaucoup 
plication  pour  vaincre  toutes  les  aifiic!»*' 
tés  que  l’obftination  & la  lenteur  Efpai> 

fiole  y faifbient  naître  ; & tous  tes 
Çjagnols  étoient  tellement  perfuadéséif 
fon  mérite  & de* fa  capacité, 

Louis  de  Haro  le  ' traita ''avec  laxtet*^  : 
niete  diftinétion.*  Voici  ce  qU’ei^c^^-i- 
Comte  GüaldoPriorato  dans  ion 
de  la  Paix.  • ' ' ' ''i 

• „ Le  ;^r  même  que  le  Cardinal 
,,  à Bayonne,  Piinentel  s’y  rendit 
5,  complimenter' de  la  part  de  Don  LèSTs  ^ 
,,  & le  prier  de  prendre  foin  d’unèÊtnCl;^ 
5,  fi  precieuiê  à tout  le  monde, *^  puiiq^‘ 
Q le  repos  de  toute  laChrétienté  en  dépeo* 

«doit, 
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CURIEUX.  187, 
27.  le  Cardinal  dépêcha  le* 
^jde  Lionne  vers  Don  Louis ^ 
y rendre  fa  civilité , & il  y fut 
Efpagnols  avec  toute  ibrte 
igm^ur  &.de  magnificence  , bien 
^ ^’eût  alors  aucun  caraclere , par 
pût  repréfènter  fon  Maître, 
jk  des  plus  qualifiés  de  la  fuite  de 
m Louis  allèrent  au  devant  de  lui 
:ux  iieuës  hors  la  ville  ; on  le  logea 
insjâ^e  màifbn  qui  lui  fut  préparée 
sprét*;,^  ; & quoique  le  Marquis  de 
iionniç  térabîgnât  qu’il  ne  venoit  là 
,i.i|üe  comme  Envoyé,  tous  les  Grands , 
n-^.Dbn  Louis  même  le  traitèrent. 
^.à^Exceiienct ^ & lui  donnèrent  la  main 
)>?dr(wte..  Ce  Premier  Miniftre  vint  au  v 
ujdevant.de  lui  jufqu’à  la  moitié  de  là 
ii  /S«Ue:  de  fes  Gardes  , lui  donnant  la 
}*.pficmîere  place  à la  table  5 il  reçut  vi-, 
a jîtb  «9  particulier  de  tous  les  Grands 
alors  à Fontarabie  , & les 
M publièrent  que  le  Marquis 

M^deXi^n  le  fêul  mérite  de  fàper- . 
,yi»û)abç.(^  autre  titre  ni  qualité  devoit 
» tee;  trt^té  avec  tous  ces  ^nneurs. 

Mr.  de  Lionne  avoit  foûtenu 
t%t  Emplois  de  confiance  , avec  toutes 
^ ... ,,  ^ ■ les_ 
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les  grandes  qualités  qu’ils 
& fur  tout  avec  ùne  fermeté 
une  "fidelité  fans  exemple,  le 
Mazarin  qui  en  avoit  une 
parfaite  , crut  en  mourant  rie 
mieux  marquer  la  pafllo 
toûjours  euë  pour  le 
qu’en  lui  recommandant 
ne,  & lui  faifant  connolt 
faires  étrangères  étant  les 
tantes  de  fbn  Etat,.  Sa  M 
voit  fans  danger  les  confier 
d’une  moindre  capacité,  & d’ 
dre  expérience  que  celles  de 
Lionne. 

Le  Cardinal  Mazarin  mourut 
de  Mars  i66i.  & le  Roi 
Confèîls,  après  avoir  pris  la 
te  refolution  de  conduire  par  Irii 
toutes  les  affaires  de  Ton  Royaume 
Mr.  de  Lionne  pour  être  une 
premières  têtes  , par  lefqirell  " 
executer  fês  principales  volontés 
' gôuvernemerit  de  l’Etat.  M 

C’eft  dans  ce  Miniftere  que 
Lionne  a rendu  à la  France 
années,  & jufqu’au  jour  de 
. fèrvices  les  plus  cbnfiderables 

Parmi  ceux  qui  ont  le  plus 


pas  acquis  au  Koi  tant  de 
^feire^  un  avantage  fi  (blide  que  les  ft- 
Usiîéilçnspubliquesqu’onlui  en  fît,puif- 
de  la  première  II  obligea  le  Roi 
lisne  luFmême/à  délàvpuei'  haute- 
tîe  Frocedé  de  Ton  Arabafiadeur  à 
Bfendres  à faire  protefier  de  fa  part  au 
l^o^  çiânsje  Louvre  par  Ton  Ambafiàdeur 
ï^k^ur.df  France  J en  prélènce  de  vingt. 

tarit.  ^^balTadëùrs  qu’Fnvoyés  des 
^;^roriri<^|k  des  PrincesSouvérains,què 
^ri  Maître  ne  diTputeroit  jamais  le  pas  à 
là?  France  t!  Ft  qu’à  l’égard  de  la  lèconde 
iLolîIi^èa  (a'Sainteté  & la  Cour  de  Rome 
à^Hftrire*^  figner  & executer  les  Articles 
p^é§.ftii  Traité  de.Pire,&  dont  les prin- 
3 ^ • 'cipàux 
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cipaux  étdient,  que  le  CardH^^ 
Cardinal  Patron,  & Neveu^wb. 
vicn  droit  en  qualité  de  Légat  ^ 
ce , pour  demander  pardon  à Sa 
té , & que  toute  la  Nation  Corfc  fci 
déclai'ée  incapable  de  fervir  jami|is,  'nék 
feulement  dans  Rome , mais  dans  tt 
l’Etat  Ecclefiaftique , & que  potir^? 
conferver  la  mémoire,  il  lèroit  élevé 
ne  Pyramide  dans  Rome,  vis-à-vis 
cien  Corps  de  Garde  des  Corlés" 
line  Infcription  qui  contiendroit  ' 

Rance  le  decret  rendu  contre  la 
Corfe. 

^ Cette  année  1662.  fut  encore 
quable  par  deux  autres  importa 
taires  qu’il  fût  conduire  de  confc 
heureulèment  avec  tout  le  fecret,&toi^ 
te  la  circonfpeéiion  imaginable  j Pune 
la  Ceflion  & Donation  que  le  fecrDœ 
de  Lorraine,  Charles,  avoit  fait  au  RS 
de  tous  les  Etats  après  fâ^mort,& 
l’achat  de  la  fameufe  Place  de'Duncpl^ÿi^ 
que , dont  la  derriiere  Guerre  avec 
'ÿeierre,  la  Hollande*,  & l’Efpagne 
fi  fort  connoître  l’importance.  ' ‘ " 

Il  fit  la  même  année  une  Ligue  de: 
five  avec  les  Hollandois. 

^ ' Après  de  lî  gjrands  lervices  lcUoi  voü^ 

‘ lant 
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[(«lier  une  autorité  plus  fpe<' 
affaires  étrangères,  qu’il 


^ lêul  comme  Miniftrc  d’Eût, 
us' là  mort  du  Cardinal  Mazarin^ 
or4pona  de  traiter  avec  Mefiieurs 
I Cc|ntes  de  Brienne  pere'  & dis, 
jir  Charge  de  Secrétaire  d’Etai; 
département  des  Etrangers , de  la- 
llueUe  ils  étoient  revêtus  j & il  en  fut 
Dourvû  par  Lettres  du  mois  de  Eevrier 

1.^:  Sy«i^'£[n  de  la  même  année  il  renou- 
.i^l^l^Alliance  avec  les  Suiflès,  ét  la  Ce* 
renioii|iè  s’en  fit  chez  lui  avec  beaucoup 
^ fi^mnité. 

SoÛ!$  ion  Minifleriat  & fâ  direélion  fu- 

tfa|fai^?es.plufieurs  Ligues,  Traités  d« 
>»fqd^ation  & de  Paix-  . ' , - 

..JJ  fjl^îeJTraité  de  Paix  de  Bre^  ea 
T-Angleterre,  là  Hollande,  la 
ranefe  ’ .le  Dannemarc , im  portante 

^i^  q[îâ  facilita  au  Roi  rinvafîon  qu’il  fit 
wée  dans  les  Pays-Bas  ,£fpa« 
prit  plufiours  ft"ovinces.  - 
^ ij  Sj^en  J 668.  le  Traité  de  Paix  d’ Ai* 
^Oti^èlle,  par  lequel  le  Roi  retint  & 
;|^ura  Conquêtes  de  .Flahdi'es» 
i.  JÊn  1669.  aidé  dii  Cai’dinal  d’Eftrées 
^ui  étoit  alors  Evêque  & Düç  de  Laori, 

■ il 
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,;^  'R  A C T E R E 
DE  ■ 

H A R L E S IL, 

» 

>l:^D’ANGLETERRE: 

Par  Mr.  le  Duc  de 

i:  ‘ 

|3^GHAM  ET  NORMAMBï  (i> 
Traduit  de  PAnglois. 


■tÜr^rends  de  tracer  le  Caradere 
fbÀRLÉs  II.  ce  n’efl:  ni  qua- 
Loi,ni  l’honneur  que  j’ai  eû  de  le 
&fr^qui  m’a  engagé  dans  ce  deflein  jla 
^leïfe  de  ces  confîde rations  lèroit  trop 
& l’autre  trop  particulière., 
ii$ii^ôîhme  c’eft  un  fujet  plein  d’une 
fe^yiiiPieté,  j’efpere  que  l’agrément 
inféparable,  fuppléeraà  toutce 
manquer  à l’Ecrivain.  Cet  agré- 
V.-  ' ment 

ifti^^effield  , Duc  de  Bnckingham,  mort 
t^aa^éynêr  >72^.  On  a publié  en  1713  deux 
.'^lllfineKdéTes  Ouvrages  en  Vers  & en  Profe,qui 
pat  répondu  à l’attente  du  Public. 

Tom.  /.  1 
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ment  naturel  fuffit  quelquefois’ 
re  valoir  une  peinture,  quoi 
rée;  & pour  faire  jetter  plus^ 
•yeux  fur  un  vifage  qu’on  aime, 
la  meilleure  piece  de  Raphaël. 

Pour  commencer  donc 
tume,  par  fa  Religion, 
la  mort  de  Prince  a fait  ' 
dans 'le  monde > j’ofe  bien 
c’étoit  feulement  ce  qui  paflt 
ment,  (quoi  qu’injuftement ) 
extinftion  totale  de  Religion 
dire  le  Deïfme.  Et  cette 
commune  étoit  plûtôt  en  lui 
la  vivacité  de  fbn  efprit,  & de 
perament  pareflèux,  que  de  la 
ou  de  beaucoup  de  réflexion, 
la  vivacité  de  Ibn  génie  il 
cerner  du'  premier  coup  d’ 
ferentes  fourberies  cachées  fous 
prétextes  ; & là  pareflê  na 
■nfinoit  dans  la  penfée  ' de  fe 
lemeht  de  toutes  les  Seéles’, 
de  le  trouver  dans  l’embarras 
ner' laquelle  étoit  la  méilleufe. 

Si  pendant  qu’il  vécut 
étrangers,  & fur  la  fin  de  fa 
un  peu  prévenu  pour  un  certain 
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:Iigion.{  I ) jon  doit  rimputer  feulement, 
iiï^^Ôté,  à une  certaine  nonchalance 
t.^ellè,  & à la  complaifànce  qu’il  a- 
^tfgoûr  ceux  avec  qui  il  étoit  obligé  de 
& de  l’autre  à ce  qu’il  étoif  fatigué 
cies  oppofitions  hardies  qu*Ü  rencon- 
it  dans  le  Parlement  j ce'qui  lui  ar-- 
pit  jbien-tôt  dans  les  moindres  difficuN  * 
ce.,  furent,  dis-je  , ces  oppoTitions' 
i(' l’obligerent  à lè  jetter  prefque  en- 
fles bras  d’un  parti  Catholique  Ro-  , 

‘ /fi  diftmgué  en  Angleterre  parla  • 
parti,  qui  ravi  de  le  poflcder, 
irmit  par  le  doux  Ibn  de  Pou-^  ' 

, aux  charmes  duquel 
& les  plus  fàges  Princes 
içâ«it  la  force  de  réfifler. 

^uor’qu’il  s’engageât  plus  forte- 
ms  ce  pai;ti,  lorfque  la  diflimu- 
^ fît  mutile,  & qu’elle  vient  trop 
au  lieu  d’en  être  furprîs , ' nous  •* 
s/conliderer  qu’avec  le  tems  nos 
^s  ne  font  pas  moins  fujets  à 
venir  que  nos*  affeélions.  Ainlî  * 
'Tut  que  par  accident  , & par 
riàcipe  de  foibleflê , que  .Char- 
entra^  dans  Tes  Opinons  dé 
-f,  ^ " ceux- 

jjpi^'^SLâ  Se^te  Catholique  Romaine. 

■'  I 2 , ■ \ : 
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ceux  qui  avoient  toûjours  trà^^â 
vec  tant  de  foin  à augmenter  ^ 

«AN  CE. 

11  aimmt  l’aife  & le  repos;  & 
que  les  (Aei  res  non-neceflàiies».  qu 
treprit  contredirent  cela,  .dles-ea  i 
une  preuve;  puis  qu’elles  ne  furén't^ 
treprilès  que  pour  complaire 
fonnes,  dont  le  -mécontenteaâjç^l 
roit  plus  inquiété  de  l’hume.uiv’t 
toit,  que  tout  le  bruit  éloigné 
nous  qu’il  écoutoit  fouvent  avei^e 
coup  de  tranquillité.  D’aillèurs^l’ 

‘ chitedure  navale  & les  affaires  >dê  l^' 
rine^étoient  prefque  le  feul  plaifîr  àm 
' prit  auquel  il  lèmblât  affèdionné^ 
roit  que  (es  connoiflànces  & (on  incfl 
tion  portoient  fi  fort  de  ce  côté-l^'t^.Ô^ 

' ne  Guerre  de  cette  efpece,  fervoicpli’ 
à amufer  (on  elprit,  qu’à  l’emlwta 

S’il  ne  fe  mettoitp'aslui-mêmeîf'lât 
de  (à  Flotte,  on  ne  doitl’imputër.'qifi 
paffion  que  (bn  Frere  a voit  pourl^g^ 
des  armes;  & qui  fous  le  préte;Kre^: 

' deux  de  mettre  le  Roi  à couvert  ^ 
danger,  Te  paroit  de  tout  l’honnfe|iï’^J 
pouvoir  venir  de  ce  côté-là;  aulTi 
de  tout  autre  qui  auroit  voulu  è’è’ 

1er,  qu’un  Roi  d’un  autre  temperamé 

l’aa-' 


^àuftpit'étéà  fon  égard;  H efl:  certain  que 
jarails  Prince  ne  fut  naturellement  plus 
à défendre  les  intérêts  de  ton  pays, 
jj^^y’étoit  par  toutes  fes  inclinations  Ma- 
;w^^feif  'cc'qui  aurpit  été  d’un  grand  avan- 
^!^-|-.cette  Nation  , s’il  eût  pris  autant 
œiblè  âè  reprimer  les  efforts  que  la  Fran- 


de  reprimer  les  efforts  que  la  F 
j^îfôitpôur  augmenter  fa  puiflancefur 
^^-,-^'qu’il  ’l’étoit  pour  avancer  & en- 

'Mais  on  pourroit 


nôtre.  ‘Mais  on  pourroit 
qti^i^  irianquoit  de  jaloufîe  dans  tou- 
inclinations  J ce  qui  me  conduit  à 
»9^derçr  ce  Prince  dans  fes  plaifirs. 


ill^.pntroit  plus  de  fetifualité,  que  de 
Ë(^te{îèj&  femblable  à nos  Coiirtifan- 
Stf  ^^I^étoit  plûtôt  engagé  dans  la  bébaii- 
if  pour  la  fatisfaciion  des  auires,qu’ar- 
‘âtî'çhercher  pa.r  choix  ce  qui  pour- 
ijt  fu^donner  plus  de  plaifîr.  Je  peii- 
l'àtMSi  que  vers  la  fin  de  (à  vie , il  étoit 
ttrnriné  autant  par  indolence  que  par 
^i||(ir  ^ à'.pâffer  lè  tems  dans  la  com- 
a^.de  tes  Maîtreflês  , .qui  dans  le 
m|n<^ftrvoierît  qu’à  remplir  fon  Ser- 
i|^  t^dis‘que  le  plaifir  enchanteur 
rien  faire,,  & à converfof 
®toéht,&  fans  contrainte, «étoit  la  ve- 
, à laquelle  il  fo  dévouoit 

^üthênt.* 
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II  avoit  certainement  de  l’amo 
la  Jufticei  car  rien  que  cela  n’aur< 
l’attacher  fi  fortement  à maintenir 
cefiîon  de  Ion  Frere  contre  un'TPï 
aimoit  fi  paflionnément  { i ),  & 
l’inclination  d’un  parti  qu’il  rédô 
fort.  Je  croi  aufli  qu’il  faut  atribuer ; 
amour  pour  la  Juftice  , tout  ce  qui1.^.^v2, 
ble  contredire , en  quelque  maniéré  jl’o-Ü 
«pinion  qu’on  avoit  généralement  ; de' fà'i 
CJemence  j comme  ce  qu’il  pernlçttoil?^ 
toûjours  qu’on  procédât  félon  là  rign 
des  Loix,  non  feulement  contré-’les  " 
leurs  de  grand  chemin  ; mais  auffi  cpn^ 
-plufieurs  autres  perfünnes,à  l’égard d 
quelles  les  Juges  ( félon  leur  coûtu 
âvcisnt  feuvent  prononcé  des  5ented 
très- dures  & très- févércs. 

Il  avôit  une  merveilleufè  facilité  à 
prendre  les  petites  chofès,&  quelquçf 
il  auroit  pénétré  affez  avant  dans  les^gti 
des;  mais  il  étoit  incapable  d’une 
application.  Il  parloit  toujours 
...prit  dans  toute  forte  de  converfàtioii|S’i 
il  faifoit  fi'bien  un  Conte,  que  no^ J 
fions  femblant  d’ignorer  ce  ^u’il  nouà|^ 
raconté  bien  des  ibis  , & èéla  , noÜ  ^pj 

(t)  Le  Duc  de  Monoiouth. 
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mais  par  le  leul  plaifir  de  Ten- 
'lié^^è'encorei  comme  on  fc  plaît  à voir  ^ 
^^Pltirs  fois  une  bonne  Comedie.  < 

^Vft^voit  des  guaîités  bizarrement  afîbr- 
fîerdoit  tout  Ton  tems  avec  les 
la  fin  de  fa  vie,. 

, e’etoit  fbn • unique  attachement;  cepen-  , • 

Ï'  I ne  ‘s’îrritoit  point  contre  fesRivaux,  ; 
s’jçmbÉtTaflbit  point  de  l’amour  qu'on . 
poijjf -lui.  Du  refie,  tandis  qu’il  la- 
^ifôut  à fês  Maîtreflès,’  il  ne  pou— 
^Qir  làns  peine  qu’elles  perdifîênt  au 
iï  peu  de  cet  argent  qu’il  leur  don- 
ive^  tant  de  profufion,  quelque  ne-  • 
re  que  fût  le  jeu  pour  les  divertir.  Il 
riiloit  pas  non  plus  risquer  cinq  Gui. 
à la  paume  avec  ces  mêmes  perfon- 


\i(ç3'.^<iui  pouvoient  en  obtenir 'cinq  mille 
'ià.§'lüf  avant  qu’il  vînt  jouer,  ou ‘dès  qu’il 
]^iojt;.quité  le  jeu.  ■ ' , 

fkt-ulnc  ipanquoit  pas  à là  parole;  mais  il 

HifTimiilntinn.  fort  admit 


^^jplein’de  diflimulation,  & fort  adroit 
fc^ manège;  quoi  qu’en  même  tems,  ce 
’ût  i%omrae  du  monde  le  plus  aiféàdxip-  ^ ^ 
toutelon.adreflè  âlioità  fetrom- 
If-i^.ême , gagnant  un  peu  d?un  côté-- 
^Iqü’^il  perdoit  dix  fois 'autant  d’un  -i'  ' 

faifant  le  plus,  de  careflcs  à ceux.  ^ > 

^ Il't  .*  *5' . 
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quile  trompoient  le  plus;  cependj 
fonne  n’étoit  plus  propre  à déoôif 
ridicule  dans  les  autres. 

11  étoit  doux 
Tellement  bon  ^ 

lorsque  l’offenfe  étoit  grandél  îl'i 
entièrement  dans  une  abfênce/idè, 
■jours, -les  mêmes  domeftiques 
jrpouvoit  à peine  refufer  II, 
chofe. 

Quelque  négligent  qu’il  fût 
turel , il  étoit  en  certaines  bi 
aédf&fi  infatigable  , que  perfoni^ 

Toit  pû Rappliquer  davantage,  btfj 
ger  tine  affaire  avec  plus  d’habileté 

Il  étoit  fi  liberal  qu’il  ruïnoitpa* 
propres  affaires; car  unRoid’Andef^ 
•indigent,  tout  eft  bouleveiTé ; &ïè 
ce  eft  réduit  à la  merci  de  fbn'péu{|Pç 
Cependant  la  pauvreté  le  rédû'^àqii^ 
que  chofê  de  pis  , car  elle  le  fbrça:  à Ifc; 
' mettre  dans  la  dépendance  de  Ton, 
voifin,leRoi  de  France,  qui  lui  fiè^yÇ? 
• avec  ufure,le  fecours  qu’il  lui  prêta 
. Tant  toutes  ces  fâcheu(ès’‘extrérnitési-,  ' 
pendant  fà  grande  profufion  ne  vent 
pas  tant  de  ce  qu’il  faifoit  trop  d’efthîic^ 
teeux  qu’il  aimoit,  que  du  peu  decasqii* 
faifoitdel’argent  qui  népafîbitpasimmé-. 

' . ..  aiîiCer  , 
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lent  par  Tes  mains.  Il  s’appèrçût  à 
îté'de  Ton  erreur;  mais  ce  fut  un 
tard. 

r^it  ..une  fi  grande  averfion  pour' 
de  formalités,  qu’avec  autant 
qu’aucun  Roi  en  ait  jamais  eu 
très-majeftueufè,  ilme  pou- 
U point,  même  après  s’y  être  prépa- 
perfonnage  de  Roi  un  leul 
U,:îîi  dans  le  Parlement  ni  dans  le 
\,''hj'par  fes  discours,  ni  par  là' 
_^iance;  ce  qui  l’entraîna  dans  une 
trie^xtrémité  plus  incommode  en  un 
ripSè^  qui  étoit  de  négliger  abfolument 
& cérémoijiie  , comme* 
”"Wês  inutiles  & impertinentes. 

tempérament  de  fon  Corps  & de 
iJÉSprit^ étoit  admirable-,  & par  là  il 
*■  ‘ tnt  généreux , mari'  civil  & obli- 

Tcélueux  frère,  père  indulgent,- 
! bon- maître;  S’il  eût, été  autant 
de  perfeélibnner  les  facultés  dé 

â <}u’il  l’étoit  de  ménager  la  lân- 
corps  (quoiqu’helàs!  malgré 
is  ces  foins  fa  vie  ne  fut  pas  fort  Ion-- 
auroit  été  fans  doute  très- fa-*, 
y*:^ü»î|Sb's[le  monde.'  * 

"^ëiitcs  les  Vcgles  ordinaires  de  la  Phy- 

fiono^ 

ï 5/.  ^ ■ 
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fîonomie  (è  trouvèrent  heureufèment 
inentîes  en  lui;  car  avec  un  air  tril 
^ rébarbatif,  il  étoit  d’un  naturç;l^£^ 
plein  de  compaffion  ; & les  trenfé'^^ 

*res  années  de  la  vie,  furent  auffij 
nées,  que  toute  la  vie  de  Ton  Péfefuj 
multueulè  & funefte.  Si  quelques  unî 
ibnpçonné  que  fa  mort  a été  antief 
cela  vient  de  ce  qu’étant  d’un  tempt 
ment  robufte  & vigoureux  le  mondè,i 
autant  furpris  de  voir  qu’il  étoitçmt^ 
avant  l’âge  de  ibixante  ans,  que  s’il 
été  impolnble  que  rien  eût  pû  lui 
la  vie  que  quelque  funefte  accident 
péviterois  de  rien  dire  fur  un  fi 
fujet,fi  je  ne  croyois  que  dans  un  tefj 
le  filence  ne  fût  trop  fignificatif. 
pourquoi,  je  fuis  obligé  4|E  rem  arquera 
le  plus  habile  de  tous fes  Médecins/^ 
lui  qui  avoit  le  plus  de  mérité 
feulement  le  jugea  empoifonné,maisçrui  • 
aufli  l’avoir  été  lui -même  peu 'de,  têftîif 
après,  pour  s’être  déclaré  là-deflus 
un  peu  trop  de  hardieflè.  ‘ ' **^**^^’ 

Mais  ici  je  ne  dois  pas  oublies^ 
de  juflice  peu  commun,  mais  Mpi^ 
tout  le  monde  eû  convenu  presque  uhaf 

'"'îriev' 

. ^0  Le  Doâeui  Shoit»  Catholique  Komnai  >i? 

. c ■ jf  - • 
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Renient;  c’èft  de  ne  pasvfoùpçonner  fou 
Mkcefleur. d’avoir  trempé,  en  aucune  ma- 


i&eççSeur. d’avoir  trempé 

dans  une  fi  horrible  lâcheté  : S<  peut- 
l^^^^roit-on-de  la  peine  à trouver  un 
^Blj^^e^plus  remarquable  de  cette  for-* 
a^^^ciblc  de  la  vérité  & de  l’înnoceh- 
^^l^r  ç’eftk.une  chofe  qui  aproche  du!" 

qu’un  Prince  fi  infortuné  foit 
:|^|K  dans  ce  point,  même  par  Tes  plus. 

ennemis , malgré  toutes  les  cir- 
‘î^pft|hces  qui  donnent  ordinairement  lieu:, 
‘:;^^-tels  foupçons,&  malgré  cette  extré-' 
tig||âltlice  qui  depuis  quelque-tems,  s’à- 
^rnoirtor  toutes  fes  autres  atlfions.. 


GHANT  LA  DESTIN-.E’E: 


lÜSSI  RABUTIK 


i$à^oii  pénfer  fiîr  le  chapitre  de-. 
fifieur.de  BufTi  que  ce  que  tout 
a'déja  penféP'lieft  homme  de- 
a'  ' toûjo  U rs  efi  béàucoup  • d ’es* 
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prit,  &'je  l’ai  vû  autrefois  en.état  de  pc^.' 

voir  esperer  une  haute  fortune  à.làqtâi^. 

..  -font  parvenus  beaucoup  de  gens'^:,î»  •: 
^étoient  inferieurs.  - ’ 

] 1 a préféré  à fon  avanceinent ,'^lèpljri|K 
de  faire  un  Livre  (i),  & de  donneç|Çfr|M 
ap  public^il  a voulu  fe. faire  infinéi^dOT^’ 
V fa  liberté;  il  a affeélé  de  parler 

ment  & à découvert,  & il  n’a  pas;lTO|ff 
■'  ■ nu  jus(^u’au  bout  ce.caraélére.  > 

’ •.  Apres  plus  de  vingt  ans  d’exil^  iMl^i 
..  revenu  dans  un  état^humilié,‘fànslra>OTK^; 
ftns  emploi,  fans  confidération<iwrmï^®i 
courtilans,  & fans  aucun  fujet  raifon^R,. 
ble  de  rien  espérer. 

Quand’  on  alrenoncé  à fa'fdrttuip:i^ 

- faute  ,ôf  quand  on  a bien  voulu-l^lfe 
ce  que  Mr.  de  Bulïï  a fait  de  pr^mjdéi^/ 

; beré,  ojv  doit  paflèr  le»  refte 
dans  la  retraite , & foûtenir  avec- 
‘ forte  de  dignité, un. rôle  fâcheux  aphi  w-i 
Vs’eft  chargé  mal- à-propos.  4?f^'  q j: 

V On.s’expofeauniépris^quahd^lf^lvids^f 
!•  i^dans  Jègrand  monde  apr^s  pn 

fans  y aporter  qu’un  njénte,  incŒ^i  à Jhki 
^ f'plûpart,  avec  Ia,réputatioh'd’Jun|Mmita^^^ 

, >gre  & mordant  dontchacun  fe.  (dé^^^ 


(3^  L’HiJioirt  Arnomtif*.  Gaû/ejù^ 


FA  ‘-tï  : 

• ^ * 

f *-/v 

: 
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le  monde  appréhende:  lans  parler 
manque  guéres  d’avoir  des  manie- 
tiifées  &hors  de  mode,  qui  rendent  ua 
toe ‘défagréabJe , incommode,  & fou- 
i^fl^cule. 

doit  avouer  que  Mr.de  Buffi  avoît 
merveilleux.  Læs  premiers  Ou- 
>que  nous  avons  de  lui , nous  en  don-i 

* le  idée  très-avantageufè,  & il  au- 
[t  t^tTujet  d’en  être> content  s’ils  lui 

coûté  un  peu  moins  cher'.  Son  - 
:utipn  eft  pure,  & lès  expreiïîons  font 
ititféiles,  nobles,  & concifès.  Ses  Por- 
Tur  tout,  ont  une  grâce  négligée,  , 
écoriginale  qu’on  ne  fauroit  imiter^ 

(it  d’ailleurs  médi faut  jusqu’à  l’excès:  ; 
^Bbeilleürs  amis,  & les  perfonnes  de  la 
jlies  plus  irréprochables  ne  furent  pas 

* des  traits  perçansde  Ca  médifance, 
)nné  le  démenti  à toutèi’ Europe 

dr  tetnii’'  la  bra vou re  d’un  homme  qui  a 
ijdpiS’  pâlTé  pour  téméraire  J & il  a dit 
* i^de  certaines  femmes  dont  il  n’a 
ÉPmème  inventer  les  défordres. 

, _ j^edàuroit  mieux  traduire  qu’il  a • 
endroits  de  Pétrone  .(  i ) ; 

" •'  , on-' 

) ^ans  VSi/feire  Amourtufe  des  CauUs,  - 

' I 7-  ... 


i i ; 


to<5  M E^L  A KG  E ' 
on  demeora  pourtant  quelque  tenw  à/i 
connoître  qu’il  n’en  étoit  que  le 
teuiv  ;« 

On  trouve  dans  Tes  derniers. 
beaucoup  moins  de  cette  finefl^flljl» 
fbl  qui  piquoit  fi  agréablement 
premiers-,  les  penfées  y font .nloii|0 
blés,  & lès  exprefiions  moins  natuf«| 
Soit  que  Ibn  génie  ne  fût  propi^l 
la  Satire^  ou  que  dans  un  âge  plus  ^ 
cé  il  ait  perdu  fe»  plus  belles  idées, .il| 
fifir  que  fes  Ouvrages  lèrieux  plailènt^o 
,peu..  * ‘''•'f.. 

On  ditqtïe  l’on  verra  un  jour  l’tâÿlJi 
re  du  Roi  de  la  façon  j j’âi  de  la  peüjff 
croire  qu’il  y réüflilTe  ( i ):  les  grandes  | 
tions.de  ce  Prince  & les  viétoires  - 1^ 
nombre  qu’il  a remportées  , 'pourixiu 
mal-aiférnent  être  bien  décrites  pôi*  »* 
homme* à qui  il.  faüdroit  pour  l’ocçi^ 
heureulêment  & lelon  fon  goût,  des 
tes  & des  pertes-continuelles.  **  ^ 

Voilà,  Monfieur,  quèl  eft  mon 
ment  touchant  Monfieur  de  Bufii. 
connu  autrefois  très -particulièrement 
s’aimoit  perfonne  parvint  enfih^'^ 

(i')  Oo  a imptimé  après  fà  mort  ce  qu’il-Jlii 
compofé  de  cette^HiS'TdriRVj^  c’eft  la  (tÛi 
du.  inonde  la  plus  pitoyable^.  - ‘ _ 
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qui  que  ce  Toit.  Peu  de  gens 
OTt^reflèrent  'à  Tà  Disgrâce  ; on  dit  que 
encore  fê  font  intereffés  à fon  ré- 
bon  cœur  eft  une, qualité  qur 
feî^ûjo'àrs  préférée  au  bebésprit  dans. 


;^Kpe  l’Ouvrage  intitule,. 

içiSbAïî.L.  ES  fur  les  principaux  Evcm- 

J.  T .X, 

RÀND. 


0ps  'du  Régné  L ou  1 s le  G 
'weç  dey  Explications  hifioriques. 

tons  les  anciens  Auteurs,,  ibn^ÿr 


P a aucun  qui  traite  des  Médailles,. 
V ]^^eres  que  dans  le  feiziéme  &' 

ifediXrïeptiéme . nécle  , que  de  iâvans^ 
ont  pris  loin  d’en  mnafler  un. 
nombre,  & de  les  expliquer.  Le 
-fif^îC’  en  a tiré  des  avanta^s  conffdérar 
. .p^^ur  la  Géographie^, *’pour  l’Hiftoire,, 
ifjpqût  k Chronologie , & pour  mille  ques- 
^’TÎoné  ’curieufes.  11  feroit  néanmoins  à Iôuk 
• que  les  Anciens  nous  eulfent  eux-  : 

VifCS:V’.  *'■  " ' ■ mêrbcsi 
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'mêmes  expliqué  leurs  Médaillés^  ils'gi 
auroient  épargné  bien  de  la 
beaucoup  de  Difler tâtions;  & aui-Qtcâ 
éclairci  plufieurs  choies,  qui 
dans  Pobrcurité  malgré  les 
recherches.  - 

On  n’a  pas  bien  pû  - démêfeiv^S^ 
préfent  la  diflférence,  qu’il  y a^kitm 
Monnoyes  & les  Médailles.  Les 
cette  matière  font  fort  partagez^fiM 
qu’il  y a de  '^plus  vrai  - femblai^o^d 
.que  l’on  doit  appeller  Monnoy:e  jfsla 
ce  de  Métal , qui  d’un  côté,  porte'^lS 
te  du  Prince  régnant,  ou ' de"^||!lib 
Divinité,  & dont  le  revers  eft-tbira 
,1e  même;  parce  que  la  Monnôyç^ei|j 
faite  pour  avoir  cours , il  faüt 
peuple  puHfe  aifément'^la  connôîtj^^ 
fin  d’en  favoir  la  valeur.'  AinfiJ^d 
^te  de  Janus;  avec  une  prouë'de  l^^ 
au  revers,  étoit  la  première, 
de  -Rome?'  S,çrvius ^Tullius -y-’ 

'lieu  d’une  Prouë;  une^  Brebis 
Bœuf,  d’où  vient  le  nom  de/PioÉ^ 
à caùle  que  ces  fortes  d’Animaux  ^^^ 
,, du  genre  de  ceux,,  qu’on  appell<^|p 
eus.  ’On  y ‘mit  enfuite,  à l'a  pli^è^'l 
Janusÿ'vune  Femme  armée,  avec  Pî 
foription,  JRôma,Ôc  auirévers.ün 


I 
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, à trois , ou  à quatre  Che- 
^^aûx  j ce  qui  fit  des  Princes  de  Monnoye 
ei^^mées;,  Biga , Trig^e^, ^uadrig^e.  On 
^ Viâoires , ce  qui  fit  des 

i/Ji  ’^^outes  ces  Pièces  différentes 
nues  pour  Monnoyes,  de  mé- 
lles  qui  portent  certaines  mar- 
drame  un  X , c’eft- à-dire,  Dena- 
e’  L.  Libra  , une  S.  Semii , ou 
[deux  ou  trois  efpéces  de  Bou- 
t Les  diverfes  marqucsfont  connoî- 
i‘  poids,  ou  la  valeur  de  la  Pièce. 
ûÇe^u’on  appelle  Médailles  des  Roi  de 
de  Syrie,  ou  d’Egypte,,  é- 
apparemmenï  dès  Monnoyes, 
que  de  chacun  de  ces  Rois  on 
a gueres  que  d’une  forte.  On  y 
’unt' côté' leur  Tête,  avec  les  orne- 
qui  leur  étoient  propres , & au  re-? 
’s  tantôt  un  Ai^e  tenant  un  Foudre* 
une  Galère  qui  defigne  la  ville  de  ‘ 
f^'iune  Viftoire  , ou  quelque  autre 
:£rité  , & pour  toute  Infcription  lé- 
‘du  Prince.  Aucune  de  ces  Pièces 
iniarque  d’éveneinent  pofitif,  & par 
uent;j  ce  font  des  Monnoyes. 

’éft  pas  de  même,  de  ce  qui  ai 
appé  depuis.  Jules  Céiâr,  11  y eut- 

alors» 


' T 

it^ufil 


. N. 

V 
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alors  & des  Monnoyes  & des  M4d 
Les  Monnoyes  ont  ordinairemeat 
côté  la  Tête  du  Prince  , 
nom  des  Monétaires  , avj^fcei 

H I V I R.  A.  A.  A.  F.  F.  TriÜ^lt 

Argent 0^  Auro^  Flando  y FermÉi^] 
Médaillés  font  les  Pièces,  qui' 
au  revers  quelque  événement 
ble, 

A l’exemple  des  Romains, lès 
les  Princes  ont  fait  frapper  des  M 
les.  Elles  le  font  extrêmement ‘i 
"pliées,  fur  tout  dans  les  derniers t^ 
on  a déjà  vû  plus  d’une  Hiftoirc?:^ 
lique.  Mais  ces  Hiftoires  ne  fopt  ■ 


rOf*i 


Jique.  Mais  ces  rtiltoires  ne  lopt  orofi 
prement  qu’un  amas  de  Médailles  fartes^ 
par  plufieurs  particuliers,  qui  laplû^f^- 
ont  travaillé  fans  méthode , & fans.gé-  ' 
nie.  ' ■ ■ ■ ' 

La  Médaille  eft  un  monument  durabli^ 
&fait,pour  transmettre  à la  pofterité 
grands  événemens  Ce  qu’elle  reptéfoi?-^: 
te,  & ce  qu’elle  dit , elle  doit  lè  repîl^/. 
fenter  & le  dire  d’une  maniéré  nqb!e;fi^ 
ingénieufe.  Les  Anciens  nous  en  '^n  ond|| 
laiflTé  de  beaux  modèles  , mais  jiâ(qu?|iP 
prélènt  on  ne  les  a guéres  fuivis.  - 

Mr.  Colbert  , qui  n’avoit  que  dé'^rtôiw 
des  idées , fur  tout  lorfqu’il  s’agiflbit^è^ 
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ft>n  Maître,  crût  avec  raifô'h 
ie^'ne  |)ouv’^oit  mieux  perpétuer  le 
^ij^,_dc^^6lions  du  Roi , que  des 
les  Evénemens  de  fonRé- 
Itç  qü’elles  fuflent  recherchées 

tems  , ce  Minière  refolut 
5;^feftiettre  à des  gens  choifis  le  foin 

Br^^JécfîTipofèr.  11  forma  donc,  avec 
®ènt  de  Sa  Majefté  , une"  petite 
Ihie’,  où  il  le  trouvoit  fort  Ibu- 
l’on  commença  l’Hiftoire  que 
l^^nrie  au  Public, 
fë^me  .ul  n’y  avoit  encore  aucune  rS- 
^iî^L^Iie  pour  cette  forte  de  travail, 
l^^é;  parvint  pas  d’abord  à bien  prendre 
des  Anciens.  Ce  qu’on  appelle 
^^fèderne  , ne  pouvoit  forvir  d’exera- 
Car  tout  ce  que  les  Curieux  ont 
^l^ici  raflèmblé  de  Médailles  moder- 
fournit  à peine  quelqu’une  di- 
^.de  l’attentoin  des  gens  de  Lettres, 
ptfé^c  ffillu  fo  former  des  principes, 
fixer  des  Régies  ,'foit  pour  l’In- 
qu’on  nomme  Lengende^  foit 
It^^^.Deffein  , qu’on  nomme  Type. 
^bùf  cela  a fait  que  du  tems  de  Mon- 
l^^qjbert , on  n’a  pas  ^aucoup  a- 

Louvois,  trouva  cette  Hiftoîre 
v®  ^ . com- 
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commencée  , & ne  fut  pas  lpfi| 
comprendre  l’importance  de  Q 
nuer.  Il  rendit  lés  Aflemblj^Ç 
cjuentes  , & obtint  .du  Rpi 
tiendroient  au  Louvre.  Qé  ^ 
vec  beaucoup  d’afliduité  J 
progrès  dans  un  Art'  aflèZt'O'^ 
qu’âlors.  ' ,-l 

Après  la  mort  de*Mr.  de  Lç: 


foin  des  Academies  fut  remis  pâl|®|l 
Mr.  de  Pontchartrain  , 
d’Etat  , & a-ujourd’hui  Ch'ançè^^ 

France.  Comme  il  aime  les Lettr^^ 
a le  goût  délicat , le  fens  exquK^j 
ardeur  toûjours  égale  pour  toutîS^ 
peut  avoir  le  moindre  rapport  à 
ne  duRoijil  a fait  revoir  avec  fqin^ 
tes  les  Médailles , dont  on  avoit  afrÉj 
Deffeins,  & même  celles  qui  étoie5dj|c 
frappées.  On  en  a reformé  quelq,i}e^.4iÉ 
on  en  a ajouté  un  très- grand  nojn^e 
ronapouITél’Hiftoire  du  Roi  iu6tE^ 
venement  de.^Monfeigneur  le^q^^g 
jou  à la  Couronne  d’Erpagnei^îé^ 
Pontchartrain  le  fils , Secretaire^^È^ 
fécondé  le  zele  de  Mr.  fm  Peref 
. fîeur  l’Abbé  Bignon , chargé  d’ün^fü 
d’i’nfpeélion  générale",  a conduit  t(^^ 
une  vigilance  fi  confiante,  unefi.héffi| 
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& une  fi  vafte  capa- 
ea  aflèz  peu  de  tems  on  eft  pai’- 
‘ ‘^re^ce  volume  au  jour, 
iijîie  n’avoüe  & ne  reconnolt 
iréritable  Ouvrage  , que  les 
jui  compofent  cette  Hiftoire. 
ii  ^ü’elle  a crû  à propos  de  cor- 
jTupprimer,  il  en  a paru  beau- 
tres  dans  le  Recueil  du  Pere 
îr,  & chez  des  Cürieiix,s‘  frap- 
îe  aux  Balanciers  du  Roi,  & 
itefeis'  n’appartiennent  point  à 
|ïiie.[r  dn^ne  peut  fans  injuftice 
ces  dernieres,  & la  refle- 
*|^lns  légère  fera  bien  fentir  la  dif- 


jrement  depuis  l’année  1694. 
i'rage  qu’on  publie  aujourd’hui 
ihcé  de  prendre  la  forme  , où  on 
à^fèntément.  Meffieurs.Charpen- 
L^bé  Tallemant , Racine,  Def- 
'’Tourreil , l’Abbé  Renaudot , 
l&  depuis  la  mort  de  Mr.  Raci- 
M|.*- Pavillon  y ont  donné  toute  leur 
tous  leurs  foins;  eux  feuls 
rdn^àiiru  enfemble  à compolèr  cet 
Je  perfedionner  autant  qu’il 
i^tè  poflible.  ' ■ ' ; 

l:ns’'la  compofition des  Médaillés,  on 
■ s’eft 
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* ^ if  \ iti 

s’eft  formé  fur  l’antique,  leil 
Types,  (oit  pour  les  Légend{ 
de  chaque  Médaille  gravée  en 
ce,  une  relation  fuccinte  en'' 

Tujet.  On  s’éft  même  aftreintjj,  J 
mer  la  relation  dans  un  noml  " 
rôles,  cmi  n’excede  jamais  Ia‘p3 
' que  le  Leéleur  puilïê  avoir  to( 
Médaille  devant  les  yeux.  Cétte't^ 
trainte  a empêché,  qu’en  ce^ 
cafions  on  ne  s’étendît , aut^^J^gj 
fujet  l’eût  voulu.  Cependant'^  vif! 
ché  de  n’omettre  aucune  des  ch'p^ï 
' ces  nécelTaires.  Ainfi  les  Leéleè^^'i 
ront  plus  d’un  plaifir  à la 
ront  l’image  d’un  grand  évenci|BÔitJ 
en  liront  le  détail  abrégé  i ils^ 
du  tour  ingénieux  que  l’inventi 
Médaille  prefente  à l’efpritj  ij^^ 
ront  de  la  diverfité  dans  les  Dej^iriii 
.dans  les  Légendes,  & poui*ronrtbjut>(i 
fèrnble  s’àmulèr  & s’inftruirei/Çfîii,^ 
<^gligé  bien  des  a<51:ions,  qu’ôn 
îoip^de  relever  dans  un  Regne'm|b®s.i 
' fieux^  On  n’a  choifî  que  les  plÜs-jfcla 
tes , & on  n’a  point  cherché  à 
^ de  d’un  fuccès  tant  (bit  peu  doutent 
■ ■ C’efl:  injuftement qu’on  nousr^r^ 
..  roit,  d’avoir  frappé  des  MédaillésISir 


r^J-CURïEUX.  ■ 21S 

>fcg^s  & fur  des  Villes,  qui  dans  la 
lîi£é-ont,été  repnïes  par  les  Ennemis, 
Jjj^nduës  par  dçs  Traitez  j car  c’eft  mi 
univerlel.  A peine  Trajan  eût- 
Eêofiqjiis  la  Dace,  qu’elle  le  révolta; 

^feeqnquit,  elle  lecoua  une  fécondé 
^l_ye  joug.  Les  Médailles  pourtant 
M.  demeurées  & l’on  admire  encore 
Colomne  Trajane , qui 
ies  circonftances  & les  mer- 
Expéditions.  Marc 
fournit  les  Quades  & les  Marco- 
quoique  ces  Peuples  fe  fulTent 
% après  loulevés,  on  ne  laiflâ  pas 
^ honneur  la,  Colomne 
aufli  un  des  plus  beaux 
î^ÿner»'  de  Rome.  L’Antique  & le 
^(féfne'font  remplis  de  pareils  exem- 
bs,  & l’on-ne  doit  point  s’en  étonner  j 
b les'  fiiccès  demeurent  toûjours  cer- 
is,^.  le  changement  qui  arrive,  ne 
iinfii  rien  de  la  gloire,  qui  les  ao 
np^è. 

-e  !^nd  nombre  de  Médailles  frap- 
À d’Afie,  d’Afrique,  & 

jle^ovinces  loumifes  à l’Empire Ro- 
^in,ftront  peut-être  dire,. que  lesîvlé- 
.iqaple!^  Roi  auroient  auffi  dû*  être  faites 
Villes  conquifes,  &. parles  autres 

Villes 
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Villes  ou  Provinces  du  Royaume 
par  une  Compagnie  inftituée  pour  ce^’ 
Mais  on  doit  le  Ybuvenir,  que  la  plû| 
des  Médailles  des  Empereurs , & 
celles  qui  marquent  des  évenen^ns,'. 
toient  frappées  dans  Rome , fouvent. 
ordre  du  ^nat , & toûjours  par  lea’J 
notaires  fous  l’autorité  de  l’Empereu^J 
Que  s’il  refte  encore  quelque  fcrupi^ü 
il  n’y  a qu’à  confiderer  qu’autrefois  daâ 
l’Empi  re  Romain , com  me  aujourd’hui  t ^ 
F rance , on  ne  battoit  ni  Monnoye  ni 
daille  , que  par  l’autorité  du  ■ Princ 
c’cft  un  droit  de  Souveraineté,*ceJfi  ni 
pas  befoin  de  preuve.  A in  fi  tous  les  JVÏd 
netaires  de  Rome,  & tout  ce  qu’on 
pelloit  Néocores  en  Grece  Sc  en  Afie^ 
étoient  nommés  par  le  Souverain  ^ ou 
par  les  Prêteurs  des  Provinces  ,*v  cor  ” 
me  le  font  aujourd’hui  les- officiers 
Monnoyes.  Par  confoquent  tous  je 
qui  fo  mêloient^de  faire  frapper  ddsï| 
dailles  pour  l’Empereur , étoieil't-'] 
créatures,  & étoient  payez  fur;ft^1 
venus.  Quand  donc  les  Villes. ç(m< 
fès,  ou  les  Villes  du  Royaume  àt 
fait  des  Médailles  pour  le  Roi  ,.v4 
■euflènt  toûjours  été  co m polies 
l’ordre  des  Intendans , ou  des 

: ,paù3: 
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•rpaux  officiers,  qui  font  tous  à Ces  gages j 
& n’auroient  pû  être  frappées  ailleurs, 
qu’aux  Monnoyes  de  fa  Majefté.  La 
leule  différence , c’eft  qu’une  Compa- 
‘^ie  inftituée  pour  la  .Compofition  des 
^ Médailles,  travaille  avec  plus  d’ordre, 
^us'de  choix,  & plus  de  retenue.  Le 
'■  Roi* a toûjours  chargé  quelqu’un  de  fes 
' iKliniftres  du  foin  des  Arts  & des  Scien- 
,^ces.  Le  Miniftre  veille  à les  faire  fleu- 
& cherche  tout  ce  qui  peut  rele- 


.rir. 


■ârêr'Ia  gloire  de  fon  Maître,  à laquel- 
Jle  la  gloire  de  la  Nation  efl:  attachée, 
fpe 'forte  que  fans  la  participation  du 
Prince,  quoique  fes  bienfaits  donnent 
,1e. mouvement  à tout,  les  Academies  tra- 
■.^vàillent  chacune  dans  leurReflbrt.  Quel 
■ 'defbrdre  la  licence  de  faire  des  Médailles 
;rhe  produit-elle  pas  dans  les  autres  Etats? 
..où,  fans  compter  que  fouvent  elles  man- 
quent de  fèns  & de  raifon,  qu’elles  font 
très‘mal  gravées,  & de  très-méchant  goût 
'sjx)urle  Deflèin,  il  y en  a de  contraires  à 
l’Etat,  d’injurieufes  au  Gouvernement, 
,■&  de  préjudiciables  à la  vérité  de  l’Hif- 
iloire. 

tj-rJLe  Régné  du  Roi  a fourni  une  ample 
* matière,  à frapper  pour  lui  feul  des  Mé- 
'.dailles  telles  que  les  ont  méritées  tous  les 
Tom.  /.  K grands 
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grands  & tous  les  bons  Empereurs.  Oa 
voit  des  Provinces  fubjuguées  en  peu  de- 
jours;  plus  de  trois  cens  Villes  prifes,  & 
des  Villes  qui,  par  leurs  fortifications  & 
,par  leur  fituation  naturelle , étoient  plus 
difficiles  à conquérir,  que  ne  l’étoient  • 
autrefois  les  Provinces  entières.  On  voiti 
des  Batailles  gagnées  fur  Terre  & fur  ^ 
Mer;  les  Alliez  fecourus,  protégez, 
rétablis;  la  Dilcipline  Militaire  dans  fon 
plus  haut  point.  On  voit  la  Marine  flo* 
.riflànte,  des  Ports  fiir  les  deux  Mers," 
des  Vaiflêaux  & des  Galères  qui  font  re- 
Ipeder  par  tout  le  Pavillon  François. 
Au  milieu  de  tant  de  prodiges,  qui  re- 
gardent la  Guerre,  on  trouve  des  Eta- 
bliflemens  pour  les  Pauvres  , pour  lést] 
' foldats,  pour  la  Nobleflè , pour  les  gens 
de  Lettres.  On  admire  la  bonté  pre-^jr^ 
venante  du  Prince,  fàjufteflê,  fa  piété  , .- 
fàclemence,  là  mc^eration , (a  liberali-'. 
té,  fk  magnificence;  enfin  tout  ce  que 
renferme  de  glorieux  la  vie  des  Héros 
de  l’ancienne  Rome. . 

Il  faut  préfèntement  parler  de  l’Art  do  ., 
faire  des  Médailles.  Celles  qui  (ont  con-1 
' tenuës  dans  Lucki  us,  dans  la  France  Mé-.. 
taillique , & dans  quelques  autres  Recueil^-i 
ne  paroiflèut  pas  l’ouvrage  d’une  longue" 
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méditation.  Les  Savans  ne  les  ont  ni  re- 
tenuè’s,  ni  approuvées,  & perfônne  juf- 
Qu  jci  n a prefcrit  des  régies  pour  cet 
Art.  L’Académie  a fuivi  des  Principes 
certains  j tous  puifés  dans  l’Antique  , 
dont  elle  a eflàyé  de  connoître  la  beauté! 
de  pénétrer  la  fineflè.  * 

Les  Médailles  peuvent  le  dîviler  eti^ 
trois  Clafles.  Il  y en  a de  Amples , de 
métaphoriques,  & de  mixtes. 

Les  Amples  font  celles,  qui  repréfen- 
tent  un  événement  tel  qu’il  eft,  & dont 
la  légende  ne  dit  autre  chofe  que  le  fait. 

En  voici  des  exenmles.  Les  Parthes  ’ ’ 
dans  la  défaite  de  CraOus  & d’Antoine!  ‘ ' 
firent  beaucoup  de  prifonniers,  & enle* 

' vérent  un  grand  hombre  d’Enfeignes  & 
de  Drapeaux..  Augufte  quelques  années 
apres  étant  allé  en  Syrie , Phraàte  Roi  ' 
des  Parthes,  pour  éviter  la  guerre  dont 
Il  fc  voyoït  menacé,  ralTembla  tous  ces 
Piifonniers  & tous  ces  Drapeaux , 
les  renvoya  à Augufte , qui  lui  ac- 
corda la  Paix.  Les  Médailles  ne  re- 
préfentent  qu’un  Parthe  à genoux 
quiprefente  une  Enfeigne  Romaine!*' 
la  légende  dit  feulement,  Signa  a 
Parthis  recepta,  /es  Enfeignes 
Rmatms  rapportées  par  les  Parthes,  On 
K 2 trouve 
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trouve  plufîeurs  Médailles  de  cette  for- 
te , Rex  Armenijs  datvs,  c’eft 
l’Empereur  qui  couronne  le  Roi  d’Ar- 
' menie.  Dans  les  Congiaires , l’Empe- 
reur fait  diftribuer  au  Peuple  certaine 
mefure  de  blé,  ou  certaine  fbmme  d’ar- 
gent. Dans  les  Allocutions^  il  efl  debout 
uir  une  efpéce  de  Thrône;  militaire,  qui 
s’appelloit  , Suggeftum , & parle  aux 
Troupes  de  fà  Garde,  ou  à d’autres 
Toldats.  Les  légendes  font  toutes  fin^- 

Î)les,  CONGIARIUM,  ADLOCÜTIO. 

I en  efl  de  même  de  plufîeurs  Edifices^ 
PoRTüs  Trajani,  le' Port  que  Tra- 
^an  fit  faire,  & qu’il  nomma  Centum  col- 
la \ PoRTüS  OsTiENsis,  le  Port 
d’Oflie  que  Néron  acheva  j Port  us 
Augusti,  le  Port  que  Néron  fit  bâtir 
à Antium,  oue  quelques-uns  croyent  ê- 
tre  le  Port  de  Nettuno.  Toutes  ces  Mé- 
‘dailles  ne  repréfèntent  que  l’Edifice  dont 
elles  parlent.  II  y a dans  ce  volume 
plufîeurs  Médailles  fîmples  comme  cel- 
les-là j entre  autres  la  Médaille  fur  là 
Regence  de  la  Reine  Mere  , où  l’on 
voit  le  jeune  Roi  afiîs  dans  fbn  Thrône, 
& à côté  de  lui  la  Reine  fa  Mere  ; qui 
fbûtient  la  main  dont  il  porte  fbn  fceptre. 
La  légende , Annæ  Austriacæ 

R E- 
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Régis  et  Regni  cura  data, 
fignifîe  le  foin  du  Royaume  ^ de  la 
Per  forme  du  Roi^  confié  à la  Reine  An- 
ne d' A U friche.  Telles  font  les  Médail- 
les fur  les  Invalides,  fur  le  Port  de  Co- 
te, fur  les  Fortifications  de  Strasbourg,  ’ 

& 

, Les  Médailles  métaphoriques  font  cel-; 
les,  où  la  chofe  reprélentée,  & la  légen- 
de conviennent  metaphoiiquenient  a la 
pcrfbnne , pour  qui  el les  font  faites.  Quand  ' 
Auguflc  obligea  les  Par  thés  à rapporter 
les  Enfeignes  Romaines , outre  les  Mé- 
dailles dont  on  vient  de  parler,  nous  en 
avons  d’aütres,  où  Mars  tient  une  de  ces 
Enfeignes,  la  légende  Mars  Ultor," 
Man  vengeur^  defigne  l’Empereur  à la  tê- 
te  de  fôn  Armée,  prêt  à venger  l’afiront 
que  les  Romains  avoient  reçû.  Ily  a une, 
Médaille  d’Adrien,  où  Jupiter  paroit  la. 
foudre  à la  main  \ la  légende  j o v i t o-' 

N a NTT,  fignifie,  : c’eft-  ' . 

L-dire  l’Empereur  qui  foudroyé  les  Juifs 
révoltés.  Le  même  Adrien  dans  une 
autre  Médaille  eft  fous  la  figure  d’iJercu-. 
le  j la  légende  Hercules  Gadita- 
Nus,  indique  cet  Empereur,  qui  pour' 
punir  les  méchans,  alla  comme  Hercule 
jufqu’à  l’extremitè  de  l’Efpagnè.  On' 

K 3 trou- 
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trouve  èncore  dans  les  ancienne#  Mé- 
dailles: Jovi  CoNSERVATORI,  TüTA- 
TORI,  ÂrOLLINI  INVICTO,  SALÜTA- 

Rr.  SoLi  coMiTi.  Mars  pacatorj 
Mars  victorj  salvs  pvblicaj 

SALVS  CENERIS  HUMANI  J FORTV- 

NA  REDVX.  Il  y en  a un  grand  nombre 
à l’honneur  des  Impératrices  ; on  les  a 
reprelèntées  tantôt  tous  la  figure  de  Ve- 
nus, Venus  Gbnitrix,  pour  louer 
leur  beauté  & leur  fécondité, tantôt  fous 
la  figure  de  Cybelej  Mere  des  Dieux, 
Mater  magna,  ce  qui  fignifie  par 
métaphore  Mere  des  Cefars^  qu’on  re- 
gardoit  comme  des  Dieux. 

Il  ne  fera  pas  inutile  à ce  propos  de  fai- 
. re  voir  la  différence  du  goût  des  Moder- 
nes au  goût  des  Anciens.  Henri  II.  l’un 
de  nos  Rois , étoitfortaraoureuxde  Diane 
de  Poitiers  , Ducheflè  de  Valentitiois. 
Cette Duchefîè  fit  frapper  une  Médaillé, 
où  elle  eft  peinte  en  Diane , qui  tient  un 
Arc  à la  main  , & foule  aux  pieds  l’À- 
mour  ; la  légende,  omnium  victo- 
R bJm  VJ  c I,  veut ' dire,  fai  vaincu  îe  vain- 
queur du  Monde.  Cette  penfée  eft  très- 
belle,  & dans  tout  le  moderne  à peine  s’en 
trouve- t-il  cinq  ou  fix  de  cette  beauté-là. 

. Car 
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Car  11  comparaifon  eft  très -galante,’  de 
Diane  qui  fe  vantoit  d’avoir  furraonté 
PAmour  vainqueur  de  tous  les  Dieux  , 
avec  Diane  de  Poitiers , qui  avoit  fou- 
rnis à fes  charmes  un  jeune  Roi , fort 
aimable.  Cependant  pour  le  Type,  les 
Anciens  n’auroient  pas  mis  l’Amour  fous 
les  pieds  de  Diane,  & fe  fèroicnt  conten- 
tés de  le  mettre  près  d’elle  , ou  enchaî- 
né, ou  lui  préféntant  fon  Arc  & fes  flé- 
chés; parce  que  la  bienfeance  eft  blelTée 
de  voir  cette  Divinité  foulée  aux  pieds, 
d’autant  plus  que  l’Amour  defigne  le  Roi. 
Quand  à la  légende, les  paroles  convien- 
droient  mieux  à une  Devifo,  elles  man- 
quent d’une  certaine  gravité  requifepour 
les  Médailles.  Les  Anciens  auroient  mis 
Amplement,  Diana  victrix,  Diane 
viSiorieuJe  5 & c’étoit  une  Médaillç  par- 
faite. , 

On  en  trouvera  ici  pluAeus  dans  le 
genre  métaphorique.  La  Reine  avoit  un 
droit  inconteftable  fur  le  Duché  de  Bra- 
bant, furies  Comtèz  de  Namur  & de 
Hainaut,&  fur  quelques  autres  Seigneu- 
"^ries  des  Pais- bas;  les  Elpagnols  remfant 
de  lui  faire  juftice , le  Roi  entra  à main 
armée  dans  la  Flandre,  & conquit  plufleurs 
'Villes , entre  autres  Oudenarde.  La  Mé- 
' K 4 . daille,' 
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daille, frappée  fur  la  prife  de  cette  Placer  ' 
repi'éfènte  Mars,  qui  met  une  Couronne 
murale  fur  la  tête  de  l’Hymenée;  on  lit  ■ 
autour:  Mars  Hymenæi  vindex: 
ce  qui  s’applique  facilement  au  Roi  que  • ' 
l’on  compare  ai>  Dieu  de  la  Guerre  , & 
qui  en  cette  occafion  eft  l’appui  de  l’Hy- 
menée. Pour  le  rétabliScment  de  la  (àn- 
té  du  Roi  à Calais , le  Type  reprélen-  . 
te  la  Déeflè  Salus  , à la  maniéré  des 
Anciens,  & le  mot,  Salus  Im périt,. 
veut  dire  le  falut  du  Royaume.  On  n’a 
fait  ufage  de  ces  figures , qu’autant  que 
la  Religion  le  permet,  c’eft-à-dire , 
pour  exprimer  les  q^ualitez  qu’on  attri- 
buoit  aux  Divinitez  Payennes. 

Les  Médailles  mixtes  font  celles , qui 
tiennent  des  Amples  & des  métaphori- 
ques, foit  dans  le  type,  foit  dans  la  lé- 
gende, & où  l’on  employé  des  figures 
qui  fervent  de  lymboles.  Il  n’eft  pas 
poflible  de  peindre  au  naturel  les  Pro* 
■vinces , les  Villes , ni  beaucoup  d’au- - 
très  fujets  qui  "entrent  dans  les  Médail- 
les. Les  Anciens  , pour  y fupléer,ont 
inventé  des  figures  lymboliques  recon- 
, nues  de  tout  le  monde.  Par  exemple, 
'üs.repréfentent  la  Judée  fous  la  figure 
d’une  Femme  près  d’un  Palmier,  àcau- 

fe 
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fe  que  cette  Province  eft  fertile  en  Pal- 
miers jP  Arménie  par  une  Femme  portant  • 
fur  la  tête  une  espece  deThiare,qui  étoit 
la  coëffure  des  Arméniens,  & ainfi  de 
plufieurs  autres.  Les  Provinces  dont  les  ' 
Types  fè  trouvent  chez  les  Anciens,  & 
qui  entrent  dans  les  évenemens  de  cet- 
te Hiftoire,y  font  peintes  de  même  que 
dans  l’Antique,  comme  l’Espagne,  l’I- 
talie, Rome,  &c.  A l’imitation  des  An- 
ciens, celles  dont  il  n’y  a aucun  Type 
connu,  on  les  repréfente  fous  la  figure 
de  Femmes  accompagnées  de  quelque 
chofe  de  particulier  qui  les  fait  reconnoî- 
tre.  La  France  porte  un  habit  femé  de 
Fleurs- de- Lys.  La  Hollande  a près  d’el-^ 
le  un  Lion  tenanFlèpt  flèches,  qui  figni- 
fient  les  lèpt  Provinces  Unies.  A l’égard 
des  Villes,  quand  elles  n’ont  rien  de  par- 
ticulier, on  les  défigne  par  des  Femmes  • 
couronnées  de  Tours,  comme  la  Ville^ 
-d’Alexandrie  & quelques  autres  dan  s l’An-, 
tique,  & on  met  près  d’elles  un  Bouclier 
où  font  leurs  Armoiries.  Nôtre  Religion 
ne  permet  pas  d’imiter  les  Anciens  qui 
diftmguoient  la  plûpart  de  leurs  Villes, 
parla  Divinité  principale,  qu’on  y ado> 
roit. 

. , Il  y a une  très-grande  quantité  d’autres 
i.  ■ K 5 . , figix- 
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figures^  qui  ont  des  attributs.  Mars,  Pal- 
las,  Hercule  pour  la  Guerre  j Minerve 
pour  la  Prudence,  ou  pour  les  Arts;  A- 
pbllon  & le  Soleil  pour  l’ordre,  la  Fécon- 
dité, les  Lettres;  Neptune  pour  la  Ma- 
rine; la  Juftkc,  la  Prévoyance,  l’Espe- 
rance,  l’Hy menée,  Bellone,  la  Vi<5toi- 
re,  la  Paix,  &c.  On  Te  fcrt  auffi  de 
Trophées,  ou  de  Couronnes  de  Laurier 
pour  les  Batailles,  de  Couronnes  d’Olivé- 
pour  la  Paix,  de  Couronnes  Murales  pour 
les  prifes  de  Villes,  de  Couronnes  Vallai- 
res  pour  les  attaques  des  Camps  & des 
Lignes.  Les  Dieux  de  Fleuves  mar- 
quoient  auffi  les  Lieux  des  évenemens, 
ou  la  fituation  des  Villes;  enfin  on  trou- 
vera dans  ce  volume  presque  tous  les  fÿm- 
boles  Antiques,  dans  le  même  lèns  qu’ils 
ont  été  autrefois  employés. 

Parmi  les  Médailles  mixtes,  il  y en  a 
de  plufieurs  maniérés.  Souvent  la  légen- 
de fait  connoître  k figure,  & l’applica- 
tion qu’on  lui  donne;  & c’eft  en  quoi  el- 
les different  des  métaphoriques,  qui  ne  - 
nomment  quek  figure.-  Car  dans  lésmix- 
tes  on  ne  fait  point  de  difficulté  de  s’énon- 
cer nettement  & d’appliquer  au  Prince^ 
ce  que  repréfènte  le  Type.  La  Prifê  de 
Charleroi  en  lépj.  affûroit  la  conquête 

de 
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de  N»mur  & de  Mons,  parce  que  Char- 
leroi  eft  fitué  fur  la  Sambre,i  entre  Mons 
. & Namurj  le  Type  de  la  v Médaille  eft 
la  Sûreté’,  la  légende  se  eu  rit  a s Im- 
PERii  PROPAGATi,  fignific,  fûreté  des 
nouvelles  Conquêtes.  Securitas,  c’eft 
le  nom  de  la  figure,  Imperii  pro* 
p'A  G A T I , en  fait  ' l’application.  La  plû- 
part  des  Viéloires  font  de  même,  Vic- 
toria Retelensis,  Transalpi- 

NA,  CeLTIBIRICA,  NAPALlS,  &C. 

Les  paroles  de  la  legende  ne  nomment 
pas  toûjours  les  figures  qui  font  dans 
les  Types,  & on  fe  contente  d’y.met--- 
tre  le  fait , comme  dans  la  Médaille 
fur  la  derniere  Prife  de  Rôles.  Her- 
cule & Neptune  loûtiennent  enfemble 
une  Couronne  murale , pour  marquer 
que  cette  Ville  étoit  afliegée  par  mer 
& par  terre.  La  légende  Rhoda  Ca-« 
TALONiÆ  iTERUM  CAPTA,  veut . di- 
re , fécondé  prife  de  Rofes  en  Catalogne. 
Quelquefois  au  contraire  on  repréfente 
l’Aftion  d’une  manière  hiftorique,  ou 
‘ fymboliquc}  & la  légende  l’attribuë  à 
quelque  qualité,  ou  vertu  particulière, 
qui  en  marque , ou  le  motif,  ou  quelque 
circonftancc.  Par  exemple,  à l’Audience, 
des  Ambaifadeurs  de  5iam,  les  Siamois 
- K.  (5  font 
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font  au  pied  du  Thrône  de  Sa  Majeflé,& 
la  légende  dit,  F ama  Virtutis,  la. 
Réputation  de  la  Vertu'^  parce  que  c’eftla 
haute  Réputation  du  Roi,  qui  leur  .a  fak 
traverlër  les  Mers  pour  lui  demander  fon 
alliance.  Ce  T ype  eft  purement  hiftorique:  ■ j 
en  voici  un  fymboli^e.  Dans  la  Médaille 
fur  l’aquifation  de  Dunkerque,  la  Ville 
paroît  fous  la  figure  d’une  Femme  cou- 
ronnée de  Tours,  qui  préfènte  au  Roi  le 
Plan  de  la  Citadelle j les  mots  de  la  lé- 
gende font,  PROVIDENTIA  PRINCIPIS, 
parce  que  cette  acquifition  fut  un  effet  • 
de  la  provoyance  du  Prince. 

Voilà  généralement  à quoi  fe  peuvent 
réduire  toutes  les  fortes  de  Médailles. 
Quand  les  évenemens  font  peints  au  natu- 
rel, & que  la  légende  ne  dit  que  le  fait, 
ce  font  des  Médailles  (impies  j quand  les 
* Types  contiennent  quelques  figures  fabii- 
leuîès,  & que  la  Légende  defigne- méta- 
phoriquement les  perfonnes,  fans  les  nom- 
*^mer , ce  font  des  Médailles  métaphori- 
ques. Enfin  quand  les  Types  font  en  par- 
'tie  fymboliques,  & en  partie  hiftoriques, 

& que  la  légende  eft  de  même;  ce  font 
desMédailles  mixtes.  Lesfimples  font  les 
:plus  faciles  à faire,  & pourvu  que  la  Lé- 
'gende  foit  en  termes  fimples  &.  nobles, 

elles  I 
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elles  ne  laiflènt  pas  d’avoir  de  la  beauté. 
Les  métaphoriques  font  les  plus  belles,  & 
les  plus  mal-aifées  à trouver  à caufe  de 
nôtre  Religion.  Les  mixtes  font  les  plus 
communes,  & il  s’y  trouve  louvent  de 
l’allegorie  & du  myftere,  mais  elles  ai- 
ment à le  découvrir,  & plaifent  à l’esprit 
fans  l’embaraflèr.  11  eft  fort  difficile  de 
mettre  de  la  variété  dans  les  légendes  & 
dans  lesTypes.  Les  Anciens  ne  s’en  niet- 
toient  pas  trop  en  peine , & ils  avoient 
peut-être  raifon  mais  comme  l’uniformi- 
té eft  fujette  à faire  languir,  il  a fallu  fur 
les  mêmes  fujets,  comme  les  Sieges  de 
Villes  qui  font  en  grand  nombre,  diverfi- 
tfier  les  Types,  & les  légendes,  & c’eft 
.ce  qui  a le  plus  coûté,  j 

Ceux  qui  voudront  s’adonner  à cette 
^ forte  de  compofition,  ne  doivent  point 
chercher  ici  d’autres  règles,  que  les  ex- 
emples. Ce  qu’on  peut  dire  néanmoins, 
c’eft  que  les  Médailles  fe  font,  ou  pour 
" des  perfonnes , ou  fur  des  évenemens; 
Lorsque  la  Médaille  eft  pour  une  perfon- 
ne,  on  marque  dans  le  revers,  fa  naiftàn- 
ce,  fes  principales  qualités,  fes  emplois, 
ou  ce  qu’il  y a de  plus  éclatant  dans  fa  vie. 

. Loi-sque  la  Médaille  eft  fur  quelque  éve- 
: nement,  on  s’attache  à la  principale  cir- 
* JL  7 . ..conftan- 
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confiance , au  motif  de  l’adlion  ÿ à l’efTeb 
qu’elle  produit. 

Il  faut  fur  tout  éviter  dans  ka  Types 
-,.k&  objets  desagréables,  & les  figi>res  qw 
ne  font  ni  connues,  ni  approuvées  j il 
faut  aufli  fé  garder  de  multiplier  les  perr 
fonnages,  à moins  que  le  fujet  ne  l’exige. 
Quant  aux  légendes,  elles  veulent  un  fti- 
le  grave  & court  j on  doit  fuir  les  phra- 
lês,  les  jeux  de  mots  ,&  ks  pointes,  & 
s’abftenir  le  plus  qu’il  eft  poffible,dc  cer- 
tains termes,  qui  bien-  que  très- Latins, 
ne  conviennent  pas  toujours  à la  Médail- 
le. Une  des  chofes  les  plus  eflèntielks 
encore,  c’eft  de  ne  jamais  faire  parler 
les  figures , comme  dans  cette  Médaillé 
de  .Diane  que  nous  avons  rapportée  &-où 
Diane  dit  elle-même,  omnium  victo- 
R.EM  VI ci:  vaincu  le  vainqueur 

du  monde.  Il  y a d’ailleurs  un  certain 
goût,  '&  une  certaine  fineflè  qu’il- cil 
plus  aifé  de  iêntir  que  d’attraper.  Tou- 
tes les  compofitions  d’esprit  demandent 
du  genie,  & les  réglés  ne  font  feites  que 
pour  ceux  qui  en  ontj  mais  au  moins 
-ceux  qui  ne  ie  mêlent  pas  de  faire  des 
Médailles,  feront  en  état  d’en  juger,  & 
de  diftinguer  les  bonnes.  Celles-ci  peuvent 
avoir  un  avantage  fur  les  Anciennes,  c’efl 
-la  clarté.  L’Antique  fou  vent  ne  k 

' fait 
• . . 
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fait  pas  trop  bien  entendre , faute  de  dé- 
clarer nettement  les  faits ,& plus  fouvent 
faute  de  mettre  les  Dates.  C’eft  ce  qui 
ne  manque  point  à cette  Hiftoire,  on  a - 
toûjours  mis  à l’Exergue  la  Date,  & quel- 
quefois même  lefujet  de  la  Médaille,  lors-  ~ 
que  la  légende  ne  le  dit  pas  j ce  qui  ôfc 
toute  obfcurité.  • ~ 

Peut-être,  qu’à  la  vûë  de  pkifîeurs 
de  nos  Médailles  fort  firaples  & en  appa- 
rence fi  aifées  à trouver , on  fe  figurera 
qu’elles  ne  demandoîent  pas  de  grands 
efforts  d’imagination.  Cependant  fi  les 
Leéleurs  veulent  bien  fê  fouvenir,  qu’en 
tout  genre  d’écrire  rien  ne  vaut  la  noble 
fimplicité,  & ne  coûte  tant  que  le  tour 
naturel , ils  defâvoueront  leur  jugement 
précipité,' & pourront  enfin  remarquer 
ce  que  le  premier  coup  d’œil  n’apperçoit 
pas  toûjours. 

Au  refie, comme  il  eft  jufte  de  ne  rien 
dérober  au  mérité  de  ceux , qui,  de  quel- 
que façons  que  ce  fbit,  ont  eû  part  à ce 
travail,  on  fe  croit  obligé  d’apprendre  au 
Public,  que  Mr.  Aniffon,  Direéfeur  de 
l’Imprimerie  Royale,  a conduitPEdition 
avec  uj^e  exaéfitude,  & avec  une  intelli- 
gence dignes  des  Manuces,  & desEtiem* 
nés.  Mr.  Coypel  lefilsj  l’un- de  nos  plus 

grands 
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grands  Peintres,  a employé  toute  la  grâ- 
ce & toute  la  force  defon  Art  à bien  ex- 
primer les  Defleins  inventés  par  l’Acade- 
mie j il  y en  a deux  cens  de  fa  main,  & 
le  Frontispice  eft  auflî  de  lui,  à la  relerve 
du  Portrait  du  Roi , que  l’on  doit  au  cé- 
lébré Mr.Rigaud.  Les  autres  font  deMr. 
Le  Clerc,  fameux  Graveur,  qui  enaaufli 
gravé  j^ufieurs  1 ui-même.  Mr.  Mauger, 
en  moins  de  fept  années,  a gravé  en  acier 
deux  cens  foixante  Médailles,  & toutes 
les  têtes  du  Roi.  Le  refte  eft  de  Mrs. 
Roëttiers,  Bernard  & Rouflel  -,  Mr.  Be- 
rain,  Defîinateur  du  Roi , a fait  les  Des- 
feins des  Bordures,  & des  Fleurons.  Les 
têtes  du  Roi  en  taille- douce  font  faites  au 
burin  par  le  Chevalier  Edelink.  Les  re- 
vers font  gravés  à l’eau  forte  par  les  deux 
freres  Simonneau,  par  le  Sieur  Audran, 
& quelques-uns  par  le  Sieur  Picard.  Les 
connoiflêurs  diftingüeront,  bien  le  travail 
des  uns  & des  autres,  tous  excellens  en 
leur  genre.  Les  Caraétéresd’Iftiprimerie 
font  nouveaux,  deflinés,, gravez,  & fon- 
dus parle  Sieur  Grandjean.  Enfin  on  n’a 
rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à 
l’embeliflement  de  cet  Ouvrage,  quoique 
la  matière  feule  eût  fuffi,  pour  le  faire 
univeifcllement  rechei'cher.. . ■ / I ' 

: i , • ' LA 
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PERSONNAGES, 

Constant,  Amant  de  Madame  Brute.  . 
HfARTFRH’  (i),  Ami  de  Confiant,  & Amant 
de  BelUnde. 

Le  Chevalier  Brute. 

Treble  , (i)  Maître  à chanter. 

Rasor,  (3)  Valet  de  Chambre  du  Chevalier 
Brute. 

Un  Juge  de  Paix. 

Mylord  Rake  , (4)  Ami  du  Chevalier  Brute. 
Le  Colonel  Bully  , (j)  autre  ami  du  Che-^ 
valier  Brute. 

Un  Page  de  Mylord  Rake,  ’ .. 

Le  Guet. 

Madame  Brute. 

Bellinde,  Niece  de  Madame  Brute.. 
Madame  Fanciful  (6). 

L A Suivante  de  Madame  Fanciful , Demoi* 
felle  Françoife. 

Les  Filles  de  Madame  Fanciful. 

L A 


(f)  Heartfre,  ou  plûtôt  Hea  ffree  , fignifie  coeui 

libre.  r 

(i)  Treble,  c’eft  le  Defliis  en  Mufique. 

(5)  Kafor , un  Rafoir. 

(3)  un  Débauché  , un  petit  Maître. 

(O  Bully,  un  Brettear,  un  Fierabras. 

(d)  Fanciful,  fautaïque  , extravagante. 
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FEMME 

POUSSE’E  A BOUT. 


COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  ref  refente  la  maifon  àu 
Chevalier  Brute. 

SCENE  PREMIERE. 

Le  Ch.  Brute  feul. 

QUe  l’Amour  eft  un  mets  raflàfiant , 
quand  on  le  met  à la  fâuce  du  maria- 
ge. Deux  an  nées  de  Sacrement  ont 
bouleverfé  mes  cinq  fêns  : tout  ce  que  je  ' 
vois,  que  j’entends,  que  je  flaire, que  je 
goûte  &que  je' touche  me  paroit  femme. 
Cependant  jamais  jeune  homme  n’eut  tant 
d’impatience  d’être  quitte  de  fon  Gouver- 
neur , 
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neur,  ni  jeune  fille  de  làbavetejquej’en 
avois  d’être  marié  j une  .Religieufe  ne., 
s’ennuie  pas  davantage  de  faire  péniten- 
ce, ni  une  vieille  Servante  d’étre  pucel- 
le  , que  je  m’ennuïois  d’être  garçon. 
Àlfurément , il  doit  y avoir  une  lècrete' 
malediélion  .attachée  au  nom  de  Femme  j 
la  mienne  eft  jeune, belle,  elle  a de  l’et 
prit , de  la  vertu  , & je  ne  la  puis  louf^ 
frir.  Il  n’y  a qu’une  chofe  au  mondé 
que  je  haïflè  plus  qu’elle , c’eft  de  me* 
battre.  Si  j’avois  la  quatrième  partie  de 
ma  mauvaise  volonté  en  courage  , je  la 
mettrois  hors  de  chez  moi  à coi^  depié 
au  cul,  fans  égards  pour  toute  (a  race... 
Mais  le  Mariage  a mis  ma  réfolution  û 
bas,  que  je  n’oferois  jamais'tirer  l’épée , 
quand  même  il  s’agiroit  d’en  être  deba- 
raffé  tout  d’un  coup.  Ah!  la  voici. 


• .SCE- 
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SCENE  SECONDE. 

LE  CHEVALIER  BRUTE, 
MADAME  BRUTE. 

r 

M AD.  Brute. 

D Inez-vous  ici , Monfîeur.^ 

Le  Ch.  Brute. 

Comment  voudriez- vous  que  je  vous 
apriflè  ce  que  je  ne  fais  pas  moi-même. 

M AD.  Brute. 

Je  ne  penfois  pas  que  ma  demande  dût 
vous  chagriner. 

Le  Gh;  Brute.  • . ^ 

Si  penfèr  de  travers, étoit  une  excufe 
pour  l’impertinence,  les  femmes  àuroient  - 
toûjours  une  raifon  pour  fe  juftifier  dans 
la  plûpart  des  choies  qu’elles  difent  ou 
qu’elles  font..  ’ * ' 

Mad.  Brute.. 

Si  j’ai  dit  quelque  chole^  qui  puiflê  vous 
déplaire,  j’en  fuis  fâchée.  . . ;'i  • j 
Le  Ch.  Br.utb. 

- Que  vous  en  fbyez  fâchée  ou  non , ce- 
la m’eft  aufli  indlferent.  qu’il  vous  dok 
l’être  que  je  dine  aujourd’hui  à la  tnaifon 
ou  en  Ville. 

Mad. 
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Ma  D.. Brute. 

Ma  qiieftion  tendoit  feulement  à pou- 
voir donner  ordre,  que  l’on  vous  fervlt 
à vôti’e  goût. 

Le  Ch.  Brute. 

Voilà  joindre  fôttilè  à fottifej  ce  que^^ 
je  trouvai  excellent  hier, je  le  trouverois"  ■ 
mauvais  aujourd’hui,  & ce  qui  me  paroi-, 
troit  bien  aujourd’hui  peut-être  me  fem- . 
blera  deteftable  demain. 

..  * 

M AD.  Brute. 

Mais  fi  je  me  fuflè  informée  de  ce  que 
vous  vouliez  à vôtre  dîner. 

Le  Ch.  Brute. 

Pour  lors  c’eût  été  plus  de  peine  que 
la  chofê  n’en  vaut.  ' ‘ ' 

M AD.  Brute. 

Je  ne  cherche  qu’à  fa  voir  ce  qui  peut' 
faire  plaifir  à mon  mari. 

Le  Ch.  Brute. 

-■  Cette  fcience-là  n’efi  pas  le  talent  d’u- 
ne femme.  • 

• Mad.  Brute. 

Je  ne  fais  point  ce  que  je  fuis  câj>able 
de  faire  ,,  mais  je  n’ai  jamais  eu  autre  en- 
vie que  de  vous  êontenter. 

‘ ‘ Le 
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Le  Ch.  Brute. 

Si  les  volontez  des  femmes  étoient 
fuivies , que  le  monde  fêroit  bien  eou« 
verné ! , , 

M A D.  B R U T E. 

Mais  « Monfieur,  quel  fujet  vous  ai-je 
donné  j d’en  ufêr  avec  moi  comme  vous 
faîtes  depuis  peu?  Les  choies  n’ont  pas 
toûjours  été  de  la  même  maniéré.  Vous 
m’aviez  époulee  par  amour. 

Le  Ch.  Brute. 

Et  vous  par  amour  pour  mon  bien. 
Ainfî  vous  avez  vôtre  recompenlè  j ÔC 
moi  j’ai  la  mienne. 

M A D.  Brute. 

Qui  vous  donne  donc  du  chagrin?',  ’: 
LeCh.  Brute. 

Le  Curé. 

. M A D.  B R U T E. 

Pourquoi?  que  vous  a-t-il  fàit.> 
LeCh.  Brute. 

Il  m’a  marié. 


SCÊ- 
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SCENE  TROISIEME. 

k I- 

MADAME  BRUTE  /euh: 

JE  penfè  c]ue  ce  maraut-1^  eft  poflèdéj 
on  m’avoit  bien  avertie  avant  de  l’épou- 
1er,  qu’il  n’en  ulèroit  pas  mieux  avec  moi, 
mais  je  croiois  que  mes  charmes  (croient 
allez  forts  pour  le  réduire,  & qu’en  tout 
cas  une  femme  n’étoit  jamais  malheureulè 
avec  un  mari  riche.  Ma  vanité  m’a  ti^- 
pée&mon  ambition  m’a  rendue  malh’éu- 
reulè , mais  ce  qui  meconlble  un  peu , c’eft 
que  fi  je  veux  me  vanger,  l’occafion  en 
eft  favorable.  Il  eft  permis  à une  femme 

d’avoir  un  galand,  c’eft  un  apui ce 

vilainrlà mais  il  n’eft  pas aflèz  (celerat 

jufques  icijiln’apas  encore  été  aflèz  mal- 
heureux.? qui  (ait  jufques  où  il  pourra 
me  pouflèrjje  ne  l’ai  jamais  aimé,* cepen- 
dant je  lui  ai  toûjours  été  fidelle,  & cela 
en  dépit  de  toutes  les  attaquesque  l’art  & 
la  nature  ont  livrées  au  foible  cœur  d’une 
pauvre  femme  en  faveur  d’un  trop  aimable 
amant.  Je  penfois  qu’une  reliftance  fi 
vertueulè  (croit  recompenfée  par  un  trai- 
tement plus  honnête mais  qu’en  di- 

. J'  re, 


.CURIEUX.  2'4r 
re,  peut-être  les  duretés  de  mon  mari 
font  la  jufte  punition  de  ma  cruauté  pour 
mon  amant.  Bon  Dieu  ! avec  quelle 
joye  je  m’abandonnerois  à ce  fentiment, 
^fL  l’on  pouvoit  trouver  des  raifbns  pour 

le  défendre.  Helas  je  vois  trop  bien 

mais  que  vois-je  donc  qui  s’opofe  fi  fort 
à 'mon  plaifir.^  la  fidelité  que  j’ai  jurée 

à mon  mari Qu’as-tu  promis, mal- 

^heüreulè tu  ne  fturois  te  le  ca- 

,^er De  lui  être  fidelle  jufques  à 

-Ja,  mort.  Cela  eftvrai,  mais  ne  m’a-t- 
pas,  promis  aulTi  de  vivre  bien  avec 
mi.'*  a-t-il  gardé  là  parole.?  cjuaiid  il  y 
^manque  ne  fuis  je  pas  autorifee  à man- 
quer aufil  à la  mienne.?  cela  me  parôît 
.lans  répliqué.  Quand  le  Roi  manque 
jau  ferment  de  fon  facre,  le  peuple  alors 
éft  difpenfé'  de  fon  ferment  de  fidelité 
les  promeflès  d’une  femme  & d’un  ma- 
ri,. ne  font-elles  pas  de  la  même  nature.? 
Mais  çette  condition  ne  fait  point  partie 
d’un  contraél  de  mariage.  Qu’importe, 
elle’eft  fous  entendue. 

. ‘Après  tout,  je  fens  bien,  qu’à  exami- 
ner la  chofe  plus  long  tems  dans  le  fond 
de  mon  ame,  les  phantômes  qui  pour- 
roicnt  s’opofer  à mes  inclinations,  ne  fe. 
roient  pas  en  fi  grand  nombre.  Bon  Dieu  ! 

/.  . . L quel- 


Ptgitîzed  by  Gt)Oglc 


^242  M L A N G E 
quelles  belles  idées  de  vertu,  nous  autre» 
pauvres  femmes  nous  fbmmes-nous  mifês 
en  tête,  fur  la  parole  de  ces  vieux  reveurs 
nommez  Philofbphes  : la  Vertu  eft  elle- 
même  là  recornpenfei  la  Vertu  eft  ceci, 
la  Vertu  eft  cela?  La  Vertu  n’eft qu’une 
bête,  & un  Galand  vaut  quaiante  fois 
mieux.  ' ■ . . 


SCENE  (QUATRIEME, 


. # 


MADAME  BRUTE,'  irX-’. 
B E L L 1 N D E.  ' 

M A D.  B R U T E.  • 

B..  " 

On  jour  , ma  chère  Njécc. 
Bellinde. 

Bon  jour,  Madame,  vous  me  paroif- 
fez  bien  peu  contente  ce  matin. 

M A D.  B R Ü T E.  ' ' 

Il  eft  vrai,  je  fuis  chagrine.  ' - . • . ' 
Bellinde.  • - 
Qui  vous  a donc  fait  peine? 

Map.  Brute. 

Mon  Mari. 

. ^ Bellinde. 

Ce  font  tous  gens  à noyer, le'vôtre/ttr 

toutj 
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tout, qui  eft  le  plus  brutal  mortel  que  je 
connoifle.  Je  viens  de  lui  demander  com- 
<rne  il  fortoit,  quelle  heure  il  étoitj  Me 
prenez- vous  , m’a-t-il  répondu,  pour 
rhprloge  de  la  Paroiflc  créée  & mile  au 
. monde  pour  en  inftruire  le  Quartier? 

M A D.  B R U T E. 

11  venoit  de  me  dire  des  chofês  bien 
pins  desoblîgeaqtes.  En  un  mot,  ma 
chère,  il  en  ufe  avec  moi  fi  durement 
.depuis  un  tems,  que  je  fuis  toute  relbluë 
d’en  u(er  en  franche  femme  & de  le  fai- 
■ re  Cocu. 


...  B E L L I N D E. 

'/  Cela  (croit  véritablement  en  uler  fans 
façon  & avec  franchile. 

f ■.  M A D.  B R U T E. 

Mon  Enfant,  je  dis  plus  cê  que  je 
penlè , -que  tu  ne  t’imagines.  Je  fais 
bien  qu’à  prendre  les  Loix  de  la  Re- 
ligion à la  rigueur,  je  ferois  malj  mais 
’ s’il  y avoit  dans  le  ..Ciel  une  Cour  de  . 
Ctmncelerie  comme  en  Angleterre , la- 
quelle eût  le  pouvoir  de  difpenlèr  quel- 
''quefois  de  l’exaéie  obfèrvation  des  Loix 
en  faveur  de  l’équité,  j’y  obtiendrois  a(- 
fûremeritda  permiffion  de  coeufier  mon 
' ^faquin  dé  Mari. 

. L 2 Bel- 
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B E L L I N,D  E« 

#• 

Vous  gagneriez  encore  plutôt  vôtrit 
procès  là-haut  fi  l’on  vous  y renvoypk 
devant  une  Chambre  des  Seigneurs.  | 

M A D.  Brute.  • 

. ’ i 

Tous  les  deux  Tribunaux  me  lèroîentjr' 
également  favorables.  C’eft  lui  qui  - 
l’agrefleur  & non  pas  moi.  ’ ‘1'^; 

Bellinde. 

Mais  vous  favez  bien  la  maxime,  qu’il ^ 
faut  rendre  le  bien  pour  le  mal.  -,  ’ 

M A D.  B R ü'T  E. 

,11  doit  y avoir  fauteMans  la  verfion .à  * 
cet  endroit-là.  Je  te  prie,  ma  chère,  fois  ' 
de  mon  opinion,  je  fuis  perfuadée  que 
j’ai  railon , & je  fuis  entière  dans^  mon  " 
fèntiment.  Fais  en  autant  lors  que  tu  au- 
ras envie  de  quelque  choie,  car  il  ne  faut 
point  laiflèr  perdre  les  prérogatives  de 
nôtre  Sexe.  Je  te  permets  de  croire  que  . 
je  badine  & que  je  veux  me  réjouir,' mais 
dans  peu  tu  verras  que  je  parle  tout*  dé  ‘ 
bon  & que  mon  deflein  eft  ferieux.  - 

Bellinde.  . 

' * ^ 

Je  ne  chercherai  jamais  à pénétrer  dans 
les  fecrets  que  vous  voudriez  me  caçhw.- 
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'•y..  M A D.  B R U T E.  ' , ' 

Helasîma  chere,  puis-je  en  avoir  pour 
toi?  Mon  cœur  avec  toieft  toûjours  fur 
mes  lèvres. 

Bellinde. 

vos  penfées  font  dans  vos  yeux,  qui 
n’ont  pas  la  même  difcrétion  que  vos  lè- 
vres. Ils  vinnent  de  vous  trahir  & je  les 
ai  vû  languiflàns. 

, M A D.  Brute. 

Mes  yeux  languiflàns , & pour  l’amour 
de  qui,  mon  Enfant? 

' Bellinde. 

Pour  l’amour  d’un  galand  homme , aufli 
perfuadé  de  vôtre  haine  pour  lui,  que  je 
fuis  convaincue  de  vôtre  amour. 

. M A D.  B R U T E.. 

Gonflant , veux  - tu  dire  ? 

^ M A D.  B R U T E,. 

. -Ifous  l’avez  nommé.  . 

M A D.  Brute. 

'Bon  Dieu  ! d’où  te  peuvent  venir  ces 
imaginations -là? 

■ Bellinde 

vPe  ce  qui  aprend  tant  de  choies  au 
Bidjàde*  J’ai  remarqué.  . , , . v - 
‘V  ' ' L J 
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M A D.  B R U T E.  ' , 

■ Qu’as -tu  donc  tant  remarqué  défi 
.extraordinaire?  . •;> 

B E L L 1 N D E.  . 

3’ai  remarqué  que  vous  ne  le  rencon-  , 
triez  jamais  fans  rougir  , que  vous  tâ- 
chiez de  l’éviter,  & que  vous  devenkz^ 

' après  cela  d’un  chagrin  qui  vous  ren- • 
doit  tout  infuportable  j en  un  mot,  j’en 
• ai  vû  aflèz  pour  me  convaincre  oue^  ja- 
mais le  cœur  d’une  femme  n’a  été  fi  dé- 
chiré , que  l’eft  le  vôtre , par  l’amour 
qui  vous  pouflè,  & par  la  crainte  qvû 
vous  retient. 

M A D.  Brute. 

Que  l’illufion  «ft  puilîinte! 

B E L L 1 N D E. 

Que  les  femmes  font  foibles! 

M A D.  Brute. 

Je  te  prie , ma  belle  Nièce , d’avoir  ua 
peu  meilleure  opinion  de  ta  Tante. 

. . B E L L I N D E.  . 

Mâ  belle  Tante,  ayez  meilleure  opi- 
nion de  vôtre  Nièce  , & croyez  qu’elle 
n’eft  pas  aveugle. 

M A D.  Brute. 

Tu  me  mettrois  en  colère  à la  fin. 

' ^ ’ Ba  L- 


-J  ad.’.  *^*4  ^ 
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Bellinde, 

Et  rous,  vous  me  feriez  rire. 

M A D.  Br  u.t  e. 

‘ Jufques  à quand  continueras-tu  fur  ce 
ton-Ià?  ' ' i 

B E L L î N D E. 

. ^Jc  ne  prends  point  le  change. 

M A D.'B  R U T E. 

Tout  ce  que  je  puis  te  répondre; 

Bellinde 
Ne  lervira  de  rien. 

M A D.  B R ü T Ei  ' 

Si  je  te  jurois  que  tout  ce  que  tu  t’im*- 
gines  eft  fantaifie.  > - 

Bellinde, 

Rien  n’en  lèroit  moins  vrai quand 
vous  auriez  fait  un  faux  lerment.^ 

M A D.  Brute  tmhrajfant  BtlUnde*^ 
Pardonnons-  nous  donc  l’une  à l’autre 
le  tort  que  nous  nous  fommes  faites 
réciproquement , moi  en  voulant  te  fai-  , 
re'un  lecret  de  mon  amour,  & toi  en  le 
pénétrant. 

B E L L I N D E.  , 

• Je  fuis  trop  bonne  pour  le  refulèr  ,-  & ■ 
cependant  j’ai  beaucoup  plus  fujetd’être 
fâchée  que  vous. 

. . L 4-  Mad*.^ 


.1. 
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M A D.  B R U t'e. 

C’eft  la  vérité,  machere,  tu  m’avois., 
donné  tant  de  preuves  de  ton  amitié  que' 
je  dois  m’imputer  à crime  ma  referve 
pour  toi  J mais  pour  me  pardonner^  plus 
facilement,  ma  chere  Enfant jfonge que; 
loifque  le  penchant  de  la  nature  nous  en-, 
entraîne  à des  choies  défendues  par  Phon-' 
neur  & par  la  Religion  , nous  voudrior\p 
même  cacher  à nôtre  atne  les  fbibleflès 
de  nôtre  corps.  ^ , 

Bellinde. 

Cela  eft  le  mieux  du  monde  , mais 
j’efpére  qu’en  recompenlè,  vous  ne  vou- 
drez plus  rien  cacher  dorénavant  à vôtre 
Amie,  les  foiblefles  de  vôtre  corps  aug>, 
mentaflènt- elles  de  jour  en  jour.  . 

^ M A* D.  B R U T E.  ‘ 

, Tu  peux  en  être fûre,  dèsàpréfent  je' 
cefîe  d’avoir  aucune  referve  pour,  toi 
pour  t’en  convaincre  je  t’avouë  de  bonne- 
foî  que-ma  vertu  eft  en  grand  danger.'  Le?' 
mérité  &‘l’efprit  m’attaquent,  & l’amour* 

& la  nature  (econdent  leurs  efforts  : d’un, 
autre  côté  les  manières  brutales  de  mon’’ 
Mari  me  pouffent  à la  vengeance  , & le 
Diable  qui  eft  toûjours  à l’afut  des  occa-  , 

fions 
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fîdfts  favorables,  me  détermine  à m’en* 
reflèntir  par  celle  de  toutes  les  vangean- 
ees  qui  plaît  le  plus  aux  femmes. 

-,  Bellinde. 

‘.  Vous  êtes  bien-heureulè  que  Confiant 
ne  connoiflê  pas  le  mauvais  état  des  for- 
tifications j s’il  le  fâvoit  il  livreroit  bien- 
tôt l’aflàut  à la  place.  . 

M A B.  Brute.- 

* J’aurôrs  bien  de  la  peine  à l’empêcher 
d’ctrc  emportée  J mais  fês  yeux  ont  été 
moins  clair- voy ans  que  les  tiens,  & je  lui 
ai  fi  bien  caché  ma  pafiion  qu’il  n’én  fait  ' 
encore  rien.  Je  ne  fuis  pas  coquette,  ma 
cherej’par  là  tu- le  vois  bien,  & fi  tu 
veux  fuivre  mon  avistune  la  fèra  jamais. 

Je  fais  bien  que  la  coqueteiûe  efl  d’un  exceL-:; 
lent  aflâifbnnement  pour  rendre  les. fem- 
mes apetiflantes,  & j’aurois  vû  avec  au-;, 
tant  de  plaifir. qu’une  autre,  une  troupe  de- 
jeunes  gens,  me  faire  les  doux  yeux,, tâ- 
cher de  s’infinuer  auprès  de  moi  , & af-- 
tentifs  à toutes  les  occafîoris  de  faire  cent 
‘petites  chofespour  me  donner  du  plaifir. 
C’efl  même  une  forte  de  joye  d’aprendre- 
que  quelqu’un  s’efl.  noyé  ou  pendu  pour 
l’amour  de  vous.  En  vérité  à ne  conful- 

teu- 
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ter  que  ce  qui  ell  de  femme  en  noft, 
cela  feroit  un  vrai  plaifir. 

B E L L 1 N D E.  - • 


Je  vous  jure  que  cela  me  chatouilleroit 
beaucoup.  ...  ' . . • 

M A D.  Brute. 

Mais  après  tout  c’eft  une  de  nos  mau- 
vaifes  coûtumes,  quand  nous  donnons  le 
moindre  fujet  d’espérauce  aux  Amans  a- 
vec  qui  nous  n’avons  pas  envie  d’en  .ve- 
nir à la  conclufion:  car  rien  n’eft  fi  dé- 


rai fonnable  que  d’induire  les  hommes 
dans  un  mal  dont  nous  n’avons  point  l’in- 
tention de  leur  apliquer  le  remede.^ 

B E,L  L I N D E. 


Cela  eft  vrai,  mais  aufli  c’eft ‘renoncer 
au  plus  grand  plaisir  de  la  vie,  car  je  luis 
Ifire  que  la  jouïflânce  de  fa  Maitreflè  ne 
\donrife  pas  à un  Amant  la  moitié  du  plai- 
fir, que  trouve  une  femme  à fe  jouër 
d’un  Ibûpirant.  ‘ ^ 

M A D.  B r'u  te. 

•t  * / 

Sur  ce  pied-là  nôtre  Voifine  eft  la  plus 
• heuieufe  femme  du  monde.  . ....  , 

B E L- t.  I N D'  E.  ,?  . 


O!  l’impertinent  eompofé  ! ce  rTeft 
que  vanité  &qu’afieéiationj  aufli  cft-cé  un 
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original  de  ridicule  en'  dépit  de  tout  ce* 

' que  l’art  & la' nature  ont  jamais  fourni-à^ 
perlbnne  de  ion  bexe  devant  elle.- 

M A'  D.  B RUT  E. 

Encore  croit-elle  que  tous  les  homme^' 
font  fes  efclaves , & quelles  que  foient 
. leurs  maniérés,  elle  en  tire  toûjours  des 
conclufions  pour  s’âfermir  dans  fos  imagi- 
nations. 

Bell  i'n  de.* 

'S’ils  la  fuient,  c’eft,  dit-elle, .par  mo^ 
deftie  j & elle  attribue  le  foin  de- l’éviter* 
k la  difcretion  de  leur  amour. 

* M A D.  B R U T E. 

S’ils  en  ufent  avec  elle  fons  poIitefîê  ,> 
c’éft  pour  ne  pas  donner  desoccafions  de; 
^ler  au  monde. 

B E L L 1 N D E. 

. Quand  fes  extravagances  font  rire  les^ 

‘ iïomines,  elle  les  croît  enchantez  de  fbni 
*^éfprit.  . , 

,v'  ‘ - M A D.  B R U T E.. 

-.•,r*Et  lors  que  fos  impertinences  les  rea.^- 
, dent  chagrins,  c’eft,  à ce  qu’elle  penfe,, 

jaloufie'  qui  les  rend  trilles.  - 

' B E L L I N D E, 

Enfin  elle  foit  interpréter  fi  . fubtilèmentt 
' L 6-  leUFiS 
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leurs  a<5Hons  & leurs  paroles^  qu’elle  trou- 
ve j par  tout  des  marques  de, leur  paü^a 
pour  elle.,  / -P 

M A-D.  Brute.'  ^ ' 

; Et  regarde  avec  un  œil  de  pitiéies  a»-  • 
très  femmes,  qu’elle  s’imagine  en  lécher 
dejaloufie.-  tj' . 


B E 


L L I N D E. 


Mais,  je  vous  prie,  par  compaffioiï 
pour  nous-mêmes,  choififlbns  un  meil- 
leur fiijet  de  converfation,  car  Madame 
Fanciful  me  fait-  maT  à la  tête  Croyez- 
vous  que  vôtre  Mari  ait -du  penchant,  à, 
devenir  jaloux?  : ^ 


. M A D.  B R U T R. 


Non,  il  n’aime  point  aflèz  pour  être 
jaloux.  Bon  Dieu  ! que  les  fioititnesr* 
Ibnt  déraifoiinablesj  ce  qui  les.rend  jalo^ 
c’en  le  plus  ou  le  moins  d’aniour  qu’il» 
fentent  poui' leurs  femmes  : ils  n’bnt  au-,/ 
cun  égard  à leur  tempérament  pour  ,vf- 
vre  en  repos  ou  pour  s’àlarmer,  c’eft  c^ 
■pendant  lui  qui  décide  du  fort  de  laitête 
des  Maris.  Les  hommes  peuvent  jàfor 
tant  qu’il  leur  plaira,  mais  ils  n’eii  (àvent 
pas  encore  autant  que  nous,  cela  eft  cer-, 
tain.  . . * 

. - Beb^ 


C ü RI  EUX. 

'•  Bellinde. 

■‘,Du  moins  dans  ce  qui  regarde  nos  pe- 
tites afiaires.  - . ^ ■ 

M A D.  B R U T E» 

Moi'  je  penfe  que  nous  ièrions  aufll  ha- 
bilesi  qu’eux  dans  les  a£faires  d’Etat j ils 
,fbnt‘,'  défont,  refont  j & après  tout  ce! 
rien  qui  vaille. 

. Bellinde. 

.*■  Pourquoi  donc  n’entrons- nous  pas  dans 
les. intrigues  du  Gouvernement  aufîi  bien 
^qu’eux  ? • - 

Mad.  Brute, 

î V 

C’en,  mon  Enfant,  que  nous  avons 
nos  intrigues  .particulières , lesquelles. 
BOUS,  font  plus  de  plaifir- 

* J 


^ -V  - 

^ .V  ' 
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SCENE  cinqjjieme: 

- i<?  Théâtre  change^  reprefente  la- 

toilette  de  Madame  FancifuL  ' ■ 

• ■?■«/ 

MADAME  FANCIFUL,  LA'  ; 

, FRANÇOISE,  um  SUIVANTE..;-, 

Dans  l’original  tout  ce  que  dit  la  Françûife  ejî 
une  efpece  de  baragouin  mêlé  des  deux  -Lan- 
gues Angloife  <Sf  Franfoi/e , fi  ce  n\efl  en  quel- 
ques endroits  quelle  parle  bon  François» 

Map.  F a n c I F tr  l.  . , 

C.  ' . t ''"V  . 

Omment  fuis’-je  ce'matin? 

La  SUIVAN  T,E.-  ; 

Vous  paroiflez  bien  défaite  Madame^, 
c’cft  la  vérité.  • ! 

, Map.  F a n c I F u l. 

Vous  êtes  bien  mal  faifânte,  mon  A.- 
mie,  de  oie  le  dire,  quand  bien  rnêmè 
ce  feroit  la  vérité  j ne  lavez-vous  point 
qu’il  n’en  faut  pas  tant  pour  me  . déran- 
ger? Prelèntez- moi  le  miroir,  je;.-.fùis' 
mre  que  les  chofes  ne  font  pas  comme 
■ vous  le  dites  j que  vous^en  femble,  M*-‘ 
«demoifelle?  {ParlttntÀ  la  Françoife.) 
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La  Françoise. 

*.  Moi,  Madame,  je  trouve  que  jamais 
TOUS  ne  fûtes  fi  belle  qu’aujourd’hui. 

Mad.  Fanciful. 

En  vérité  les  François  font  les  gens  du 
monde  les  plus  obligeants,  & qui  dilênt 
les  chofes  le  plus  agréablement.  Leurs 
maniérés  font  charmantes  & point  flateU'^ 
les  fur  tout, 

La  Françoise. 

Vous  nous  rendez,  jiiftPce,  Madame.- 

Mad.  Fanci  FULj  faifmt  des  mines 
' au  miroir, 

. Sûrement  c’èft  ma  Suivante  qui  fo 
trompe  ici,  elle  eft  feule  de  fon  fonti- 
ment,  & le  miroir  lui  donne  le  démen- 
ti. Mais  en  vérité  je  crains  terriblement 
qu’il  ne  me  flatte  & qu’il  ne  me  faflè  le 
f e'gard  beaucoup  plus  engageant  que  je 
ne  l’ai.  - . . 

. La  Françoise, 

*■  ” Croicz-moi , Madame  ,'yôtre.  vilâge  eft 
‘ plus  beau  que  tout  ce  que  peuvent  repré- 
fenter  tous  les  qiirbirs  du  monde. 

Mad.  Fancif  û .l- 
, Mais  eft- il  bien  poflibîe  que  mes  yeui 
foient  fi  tendres  éç  fi  pleins  de  feu  i'  - 


PT  • ^ • 

r \ 

(I 
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I L A ^ F R A N Q O I s 

! ' Madame , fi  vôtre  miroir  étoit  un  mi*' 

; roir  ardent , vos  yeux  mettioient  le  feû  • ! 

j à la  maifon.  s ..  ' 

I M A D.  F A N ’e.X  F,ü  U •:  ■ j 

i Madcmoifelle,'  je  vous  donne  cette  ro^ 

be  de  chambre.  {A  la  Suivante  ) Sor- 
tez, ma  fille.  En  vérité  je  ne  la  puis 
plus  foufrir,  cette  carogne  me  paroit  d’u- 
. ae  laideur*  infuportable.  I ..  1 

' ' ••  I 

‘ SCENE  SIXIEME:  ,Zy  \ 

; MADAME  FANCIFUL; 

FRANÇOISE.  ’ V-.:. 

: - ' I * •-  • ' ' 

L a F r a n ç o I Mi.  = 

'W  üprès  dé  vous,”Madamey  il  n’y  a' 

! if^point  de  vHage,  qui  ne  paroifle 

■ M A D.  ,F  A N C I F ü L.  *.  ^ ! 

- ' ^ 

Je  ne  penlè  point  cela , MademoilèllCy' 

I Itjè  vous  trouve  tres-jolie,  moi*  ? > 

I ' « L A • F R'  A n'  Ç 0 I s E.  N.  ' V 

' Ah,  Madanie!  OÙ  eft  le  Soleil',  l'a  Hu*'. 
j ne  ne  brille  pas. 

M"a  d.  F a n c I F u I.-*  ' • ’ j 

'■  Ea  jolie  exprefiion  que  voila  ! N’a- 

4 . / vezir 
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vez-vous  jamais  eu  d’intrigue,  Made- 
moifelle.? 

La  F&ançoise. 

Oui , Madame  ( en  foûpirant.  ) 

La  Fanciful 

Etiez -vous  aimée 

•La  Françoise, 

Non , Madame  ; ( elle  foupire  encore.  ) 
Mad.  Fanciful, 

Vous  n’étiez  pas  aimée  ! Bon  Dieu  î 
que  je  ferois  malheureufe  en  pareille  oo- 
caûon.  Mais  heureufêment  la  nature 
m’a  faite  fi  délicate  qu’aparemment  ou 
ne  me  touchera  guère  le  cœur.  Je  fuis  - 
délicate,  Mademoifellc,  mais  très-déli* 
cate.  Je  penfe  que  quand  tout  le  méri- 
té du  genre  humain  lèroit  raflêmblé  en 
un  lèul  homme  , je  trouverois  qu’il  lui 
mtnqueroit  encore  quelque  choie  pour 
mériter  que  l’on  s’abaiffât  jufques  à lui  j 
cependant  ce  n’eft  point  que  j’aye  le 
cœur  de  diamant,  & je  (êns  bien  quej’ai- 
merois , mais  à la  Aireur  , s’il  s’ofTroit 
quelqu’un  qui  méritât  ma  tendreflè.  Je 
ne  luis  pas  inlènûble  j ' je  fuis  leulement 
^cile. 

La  Françoise. 

• Ah,  Madame!  que  ne  fuis-je  un  beau 
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jeune  Seigneur  pour  vôtre  fervice,  je  fc-  . 
rois  Pimpoflible  pour  trouver  le  chemin 
de  vôtre  cœur.  Je  ferois  des  vers , je 
compolêrois  des  chantons  , je  vous  don-  ' 
nerois  des  ferenades,je  ferois  desprelcns 
à vôtre  Demoifelle  Françoi(è,je  nedor- 
mirois  pas,  je  ne  mangerois  point,  je  de-, 
viendrois  maigi'e,  je  deviendrois  fou,  je 
me  noyerois , je  me  pendrois  moi  - mê- 
me; Ah,  machere  Dame,  que  je  vous 
aimerois  ! ( elle  ï^embrajfe.  ) 

M A D,  F A N C I F U L 
Il  faut  avouer  que  les  maniérés  de  la . 
î^ation  tont  bien  obligeantes  ; je  vous 
prie,  Mademoifèlle,  agréez  un  prefènt 
de  ces  deux  paires  de  gands.  ' 

La  Françoise, 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
ôion  adorable  Maitreflé. 

SCE^ 


(i>  Il  y a dans  TAnglois,  par  !'e  piny-pofi^  c’eft' 
à-dire , par  la  poÜe  d’un  fou.  Elle  porte  les  Let- 
tres dans  tous  les  quartiers  de  Londres , & à'  quel- . 
ques  Miles  aux  environs. 

. - ‘ - (a)  La 
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SCENE  SEPTIEME 

MAa  FANCIFUL,  LA  FRANÇOISE, 
LA  suivante.  ' 

La  Suivante. 

MAdame , voilà  une  Lettre  qui  vient 
delà  Ville  (i). 

Mad.  Fanciful. 
Quelque  nouvelle  conquête*,  je  vous 
le  garentis , car  affûrement  j’étois  d’un 
brillant  à éblouir  hier  au  foir  àla  prome- 
nade de  Saint  James  (2).  L’aimable  cho- 
fe,  c’eft  une  Chanfon  que  l’on  vient  de 
faire  fur  moi,  (elle  baife  la  Chanfon)(di% 
la  bien  .venuë.  Faites  venir  Pipe , qu’elle 
la  chante. 

Vipe  entre,  ô*  elh  Je  retire  après  avoir  thaati  le 
^anfese  qtàfuii  : 

Fuyez,  les  regards  de  Fhiiiref 
Bergers  qui  voulez,  vivre  heureux  y 
Lorfque  fes  yeux  font  tout  de  feux 
Son  coeur  eft  tout  déglacé,  Qp  jamais  ne  foupîre. 
TJ»  Ciel  efi  fous  fa  loi  , mais  les  plus  tendres  vceux 
N'ouvrent  point  de.pajfage  en  ce  charmant  Empire. 
( ü»  Vakt  entre  Sp  donne  une  jtconde  Lettre.  ) 

Le 

(1)  Le  parc  de  Saint  James , oîi  le  beau  monde 
fe  prbmene  l'été  le  foir  > & l’hiver  à midi. 
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Le  V a l e t.  . • . _ 

Madame,  voilà  encore  une  autre  Lé<;-: 
tre  que  l’on  vient  de  recevoir  pour  Voil^ 
Map.  F a n c I F u l.‘  ‘ 

Voilà  la  fakigue  que  j’efluye  toiis^îé , 
matins.  Mademoifelle  , je  vous 'prie,  ' 
que  font  vos  Dames  Françoifes  quand  eç'. 
les  font  importunées  comme  vous  me 

yez?  • • ■ . - - 

La  Françoise. 

Madame , elles  ne  s’en  plaignent  jamais; 
au  contraire  quand  une  Dame  F rançoife  a 
rempli  la  centaine  defes  Amans, elle tra-, 
vaille  au  plus  vîte  fur  nouveaux  fr  ai  x à la 
- féconde  claflè.  Oh , pour  cela  elles  ont 
bien  le  cœur  à la  befogne.  : . i 

t M A D.  F A N-C  I F U L.  . 


Je  penfe  qu’elles  ont  le  goût  bon,  e» 
je  conçois  que  c’eft  un  plaifir  inexprima- 
ble de  faire  mourir  d’amour  tous’Iea 
hommes,  & toutes  les  femmes  de  jaloufij^ 
Mais  je  vous  affûre  que  cela  me  fait  uno. 
vraye  peine  , & que  je  prends  part  auxî' 
maux  quejefaisfouffrir.  Seigneur,poutv. 
ouoi  me  former  de  manière  que  je  dûlîe'’ 
donner  tant  de  mauvaifes  nuits  à touté.u-> 
ne  Ville  1 Mais  lifons  ma  Lettre.  ' i *’ 
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Si  vous  avez  envie  au  lieu  de  vous  en- 
Undre  louer  pour  vos  perfections , d?enten- 
drt  vous  reprocher  vos  défauts ^venez  dans 
une  heure  à* ici  vous  promener  avec  vôtre 
Suivante  dans  ^alUe  verte  du  Parc  Saint 
"James } vous  y trouverez  un  homme  qui 
vous  adore  pour  vos  bonnes  qualitez  5 £5* 
qUi  vous  hait  pour  vos  mauvaifes.  Pour 
ne, faire  plus  que  vous  aimer  toujours  il 
a grande  envie  de  vous  corriger^  Si  ï* heu- 
rt le  lieu  que  je  vous-  ai  marqué  vous 
conviennent  y vous  connoitrez  qui  je  fuis. 
Si  Vèccafion  ne  vous  plaît  point  , vous 
ne  le  /aurez  jamais  , ainfi  prenez  vôtre 


Cela  éfl:  du  dernier  familier,  Mademoi- 
fêlle,  mais  j’ai  une  envie  déméfurée  de 
favoir  quel  eft  le  hardi  raaraut  qui  m’é- 
crit fi  ^amment. 

1 L A^  F R A N Ç O I S E. 

iJi-faut  prendre  vôtre  écharpe  & vôtre 
ma^ue  & venir  au  rendévous , voilà  com-  ' ' 
en  ufent  les  Dames  Françoifes. 

Mad.  Fanciful. 

d J^  un  rendévous,  Maderaoifelle,  & 
un  rendévous  avec  un  homme  ? . - 
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La  Françoise.  ' 

Eh!  pourquoi  non? 

M A D.  F A N c I F ü L.  , 

Quoi  ? avec  un  homme  que  je  n*  ai 
être  jamais  vû  de  ma  vie?  , 

La  Françoise. 

Tant  mieux,  ce  iera  quelque  chofèî^ 
nouveau. 

Map.  F a n c rp  u l.  " 
Mais  fai-je  quel  deffein  il  peut 
formé,  peut-être  veut-il  me  ravir,  je 
dois  lavoir  auparavant , 

La  Françoise. 

Vous  ravir , bagatelle!  Je  voudrois;;bieô 
voir , moi , un  Coquin  afl'ez  hardi  pour "çe 
ravir.  Oui , oui , je  le  voudrois  bien  voir. 

Map.  Fancif.ul.  ^ 
Mais  ma'  réputation,  Mademoilèlle^ 
ma  ehere  réputation. 

La  ’F  r a n ç ô I s Ei  - 

Madame , quand  on  Ta  une  fois  per^Sf, 

on  n’en  ell  plus  embaralTée.  , ; 


Map.  F a n c I f 
Fi,  Mademoilèlle,  la  repution^e^ 
pierre  préçieiile.  . j " ' 

^ ‘ ' ' L A • F R "a  ç 0 1 s E, 

Qui  coûte  bien  chef;*  Madame. 

. T ’ M aU 


D:g:î:zu. 
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Mad.  Fanciful, 

Voudriez- vous  fàcrifier  vôtre  honneur 
à vôtre  plaifir? 

Vv  . La  Françoise. 

Je  fuis  Philofophe. 

Mad.  Fancifül. 
^■-'Mon  Dieu!  comment  pariez- vous? 
Quoi  que  l’honneur  foit  un  fardeau  il 
faut  toûjours  le*  porter, 
r...  La  Françoise. 

fT'  Chacun  a fa  façon  j quand  quelque 
choie  m’incommode,  moi,'’' je  m’en  dé- 
fais vite. 

flt’'  , Mad.  Fancifül. 

Allez,  vous  êtes  une  vilaine  Françoi- 
iCy  & je  vous  mettrai  dehors  fî  vous  con- 
tinuez davantage  vos  diicours  effrontez. 
. La  Françoise. 

*•  Mettez-moi  dehors,  c’eft  bien  fait,  mais 
je  veux  aufli  vous  y mettre  moi.  Allons 
.voir  ce  que  vous  veut  l’homme  au  billet 
obligeant.  ( Elle  lui  donne  fes  hardes  ^ les 
lui  met.  ) Tenez , voilà  vôtre  écharpe , voi- 
là’vôtre  côëffe,  voilà  vôtre  raafque  , voi- 
là tout.  Hé,  Mercure,  vien-ça  Coquin. 
Va  chercher  une  chaife  pour  Madame  & 
line  autre  pour  moi.  Va,  va  donc  yite. 


Uiyl'jiiuu  L 
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Allons,  Madame,  depêchez-vous."^' 
Dieu,  quels  fcrupules! 

Mad.  Fanciful.' 
Allons  donc,  cela  va  bien^j  pour^Q^ 
fois  je  fuivrai  vôtre  avis,  par  l’envie  îr 
furmontable  que  j’ai  de  connoitre  qi| 
eft  le  brutal  qui  m’écrit  j mais  j’ai  trop  ' 
délicateflè  pour  entrer  en  aucun  éc" 
ciflement  avec  lui.  ' . 

La  Françoise.  , 
Belle  chofè  vraiment  que  la  délicat 
fè  quand  il  s’agit  de  le  divertir!'  Vq^ 

voila  équipée , partons hé  bien  îT 

qu’avez-vous  donc? 

Mad.  pANciFuLf 
J’ai  peur. 

La  Françoise. 

Je  n’en  ai  point  moi. 

Mad.  F a n c I u l. 

Je  ri^>fe  y aller.  ' ' 

t-A  Franço'ise. 
Demeurez  donc.  . . 

Mad.  Fanciful. 

Je  fuis  poltrone. 

La  Françoise. 

Tant  pis  pour  vous. 


'i' 
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M A D.  F A N C I F U L. 

C’cft  un  malin  Démon  que  la  Curiofité. 
La  Françoise, 

^;Ç’efl  une  charmante  Sainte. 
»^*Mad.  Fancifvi- 

i » * . • 

;‘‘Elle  eft  la  caiifê  de  la  chute  de  nos 
premiers  Peres. 

.J  L A F R A N.Ç  OISE. 

Elle  a bien  diverti  leurs  enfans.' 
î 'Mad.  Fanciful. 

g.ï-,’honneur  eft  contre. 

’ffl;  La  Françoise, 

Le  plaifir  eft  pour. 

• 'Mad.  .Fanciful. 

• : Faut-il  y aller?  , 

-La  Françoise, 

Il  faut  y aller,  comme  il  faut  manger, 
il  faut  boire,  il  faut  dormir,  il  faut  vivre  j 
la  même  nature  qui  nous  aalTujetties  à une 
infirmité  nous  a aflujetties  à toutes  les  au- 
tres, & la  même'  loi  qui  nous  oblige  à 
dormir  nous  oblige  à manger,  à boire  &c. 
Vous  me  ferez  enrager. 

Mad.  Fanciful. 

Mais,  Mad^oifélle  il  faut  que  larai- 
fon  corrige  la  n^re.’ 

/.  M La 

» 
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La  Françoise. 

Il  feroit  beau  le  voir,  c’eft  (à  Sœur 
ainée  : ce  feroit  une  bonne  infolente  que 
la  raifbn. 

Mad.  Fancifül.  V’ 
* Avez -vous  donc  coutume  d’écouter 

vôtre  nature  preferablement  à vôtre  rai- 
fon,  Mademoifelle? 

La  Françoise.' 

Oui  da. 

Mad.  F a n c I F d l.- 

Pourquoi  ? : 

( L A F R a N Ç O I s E.  'y 

\ . Pourquoi  ? parce  que  la  nature  méfait 

plaiür  & que  la  ^iibn  me  donne  du'cha- 
grin. 

' Mad.  F a n c I F u 1. 

Ah!  la  méchante  Françoife.  . . 

L A F', R A N ç O i.s  E.  •! 

Ah!  la  belle  Angloiiè.  {en  la 
dthm^)  ' ■ ‘ 

Tin  du  premier  jicle. 


AC-  ^ 
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ACTE  SECOND. 
SCENE  PREMIERE. 


’ Le  Théâtre  repréfente  Je  Parc  de 
Saint  James. 

» 

MAD.  FANCIFUL.  LA  FRANÇOISE: 
HEARTFRE. 

Mad.  Fanciful. 

En  vérité , Mademoifelle,  je  vousju-  ^ 
re  que  je  fuis  dans  une  impatience  ' » 
extrême  de  connoître  l’impudent  qui  me  ' 
fait  venir.  ,(  Elle  apperçoit  Heartfré.) 
.Voilà  Heartfré,  mais  ce  ne  fauroit  être 
lui,  il  fait  profelîion  ouverte  de  haïr  les 
femmes  j mais  qui  lait  ce  que  peuvent  a-  , 
voir  fait  des  yeux  aufli  dangereux  que  les  * 
miens.? 

L A F a A N ç O I s B. 

Madame,  il  nous  ap roche. 

Mad.  Fancifül. 

Oui,  c’eft  lui.  Ah',  c’eft  le  Cavalier 
du  monde  le  plus  infupportable  pour  moî^ 
m’adorât'il  à la  fureur.  ' 

. M 2 Hb-,  ' 
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* H E A R T F R e'.  . ^ 

Madame , je  fuis'  vôtre  très-humble 
fèrviteur,  je  ne  vous  rendois  point  jufti- 
ce,  & je  ne  vous  croyois  pas  autant  de 
' raifbn  & d’envie  d’étre  corrigée  que  vous 

- en  marquez,  en  venant  ici.  j j 

' M A D,  F A N C I F U L.  ’ ' 

Monfieur,,  l’on  pourroit  peut-être  at- 
tribuer à un  fimple  mouvement  de  cu- 
i'iofité',  tout  ce  que  vous  donnez  à mon 
envie  d’être  corrigée.  Oui  c’eft  le  feul 
defir  de  connoître  quel  eft  le  mortel  af- 
(êz  mal  apris  pour  écrire  une  lettre  fi 
, ' impertinente , qui  m’amene  ici.  { Elle 
- déchire  {a  lettre.)  / 

- ' ; H E A R T F R E'.  ’ 

. ■'  ' Etes- vous  fatisfaite , Madame  P cela  doit  - 
^ être.  ^ 

M A D.  F A N c 1 F U L. 

Oui," je  la  fuis.  Bon  jour,  Monfieur.  ^ 
' H E A R T F R e'. 

t 

Reftez  un  moment,  Madame,  fi  vous 
' avez  vôtre  compte  je  n’ai  pas  le  mien. 
Avec  vôtre  permifîion  je  veux  avoir  un 
moment  de  converlàtion  avec  vous  j Vou- 
lez-vous, Madame,- devenir  la  plus  aima- 
' ble  femme  de  Londi*es  ou  non?  Comr 
- " î ! ment 
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ment  vous  me  regardez  , pourquoi  vos 
yeux  font  - ilsj  effarez  ? Eft  - ce  que  ma 
queftion  eft  fi  impertinente  ? je  vois  bien 
que  vous  croiez  l’étre  déjà.  ■ 

Mad.  Fanciful. 

. Je, vous  prie,  Monfieur,  qu’il  me  foit 
. permis  de  vous  faire  une  queftibn  à mon 
tour,  de  quel  droit  prétendez- vous  me 
faire  fubir  .vôtre  examen  ? , 

H E A R T ‘^F  R e'. 

Par  le  droit  du  plus  fort.  Je  le  fuis 
ici,  car  vous  ne  fauriez gagner  fi  vite  vô- 
tre caroflè  que  je  n’aye  le  tems  de  vous- 
dire  en  chemin , tout  ce  que  je  veux  vous 
faire  entendre. 

Mad.  F a n c i»f  u l. 

En  vérité,  Monfieur,  vous  prenez-là 
de  grandes  libertez. 

H E A r'  T F R e'. 

J’en  tombe  d’accord,  Madame,  mais 
il  n’y  a point  moyen  de  Vous  en  défen- 
dre. Sachez  donc  que  je  veux  avoir  une' 
intrigue  avec  vous. 

Mad.  Fanciful. 

Avec  moi,  Monfieur? 

H E A R T F R E*. 

•l 

Oui,  Madame,  avec  vous,  & fi  vous 
M 2 ' vou- 


27©  M i’  L A N G E • 
voulez  devenir  i n peu  plus  ràifoflnabîc' 
que  vous  ne  l’avez  été  pxr  le  paffé,  le- 
plaifir  que  je  m’y  promets  , n’aboutira’ 
qu’a  augmenter  vôtre  réputation  du  bon 
côté.  ■ 7 

IVLa  d.  F a n c I F u !..  ^ 

Cela  va  le  mieux  du  monde,  Monfiéur,  > ' 

H E A R T F R e'. 

Jufques  ici , Madame , mon  indiferencc 
m’a  fait  regarder  toutes  les  femmes  du 
haut  en  bas  : mon  dédain  égaloitle  vôtre. 
Prefentement  il  ne  tient  qu’à  vous  de’ 
changer  mon  indiference  en  einpreflô- 
ment,  fi  vous  voulez  me  faire  une  compo- 
fition  raisonnable.  Vôtre  vanité  , Madà-' 
me,  doit  vous  y engager  , & je  ne  vois 
point  ce  qui  lapourroit  dater  davantage. 

M A D.  F A N c I E U L.  . 

Peut' on  , favoit  , Monfiéur,  à quel  , 
prix  fe  mettroit  vôtre  indiference,  fi  par 
caprice , par  mauvais  goût , on  en  avôit 
envie.?  . • . 

H Ê A R T F R e'.  . 

Pourquoi  non, Madame?  Je  vais  vous 
propofer  mon  marché  en  Quouacre,  & , 

vous  dire  d’abord  le  dernier  mot  ( i );  Quit- 
tez, 

(r)  Les  ^uouacres  (on  comme  les  Anglois  l'é- 
crivent ^ua^rs)  ne  furfont  point  : & ils  nq  ra- 
battent rien  de  ce  qu’ils  ont  d’abord  demandé. 
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tez , Madame , vos  maniérés  affe<5lées , & 
je  renonce  pour  vous  à mon  indifféren- 
ce. 

M A^D.  F A N C I F U L. 

Mes  maniérés  affedées!  i 

--Hiartfre'. 

Oui  5 Madame  , je  ne  veux  vous  rien  • 
faire  quitter  dont  il  ne  vous  (oit  avant*-' 
geux  ae  vous  défaire. 

, Mad.  Fanci  F'U  l. 

Vous  lirez  terriblement  fur  le  brutal , . 
Monlieur.  * Allons  Mademoifelle. 

La  FRvANQoise. 

Allons , allons , allons.  . 

Heartfre'  les  arrêtant. 

Cela  ne  (èrvira'  de  rien , Madame',  je  ne 
vous  quitte  point  que  je  ne  (bis  au  bout; 
Mad.  Fa^ïcifu  l. 

Mais  quel  eft  vôtre  dc(îèin,Monfieur^ 

H E A R T F R e'. 

, Je  veux  vous  dire  que  vous  êtes  la  fem- 
me la  plus  ipgrate  qui  foit  (bus  le  Ciel,  t 

M A D.  F A N C I F V U 

Et  à qui  fuis -je  (i  ingrate.? 
Heartfre'. 

- A la  nature.  - ^ 

M 4 Ma». 

' 0 
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M A D.  F A N C I F U L. 

V 

Pourquoi  ? qu’cft  ce  que  la  nature  a 
fait  pour  moi? 

U ' f 

H E A R T F B.  E.  . - 

, Mille  belles  chofès  que  vous  gâtez  par 
vôtre  affeflation.  Elle  vous  a faite  toute 
belle,  vos  traits  peuvent  paflèr  pour  fou 
Chef-d’œuvre  , vôtre  taille  eft  toute 
régulière  , & vous  auriez  de  l’efprît-  fi 
vous  aviez  aflèz  de  jugement  pour  ne 
■point  donner  dans  une  affedation  ou- 
' trée  qui  vous  rend  impertinente.  Je 
ne  fai  pas  qui,  peut  vous  avoir  gâtée 
là-defTus,  mais  vous  en  êtes  venue’ au. 
point  d’tre  un  objet  de  mépris  pour  les 
hommes  ^5  & de  pitié  pour  les  femmes. 
La  nature  n’a  laifTe  dans  vôtre  vilâge  au- 
ï cune.imperfedion  , aucun  trait  irrégu- 
lier, pas  la  moindre  tache;  & vos  gri- 
maces éternelles  y mettent  trente  dé- 
fauts , vous  êtes  venue  à bout  avec  bien* 
de  la  peine  de  paroître  laide.  Les  pieds 
■"les  mains  , les  doits  , rien  ne  fe  remue  • 
chez  vous  que  par  convulfion.  Pour 
vôtre  difcours;  celui  des  crieui’s  de  pre-^ 
ftiges  à une.  foire  quand  ils  vantent  au' 
peuple  leurs  raretez  & leurs.curiofitez 
n’eft  gucre  plus  galimatias,  ni  plus  guin-’  • 
dé, 

• • • -r 
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La  Françoise.  ' 

Eft-ce  que  l’on  fait  l’amour  en  An- 
gleterre comme  cela? 

Ma'D.  Fanciful  à fart,  ' 
J’éclaterois  de  rage  fi  je  ne  craignois. 
de  l’en  faire  rire  encore; 

. yZARTF.R  e'.  .. 

; Je  ne'doute  point,  Madame,  que  ma 
fincerité  ne  m’ait  attiré  vôtre  haine,  car 
vous  avez  trop  de  vanité  pour  vous  être 
reconnue  dans  le  portrait  véritable  que  ^ 
j’ai  fait  de  vous  : car  fi  vous  vous  (entiez. 
auiTi  extraordinaire  que  vous  êtes,  vous, 
vous  corrigeriez  pour  l’amour  de  vous- , 
même.  Mais  il  eft  aufii  difficile  de  per- 
fuader  une  femme  des'afîcétations  qui  lui 
mefiient,  que  de  faire  convenir  un  Poè- 
te des  fautes  de  fa  piece. 

Ma  D.  Fanciful. 

Je  -ne  m’étonne  point  - que  les  manie- 
•res  du  beau  monde  déplaifènt  à un  hoiiv’ 
me  d’un  goût  fauvage.  . ' 

H E A R T.  F R e'. 

Mais  fi  je  viens  à bout  de  vous  con- 
vaincre que  tout  le  monde  vous  defaprou-^ 
've  autant  que  moi,  & que  ceux  qui  vous 
flatent  ne  vous  aplaudifisnt  que  pour  vous 
M 5 , . ccn- 
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Confirmer  dans  vos  maniérés  ridicules,  & 
faire  durer  le  plaifir  qu’ils  ont  à fe  moquer 
de  vous. 

M A D.  F A N C 1 F U L. 

Monfieur,  quand  tout  le  monde  dont 
TOUS  parlez  me  viendroit  dire  que  mes  mar 
niei  es  font  mauvaifes,  comme  tout  le  mon- 
de feroitde  vôtre  fentiment,  je  feroisper- 
fuadée  qu’il  n’y  entcndrôit  rien,  & je  m’en 
liendrois  à mon  goût. 

Madame  Fanaful  la  Françeife 
Unt. 

La  François!. 

Le  voila  mort.  ' % 

H E A K 1 F R e',  f»  /«  montrant  de 
ta  main. 

Voila  comment  penfent  toutes  les  fem- 
mes. Quel  Sexe!  pour  cette  fois  j’ai 
voulu  blanchir  un  Negre.  Mais  doiéna- 
vant  j’entreprendrois  plûtôt  d’apprendre 
à'un  Courtifan  d’être  fincére,  à un  ülu-; 
rier  d’être  genereux,  à un  homme  de 
Robe  d’être  definterelTé,  & à un  Prêtre 
d’ctre  humble,  que  de  faire  reprendre 
l’air  naturel  à une  femme  qui  en  eft  une 
fois  fortie,  pour  fo  pai:er  de  maniérés  ex- 
tra vagn  tes.  - > . ' ' 
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SCENE  SECONDE. 

CONSTANT,  HEARTFRE’.  ' 

^ • **  1 ■ *; 

H E A R T P R e'.  1 

]Bon  jour,  mon  cher  Ami. 

Constant.  • î 

Vôtre  Serviteur  ï*homme  fans  chagrin^ 
que  faites- vous  ici  fî  matin? 

H E A R T F R e'. 

Ce  que  je  fuis  fûr  que  vous  ne  devine-t 
rez  jamais.  Je  viens  de  tâcher  îà  convainc 
creMadamcFanciful  qu*e!Ie  étoit  la  fem- 
me de  Londres  la  plus  extravagante. 

* Constant^ 

' Le  bel  emploi!  ' i . 

■ H E A R T F R eV 

. • f ^ ^ 

Jé  lui  ai  raconté  en  aufll  bon  François 

3û’il  m’a  été  poiTible , ce  que  l’on  dit 
^ellé  dans  le  monde,  & ce  que  j’en  pen- 
fe,  en  un  mot  j’ai  eu  aufli  peu  de  ména- 
gement pour  elle,  qu’un  Roi  qui  fe  fe- 
roit  rendu  ablblu,  en  auroit  pourlaChar- 

' : tre 

, M ô 
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tre  qui  contient  tous  les  privilèges  de  la; 
Nation  ( I ). 

\ J - 

, Constant.  ' * / , 

Et  comment  a-t-elle  pris  tout  cela?  • 

H E A R T F R e'.  ’ . • 

Comme  les  enfans  font  les  pilules/  Ils, 
les  mordent  & puis  ils  les  crachent.  " .. 

C O N s T AiN  T. 

' Mais  dites-moi,  mon  cher,  quel  Dia-, 
ble  vous  mit  en  tête  de  vous  ériger  en 
réformateur  du  genre  humain.  , ' 

, H E A R T F R e'.  :• 

Je  ne  favois  à quoi  paffer  mon  téms.ce  ' 
matin  d’ailleurs  quelque  peu  d’atache- 
ment  que  j’aie  pour  les  femmes  je  per- 
dois  patience  d’en  voir  une  que  le  Ciel,  a 
pris  tant  de  foin  à former,  fe  donner  des 
peines  infinies  pour  fe  rendre  l’Arlequin 
de  la  Création.  , v’ . 

, Constant,  n 

Je  voudrois  bien  que  la  cruelle  que  j’ai- 
me fît  un  aufli  mauvais  ulàge  cle  fes  char- 
mes & devînt  impertinente  aù  point  que 
le  dégoût  pût  me  délivrer  du  Diable  qui 

(0  LesAnglois  l’appellent  C/Wfd'.  Elle, 
contient  fufvant  les  uns,  les  privilèges"  accordez  à' 
‘JaNation  par  Henri  premier;  & fuivant  les  autres, 

' . Içs 
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me  poflêde.  Le  Diable  qu’on  peint  fi 
noir,  c’eft  l’Amour  • . 

. H E A R T F R e'. 

Pourquoi  donc  vous  y laiflèz-vous 
gouverner? 

C O N S.T  A N T. 

l « 

C’efi,  mon  cher  Ami,  qu’il  entre  dans 
ma  compofîtion  une  plus  grande  quanti- 
té de  diair  & de  fang  que  de  grâce  & de 
librè-arbitre;.  Ah!  ma  Maitreflè,  ma 
chere  Maitreflè,  je  meurs  d’amour  pour 
vous.  Faut-il  qu’une  femme  fi  aimable 
foit  une  Sainte  lorsque  la  Religion  eft  de* 
venue  hors  de  mode! 

' * * ..  s . 

H E.A  R T F R e'. 

Il  ne  faut  defesperer  de  rien.  Le  tems 
^eft‘un  grand  maître  j fécondé  de  la  pêr- 
fcverance.  ^ 

< _ ' Constant. 

Ils  ont  déjà  joué  leur  rôle  fans  effet.  11 

à deux  ans  que  fon  brutal  de  mari  m’in- 
■•vita  à fes  noces:  je  vis  alors  pour  la  pre- 
mière fois  la  femme  que  j’ai  tant  aimée 

_ depuis. 

,les  conditions  auxquelles  feulement,  les  Anglôis 
ont  toujoürfc  reconnu  leurs  Rois',  rédigées  5c  mi- 
fes  en  ordre  fous  ce  Prince.  ^ . 

My: 
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depuis.  Un  Martyr  n’aime  point' davaiP' 
tage  fon  ame  quand  il  s’expo/ë  au'  fuplîce 
pour  la  làuver.  Que  cela  m’a-t-il  (èrvi?. 
Elle  eft  toûjours  aufli  froide  que  l’étoile 
du  Nord.  , > 

H E A T F R b'. 

; * 

Toutes  les  femmes  ont  froid  naturelle-’ 
ment , & c’eft  ce  qui  leur  donne  tant 
4*envic  d’être  échauffées.  . 

Constant.  ■ v 

Si  vous  êtes  mon  ami,  vous ‘croirez, 
toutes  les  femmes  des  Anges  pour 
mour  de  ma  Maitreffc.  Si  vous  connoif- 
fiez  fà  vertu 

é ^ 

H E A R T F R E-.  ‘ ’ 

' La  tête  d’un  Amant  eft  une  des  ^us 
/ plai fautes  chofes  du  monde.  Vous  êtes*" 
amoureux  de  vôtre  maitreflé  pour  fà  ver- 
tu, & vous  ne  vous  plaignez  cependant' 
que  parce  qu’elle  ne  veut  point  être' vi- 
ci&ate.  . . " < * . 

Constant.  ' • 

‘ La  feule  confolation  que  j’attens  c’eft i 
, de  vous  voir  un  jour  auffi  paifionné  que 
moi.  >\u  milieu  de  mon  cnagrin  cerne 
fera  un  fujet 'de  joye.  ' '*  ' - - c-  * 

• Heart-^t 


OiniTi  ' 


, Co< 
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H E A R T F R e'.  ’ ■ ' 

‘ Ce  jour -là  n’arrivera  pas  encore  Ci 
tôt,  ce  n’ed  pas  oue  je  ne  pulûê  en  ga- 
lant  homme  prenare  mes  ébats  auffi  bien 
que  vous;  je  puis  auûl  faire  le  ibupîrant 
auprès  d’unq^  femme,  lui  prodiguer  les 
noms  de  Nymphe,  d’Ange,  de  DéeÆ, 
& lui  débiter  un  fatras  de  fots  compli- 
mens,  langage  ordinaire  des  Amans.  La 
differcnce  qu’il  y a entre  vous  & moi, 
c'eft  que  je  perfuade  à une  femme  qu’el- 
le  eft  un  Ange,  & elle  vous  le  perfuade  à 
vous.  Je  veux  vous  conher  le  remede 
qui  m’a  toûjours  garanti  de  devenir  amou- 
reux. Ce  qui  m’a  prefervé  pourra  vous 
guérir. 

C O N.S  TANT. 

Je  veux  bien  vous  entendre  pourvû 
que  vous  ne  perdiez  pas  dans  vos  difcours 
le  relpeél  que  l’on  doit  au  Sexe. 

H E A R T P R i'.  ■ 

* ’i  - ' 

C’eft  ce  qui  nous  gâte  que  ce  refpeiîl 
outré.  J’en  vais  parler  avec  équité  & vous 
n’aurez  pas  lieu  d’être  fâché.  Je  n’ai  ja- 
mais regardéles  femmes tellesqu’ellespa- 
roiflènt  à nos  yeux  parle  fècours  du  Tail- 
leur, du  Cordonnier,  de  la  Coëffcufè  &. 
des  filies  de  Chambre  ; je  in’en  fuis  encore 
. ' moinî 
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moins  raporté  aux  portraits  que  les  Poè- 
tes & les  Peintres  nous  en  font.  Pour 
rendre  juftice  à leur  mente  je  lés  confî- 
dére  dépouillées  de  tous  ornemens  étran- 
gers, je  m’attache' à la  pure  nature,  & 
je  les  regarde  comme  j’aurois  fait  Eve  nô- 
tre première  mérer  fi  je  ^a^^f)is  vûë  toute 
nuë  dans  ton  jardin.  Examinez  leurcœur^  ' 
ce  h’eft  qu’orgueil , vanité,-  indiscrétion, 
âvarrce,  & par  defius  tout  cela  un  fond 
inépuifable  de  méchanceté  : c’eft  d’où  el- 
les tirent  tant  d’intrigues  controuvéesj 
dont  elles  font  des  confidences  m'alignes 
aux  hommes,  afin  qu’ils  les  répandent 
dans  le  monde,'  au  préjudice  de  la  répu- 
tation de  leurs  ennemies.  Quelles  ma- 
chines^ne  remuent-elles  pas  pour  engager 
un  pauvre  Amant,  qu’elles  jettent  cbm-i 
me  le  noyau  de  la  cerife  après  l’av6ij;_ 
luccé:  en  un  mot  vous  les  voyez  toujours 
dans  le  travers  j & en  guerre  ouverte  a>- 
vec  la  droiture  & le  bonfèns. 

' — , , • ' • ■ ’ 

C 'o  N s T a’  N T.  . ■ 

^!ji  ‘ . . 1 -1  I . . 

• " Fo»<t  iDÎen , Monfîeur,  voilà  un  portrait 
peint  d’aflèz  belles  couleurs. 

H fc  A A T F R eV 

' Quant  'au  purUttérieur-  elles Tout  revê- 
tues 
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tues  d’une  peau  aflèz  fine  ; qui  couvre  à 
peu  de  choies  près  la  même  matière  dont 
vous  & moi. fommes  formez.  Pourcequi 
èft  de  leur  démarche,  de  leur  air,  de  leur 
maintien , & de  toutes  ces  autres  affedai-  • 
tîons  dont  je  vous  vois  fi  épris  j fi  vous 
voyiez  vôtre  Maitreflè  tenir  Ton  rang  à 
quelque  grande  ceremonie,  promener  d’u- 
ne démarche  plus  fiere  que  cellê  d’un 
paon,  la  longue  queue  de  là  robe,  & a- 
près  tout  parée  encore  des  marques  de  Ifa  , , 
dignité , jè  conçois  bien  que  cela  vous 
în^ireroit  des.fentimens  de  refped  &de 
vénération  , tels  que  ceux  que  Ton  “doit 
au  Ciel.  Je  tourne  prefentement  la  mé- 
daillé , fi  vous  la  voyiez  vétuë  d’un  mé- 
chant cotillon  & d’une  mauvaife  robe  de 
chambre  fe  donner  les  mêmes  airs;  Qu’en 
pënferiez- vous.?  vous  en  impolerç^it-elle 
autant  alors.? 

Constant. 

Arrêtez,  maudite  langue’,  je  ne  puis 
^lus  vous 'entendre  davantage. 

H E A R T F R e'. 

Dites  donc  ce  que  vous  y trouvez  de 
fi  aimable.  ^ 

. Constant. 

Je  les  aimerai  éternellement. 

^ ■ ' • ' \ He  ART- 
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H E A R T F R eV 

Quoi?  fans  eipérances? 

Constant. 

Oui , fans  en  avoir  aucune." 

H E A'R  T F R e'.  V 

La  refolution  efl  aflèz  modefte  : peut- 
être  aurez- vous  trouvé  dans  quelque  Phi-- 
lofophe  moderne  , que  Pamour  ainfî 
que  la  vertu  étoit  fa  propre  recompenlè. 
Ainfî  vous  & vôtre  Maitreflè  avez  la 
même  latisfa<5î:ion  l’un  loin /de  l’autre 
que  les  Amans  vulgaires  ne  trouvent 
que  lors  qu’ils  font  en  prefence. 
Constant. 

+ Vous  êtes  chimérique  j mais,  mon  cher, 
fi  elle  pouvoit  devenir  fenfîble.  ( j[l  i'em- 
krafe) 

« H 1 A R T F R e'. 

Je  vous  prie  au  moins  de  ne  me  point 
prendre  pour  vôtre  Maitrefle.  Ce  font  des 
gens  incommodes  que  les  Amans, 
Constant. 

Qui  fait  ce  que  le  tems  peut  faire. 

H B A R T F R e’.  ' 

Vous  difiez  tant  tout  à l’heune  , quô 
le  tems  ne  pouvoit' y rien' faire. 

. . -v  Cons- 
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CôNSTANT. 

Pas  le  moindre  coup  d’œil  favorable  en 
deux  ans  ! il  fait  avouer  qu’il  y a plus 
que  du  malheur  ordinaire. 

Heartfre 

Il  n’y  a rien  d’étrange  à cela  : vous  ne 
lui  agréez  point.  Voilà  tout  le  myftére. 

C ONSTANT. 

' Je  vous  prie  , ne  me  faites  pas  perdre 
le  peu  d’elprit  qui  me  refte. 

H E A R T f'r  e'. 

' Oh!  il'eftfûr,  Monfieur,  qu’elle  en 
devroit  mieux  ufer  avec  vous,  vous  êtet 
un  jeunte  homme  bien  bâti  & fort  reve- 
nant  Allons,  voulez -vous  la  venir 

voir,  elle  peut  avoir  changé.  Oui,  tant 
qu’elle  fera  femme,  vous  devez  efpérer 
de; ... . 

Constant.  .. 

Je  ne  gagnerois  rien  à lui  rendre  vifî- 
te.  Souvent  pour  attraper  quelque  coup 
d’œil , j’en  fais  d’intéreffées  à fon  cheval 
de  mari,  mais  dès  que  j’entre  elle  a toû- 
jours  un  prétexte  prêt  pour  fortir  & me 
laiûèr  avec  lui. 
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H E A R.  T F R e';  ' ^ 

Vous  lui  avez  encore  obligation  fi  elle, 
n’a  pas  fait  confidence  àfon  mari  dè  vôtrei^ 
pafiion,  c’eft  encore  là  un  des  bons  pro- 
cédez des  fem  mes , & par  differentes  vÛeSi; 
Quelquefois  c’eft  pour  endormir  le  mari, 
afin  que  fe  repofant  fur  leur  vertu  , ift 
puiflè  être  trompé  plus  commodément;, 
fouvent  aufli  c’eft  pour  l’engager  en  une* 
querelle,  dans  l’efpérance  qu’il  y fera  tué, 
quand  elles  ont  intention  de  devenir  veu^î 
ves.  Mais  le  plus  fréquemment  c’eft’ 
pour  faire  battre  deux  Rivaux  afin  de  fe 
mettre  en  réputation  par  le  bruit  que 
fait  la  mort  d’un  homme  tué  pour  j’a- 
' mour  d’elles.  Si  c’eft  l’Amant  qui  fuc-. 
combe  , elles  s’en  croyent  quittes  pour 
s’écrier  en  aprenant  lanouvlle,  Ahl’que. 
je  plains  le  pauvre  malheureux;  Ce  quîi- 
ne  les  empêche  pas  de  prendre  couleur^ 
au  lanfquenet  un  quart  d’heure  après» 

Constant.  . 

Prenez  garde,  mon  cher  Ami,  après 
toutes  vos  inve(5lives  à ne  point  tomber; 
fous  la  coupe  des  femmes.  Elles  font  vin-' 
dicatives. 

f 

b . • * 

He  ART- 
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‘ ' H E A R T F R e'. 

Elles  ne  me  fauroient  faire  pis  qu’à  vous, 
qui  dites  tant  de  bien  d’elles.  Ah  ! voici 
nôtre  Chevalier  qui  vient. 

î . ‘ 

^ T 

SCENE  TROISIEME. 

1 

LE  CHEVAL  1ER  BRUTE, 

'■  C O N S T A N T,  H E A R T F RE'.  . 

H E A R T F R e'.  * 

Votre  très-humble  ferviteur,  Mon- 
fleur. 

^ L E C H.  B R U T E. 

Je  fuis,  le  vôtre  de  tout  mon  cœur. . 

. T,  • ■ ' 

. H E A R.T  F R e'.  . . 

Comment  fè  porte-t:on  chez  vous? 

' , L e ,C  H.  Brute.;.*. 

Que  là  peftc  étouffe  tous  ceux  qui  y 
font.  ..... 

. C'O  N s T A N .T.’  • 

• R** 

.Comment  fe  porte  Madame?  il  me 
femble  qu’il  y a long-tems  qu’on  ne  l’a 
vue.  . * * ' 

r. 

/ Le  Ch.  Brut  e.  ^ , ; 

t > •i 

Je  n’en  fais  rien,  cai  je  n’ai  pas  couché 
* - ■ - au 
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an  logis.  Elle  ne  fe  portoit  que  trop 
bien  hier  au  foir.  - . • • 

Constant. 

Vous  avcE  été  à la  campagne. 

Le  Ch.  Brute.  • * 

A la  campagne?  Non.  Mais  au  ca-, 
baret. 

Constant.  * ’■ 

Vous  êtes  un  franc  Anglois  , . mon 
cher,  vous  ne  connoiflez  pas  vôtre  bon- 
heur. Si  j’avois  époufé  une  femme  auffi 
aimable  que  la  vôtre  , je  ne  pafferois  pas 
iine  nuit  hoi*s  du  logis  pour  tous  les  Vins 
de  la  France.  ‘ 'V  ' 

t t ^ ' V ■ 

LeCh.  Brute. 

Pas  une  nuit  hors  du  logis!  ma  foi  je 
n’y  trouverois  pas  mon  compte. 

Hbartfre'.  ^ 

Il  n’y  a pas  de  divilîon  entre  vous  éc 
Madame?  ... 

Le  Ch.  Brute.  ^ * 

Non , de  par  tous  les  Diables,  il  Y * 
une  conjonétion , & la  pelle  lôit  au  Cu- 
ré qui  nous.a  marié.  Je  crois, -mes  chers 
Amis,  que  vous  devez  bien  vous  moquer 
,de  moi.  Je  m’imagine  vous  paroitre  coh- 
me  un  Diable.  ■ ^ 

' . . H E A R T- 
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Eft‘Ce  que  vous  croyez -porter  des 
cornes? 

.*/  Le  Ch.  Brute. 

' Non  , ma  femme  eft  trop  craignant 
Dieu  poür  m’en  donner. 

H E A R T F R e'. 

Mais  fur  (|uoi  comptez-vous  pour  luî 
conferver  toujours  fa  vertu  ? 

• ^ Le  Ch.  Brute. 

Surlaperfecution  , c’eft  pourquoi  elle 
ne  lui  manquera  pas.  La  vertu  fê  cor- 
rompt dans  l’aife  & le  repos,  & s’épure 
dans  les  fbuffrances.' 

\ . 

Heartjre'.  ' 

" Moii  cher  Chevalier,  la  .veitu  des  fem- 
mes eft  bien  fragile.  ' f 

Le  Ch.  Br  ute.  ' ; . 

‘ Cependant  l’on  a tant  de  peine  à ve-’ 
ftir  à ix>ut  idé  les  réduire.' 

C 'o  N S T A-  N T. 

Vous  avez  la  plus  aimable  femm  d u 
monde,  & vous  vous  croyez  encore  un 
mari  malheureux,  fi’,  fi,  cela  eft  hon- 
teux. ' , 

^ Le  Ch.  Brute. 

Ma  foi,  la  meilleure  femme  eft  toû- 
.•  jours 
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jours  une  femme,  c’eft  en  dire  aflèz.^  Si 
j’étois  marié  à un  tonneau  de  vin  dé 
Champagne,  je  penfè  même  que  ^je  ne 
le  pourrois  loufîrir. 

' H , E A R T F R E'. 

Pourquoi  vous  êtes- vous  donc  marié  ? 
vous  étiez  aflcz  vieux  pour  vous  connoi- 


tre. 


L E ..C  H.  Br  u,t  É. 


l’in 


Je  méfiais  marié  parce  que  j’avois env^e 
de  coucher  avec  elle  & qu’elle  ne  l’a  jamais' 
voulu  autrement.^  , • ’ 

H E A R T F R e'.  ■’i'i 

I . . ' . " 

Que  ne  la  forciez- vous  ? /. 

L E . C H.  Brute.' 

Oui  cela  étoit  excellent  pour  m’attiréir 
fur  les  bras  cent  affaires  avec  tous  fès"pa*' 
l'ens,  après  quoi  il  eut  encor  fallu  don- 
ner de  l’argent, à quelqu’un  pour  avoir 
ma  grâce.  Mais  ce  qui  m’en  empêcha; 
encore  davantage,  c’eft  que  pour  lors  je 
craignois  la  chaudière  & les  crocs  comme  . 
tous  les  Diables  j cela  vient  de  la  mauvaii- 
fè  compagnie  que  je  hantois  alors,  je. ne 
voyois  que  des. faquins,  des  genspeureiüc 
de  l’autre  monde, ‘qui  alloientàl’Eglile,* 
difoient  grâces  après  le  diner  , &h’avoiént  ’ 

' ! - , r pas; 


CURIEUX,- 

pas*Ia  moindre  teinture  des  mariicres  des 

gens  de  qualité.  ; 

? \ 

■ ’ Heartf  re'. 

I V ous  êtes  prefentemcnt  dans  une  meü-» 
leure'focieté. 

' Le  Ch.  Brutê.  • 

Mylord  Rake  & moi , nous  nous  quit,» 
tons  aufli  peuque  les  doigts  font  la  main. 

II  pourra  bien  arriver  qu’une  decesnüits 

nous  nous  ferons  roüer  de  coups  par  com- , 
pagnie.  Seriez-vous  d’humeur  de  rilquer 
quelque  tapage  cette  nuit?  ' 

I Constant.  ' 

Non,- je  vous  jure,  mon  talent  eft 
pour  des  exercices  moins  violens, 

' L-r^Cti.  Brüte. 

' Je  vous  entens,  vous  êtes  pour  les  exer*< 
cices  où . l’on  ne  le  bledè  point  en  tom« 
bànt.  Que  la  pefte  étoufe  toutes  les 
Vantes  de  Venus.  Voulez- vous  boire  en-* 
fêmble  cette  après -dinée,  & y a-t-ü  . 
moyen,......? 

, V-  O N s T A N T. 

’ rour  aujourd’hui  excufezmoi,  ce  fera 
I^ur  une  autre  fois.  Je  vous  irai  moi- 
même  propofer  la  partie,  & nous  paife^ 
rons  une  heure  ou  deux. 

• pm.  - N . ..  Lb 


w 


*ÿ!r  isl  E”,L  A N G E 

« C.H.  B R.ü  T E.  v:* 

Une. heure  ou  deux,  c'eft  bien  U .pei- 
ne. Avez- vous  renoncé  au  vin?  Venez. 

Constant.  - '^V 

Il  faut  que  j’aille  voir  ma  Màltréflê.jL  / 
Lï  Ch.  .Bxute. 

C^uieft-elle?  * ' : ’ 

C O N S T A N T., 

‘ Avez-vôu$,coûtume  de  nommer  Ja  vô- 
tre.li  librement?  ' 

...  y L K Ch.  Brute.  Iv' 

» • ^ 1 S 

Oui  vraiment.  ' v 

Constant.’ 

Je,in’ai  point  coutume  d*èh  ufer  de 
même.  ' ■ - ' n, 

. . L,e  C b.  b (r  jü  t E. 

■ Pourquoi?  \ v 

Constant.*'’  . 

Parce  que  c’eft  une  chofe  qui  veut  ^ 
♦ tre ’tenuë  lècrete.  . ' 

Le  c h. ’ b r u t e.>  ,,  ^.^r' 

Je  vondrois  que  ma  femme  le  iSÆ,  H 
n’y  aurolt  plus  de  fecret  long-tems.^ 

Constant.  . ' s>. 

. Pourquoi?  la  croyez- vous  incapable  de 
garder  un  fecret?'  ^ . ..  .r./ " , ! 

-Li 


OO^'C 


CURIEUX-  .251 

/•  . _ L E C H.  B R 0 ï E. 

Aufli  incapable  que  de  faire  carême. 

H E A R T F R e'. 

.'  •Confiant,  il  faut  que  vous  lui  fafliez 
.confidence  de  vos  inclinations  pour  voir 
s’il  dit  vrai. 

Le  Ch.  Brute. 

•"'f  Non,  je  vous  prie  , j’en  aurois  pat 
trop  la  tà:e  rompue. 

' ' , Constant.'  • * 

* ’ Je  parie  une  guinée  que  vous  ne  le  lui 
' feriez  jamais  dire. 

L E C H.  B R U T E»  * 

Pen  gage  dix  que  je  le  faurois  incon- 
tinent. 

Constant. 

Comment  vous  y prendriez -vous  pour, 

.extorquer  ce  fecret.^ 

**  * 

L E C H.  B R U T E. 

- Je  ne  lui  demanderois  point  de  me  le 

H E A R T F R e'. 

-Si  rien  en  pouvoit  venir  à bout,  ce  lè- 
roit  afTûrément  ce  moyen-là. 

J-  • ••  C O N s T A -N~  T. 

Mais  croyez  vous  Monfieur.? - 

' N 2 Xs 
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Tïpi  - M E’  L A N G E 

Le  Ch.  Brute; 

* • * ^ •*  * 

X)h!  Monfîeur  jjc  crois  qu’une' rcKim^^’ 
& un  fècret  peuvent  auflî  peu  durer-^^ 
femble  que  la  neige  & le  feu.  Jeifùjfe'I‘as>  • 
d’entendre  parler  de  toutes  ces  carc^lssè' 
là  5 laiflbns  & ma  femme  ôc^vôtre  mà't^ 

, treflè,  je  les  donne  au  Diable -(le  b^’ 
cœur  auflî  bien  que  tout  animal  porro*’ 
.jupe.  Je  réclamé  feulement  qualte  n^j; 
bies  vivantes  avec  Babet  Sands.à  l^r  ^ 
te.  Mylord  Rake  & moi  fouppns. -én  lej^. 
;;^qompagnie  dix  fois  en  quinEe^jQÎirs. 


' {Jl  fort. y 


' SCENE  (QUATRIEME.  -; 

• : 

. ' ÇONTSTANT,  HEARTFRE’.  vj;;- 
Constant. 

Voilà  un  homme  dont  les  prinqipès 
s’accommodent  fort  avec  les  vôtres^'"- 
, , mais  il  a plus  que  vous  d’être  un’fii^é 
, poltron.  'Quand  je  fongeàla  maniéré  ddnt 
. il  en  ulè  avec  fa  femme , je  fuis  p;-êt  %"Ie 
poignarder.  . 

-Heartfre.  V > 

Les  Amans  ont  ordinairement  ia  vûe 

'7î.  . — ^ 


r 


CURIEUX.^ 

, le  lèns  du  toucher  épuifelesqua- 
.^p  autres,  on  les  lui  facrifie.  Ne  voyez- 
vous  p&s  que  fa  bi’ütalité  eft  lafëule  cho- 
ite.  qui  puiflê  vous  faire  parvenir  où  vous 
■jçadez.  Sr  rien  peut  faire  refoudreMa- 
uamé  Brute  à faire  une  infidélité  à fon 
nwri,  c’eft  le  défir  de  la  vangeance,  Ie% 
ifemnies  en  font  davantage  pour  le  van-' 
ger,  qu’elles  n’en  feroient'poui;  l’Evan- 
' gile.  Prenez  donc  courage.’,  j^ai  dè  gran- 
des efperances  pour  vous,  & puis  que  je? 
né' vous  puis  guérir  de  vôtre,  pafiîon , du 
^ moines  je  vous  veux  rendre  heureux'^  car 
'rien  n’eft  fi  incommode  en  fociéfé  qu’un- 
’jAtoant  tranfi. 

Constant; 

. Ah  ! mon  cher  Ami , flattez  - moi  -un 
peu  moins;  & ne  me  donnez  point  dé  fi 
. belles  efperances',.  j’en  pourrois  bien' 
mourir  dejoye. 

H E A R T F R e'.  - 

^•=^11  n’én  eft  pas  encore  tems , attendez 
’*lqüc  les  choies  (oient  un  peu  plus  avancées. 
. Allons-nous en  dîner  au  cabaret,  & que 
fefperance  vouç  donne’  de  l’apetit. 
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M E*L  A N GE 


'SCENE  CINQUIEME'- 

Le  ^kéatre  reprefente  la  mmfm  js; > 

Madame  Fancifuk  ' 

MADAME  FANCIFüL  yLAFRÂÏ^ 
COrSE,  LA  SUIVANTE. v.i  ' 

^ M A 3).  F À N C 1 F U U 

AVez-vous  jamais  rien 
commode , Mademoifelîé? 

La  Françoise.  ^ f 

Pour  vour  dire  la  vérité  , Madame 
c^eft  un  Monfieur  fort  mal- élevé.  . 

M A D.  F À N c I F U L.  7 ■ 
Mal  - élevé , Mademoifellé?  je  le  trou-’’ 
ire  d’une  inlblence  inluportable.  Cepen- 
dant je  vous  avouerai  ma  foibleflè,  c*dÉ‘ 
le  feul  homme  fur  la  terre  qui  pût 
lâcher  des  faveurs , & je  ne  lâis 
ce  qui  en  arriveroit  s’il  étoit  poli.,. 

' venté  files  hommes  (âvoient .corn bien  le|j 
femmes  font  fenfi blés  à la  politeflè,'  ^ 
'fèroit  la  lèule  fcience  qu’ils  étudieroiOTt. 

L A S U 1 V A N T E.,  ^ 

Madame,  Monfieur  Treble  eft  icii.lL 
a apporté  les  vers  que  vous  avez  faits  ; & 

qu<t 


ir 

G ütr:  PE  ü X.  m 
que  vous  lui  avez  donné  pour- njettreen 
muiîque. 

Âr‘  MaD.  F'4NCITU 

* -,Vite, . faites  - le  entrer.  Que  je,  vais  9r 
voir  de  plaiûf,  Mademoifèlle! 


SCENE  SIXIEME. 

MADAME  FANCIFÜL',. 

. -Mr.  TREBLE.  ' . 

Mad.  Fanciful,- 

MOnfîeur  Treble,  mon  petit  Dia- 
logue eft-lEmis  en  mnfiqvie/  - 

T R B B L E.- 

Oui  ; Madame , & je  me  flaté  que  vous 
en  ferez  contente. 

^ Mad.  Fanciful.' 

C’èft  déquoi  il  ne  faut  pas  douter^car  ; 
dire  la  vérité  vousêtes  un  homme  d’ùn 
mérité  furprenanî  pour  la  corn  poli  tion. 
Mais  fur  tout  vôtre  mufîque  vaut  celle 
‘ des  Anges  quand  vous  travaillez  fur  mes*' 
paroles. 

Treble. 

' Cë  font  vos  paroles  qui  m’ihfpirënt,'- 
Madame,  J & qui  font  tout  le  mérité  de 
.•ràir. 

“NA'  - . ' Mad? 

* r.  •.  * 


■JCtK 
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: - M E*X  AiN.G  E;  : . 

; ^ ' M A D,  -F’'A  N^C  1.  P 
" Vous  me  confufëz  , Monfieik;^-^» 
faites- nou»  au,  plus  vite  cndéndre 
ouvrage,  , - 

< . T R E B L E-,  : j '3^': 

’ • Tout'à-Pheure,  Madame.'^,, 

*’i  M# 

V J J L O G c/?Ê:;v/;îA 

'''  ...  ‘ ^ 

Entre  un  Amant  ^ fa  MàUreJfe^  . m 
' ' 1 „ ' '• 

. L’Amant  vJ' •'.,  ■f.ÿ'jr' 

• QLesfiiDi  qui  fartent  de  vos  jeux..-'  ' ' \ 
yeot  niettre  rVnivers  en^cendreî  ' 

La  Maitreflè..  . >, 

Jl  fe  trouverait  glorieux.  [ I ' . 

'^uel  fort  plus  beau, peut  • il  uf  tendre  ? *' 

L’Amant. vjf 

SV7  n efi  plus  , de  Bergers  t de  chants  à v^tregleirti 
^ui  fers  retentir  les  airsf  '* 

. . La  Maitreflc.‘,V^i. 

. . f-tt  J>ieUK prendraient  le  foin  de  chanter  niife^^^> 
“■  ^ B.UX  feuls  font  dignes  de  mes  fersf,- 

I R E B L E. 

Qu^n  dites- VOUS  , Madame 

M.AD.  FaNCIFUI.^Î;'-  . 

gelaenlcye , Monfieur  Treble’î.oda» 
. ■ ' . • ^.ea* 
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efileve.  Quel  feu-?  quelle  fcience  vous 
mife  dans  vôtre  Chanfon  ! Je  veux 
dire  l’occafion  qui  m’a  fait  accou-' j 
éher  de  ce  petit  Dialogue;  la  Lune  eft  la 
luere,  -pour  fon  pere  ç’eft  un -longe.  Je 
fèyoiauhe  nuit  que  d’une  commune  voix  - 
j’âvois  été  nommée  Reine^du  pale  mon- 
de de  la  Lune,  & que  la  première  fois  ‘ 
que  je  parus  fur  monthrône  tous  mes  Su- 
jets devinrent  amoureux  de  moi.  En  m’é- 
veillant je  vis  du  papier  ôc  de  l’encre  qui 
né  failoient  rien  fur  la  table;  je  jettaima 
robe  de  chambre  fur  mes  épaules  & je 
m’e'n  ' vins  faire  cet  impromptu  fur  mon'  ' 
fongç.  ' 

T R E bIl  t.' 

''Je  conjeélure,  Madame,  que  la  con- 
vèrfation  du  Dialogue  fe  fait  entre  vôtre 
Îiîajéllé  & Ibn  premier  Minillré.  ‘ 

M A D.  F A N C 1 F U L. 


; C’eft  cela  même.  Ce  Miniftre  vient  " 
îh’avertu;  de  m’inquiéter  un  peu  plus  du 
r.Çien.de  mes  Sujets,  & moi 'comme  Rei- 
ne jé  trouve  la  piopofîtiôn  des  plus  iih-  ’ 
^rtinentes.  Mais  vôtre  air.efl;  fi  languis- 
'lant,  *quë  je  voudrois  qué  vpds  nous  en  ’ 
‘pûfîicz’chanterquelqu’auti'e  pour  nous  rè- 
jomr.-  N*àv£2‘ VOUS' rien  de  nouveau?  - 

.-  i . . ! 7 • 
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2pr  M L ANGE 

T R E B L E. 

J’èn  ai  un,  Madame,,  qui.  ne  pàroîti 
i*hier^  Le  voici. 

A fraix  communs  fàijbns  ' Pamour  : 
JJ>iUs , brûlez  pour  moi  d’une  fiammt 
%t  je  vous  trouverai  plus  belle 
^ue.  Venus toute  fa  Cour,.  ^ 
Mais  fi  vous  faites  la  crttelle  . ' 

Y^us  me  paroitrez  fans  appas 
( Yoici  ma  devife  éternelle , 

m’aime  point  qui  ne  t'aime. pas. 


\’\'s 


9^ 


La  F RA  N Ç O'I  'U  . 

L’bn  ne  peut  rien  de  mieux.  Je 
fois  que  les  paroles  font  de  HeartfriS 
7'  R E,  B^E  £. . 

Ne  chanterez- vous  point  ce 
Madame? 

M A>  D.  P A.  N c.  t F ü L. . 

Ah  ! bon  Dieu,  chanter  ! : mon  paù 
Monfieiir  Treble,  mon  rhume  eft  fî  t 
tiné  qu’il  ne  m’èft  pas  permis  d’y  l<M3j 

T a XB  L E. 

J’èn  fuis  fâché,  Madame^  ^ ^ 

^u’il  n’y  a perfonne  qui  ne  voidut:dcv6*- 
. nir  Médecin  pour  avoir  le  plaifir.de  co4.-h 
Irihuer.à  vôtre  guéiifom.  • 

• -'MW. 
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GUR'rEUX.-' 

' M A D.  F À N C 1 F U L.  • 

•»Jè  dois  juftice  au  genre  humain  là-dés-  • 
fiis.  Tous  ceux  qui  me  connoiflent  ont.- 
cu  afîèz  hon  goût  pour  m’otfrir  tous  les.' 
remedes  qu’ils  ont  à leurdilpofition. 

' • T R E B'  L E.  - 

Us  ont  raifon , Madame,  & tout’ le 
monde  y perd  beaucoup  lore  que  vous  • 
n’êtes  pas  en  état  de  chanter.  Je  vous 
crois  la  mortelle  qui  à cet  égard  appio- 
che  le  plus  près  des  ChbrubiflSijî' 

M A D,  ' F A N c I F U L.  • 

Si  jVi  quelque  mérité  là-defllis,  c’éft  à* 
vous,  Monfieur  Treble,  que  j’en  ai  l’o- 
bligation. • J’entends  tout  le  monde  me 
dire  que  j’ai  la  voix  belle  & une  métho- 
de qui  fait  paroître  extrêmement  toute  la  i 
jhuûque  que  je  chante. "Et  franchement  - 
jé  commence  d’en. croire  quelque  chofe  * 
depuis  ce  qui  arriva  l’autre  nuit;  la  croi- - 
, rfea^vous , Monfieur  T reble  ? Me  pro- 
venant jaflez  tard  dans  le  parc,  comme  ^ 
• c’cft  ma  coûtume,  il  me  prit  fantaifie 
dé  chanter  un  Vaudeville,  & j’etis  le  ■ 
lendemain  à monreveil  neufBillets  doux 
Jfür  cet  événement,  .trois  en  vers  & fix  • 
*«npiofe.  ' 

> ■ ' , • . . 
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T R E B-L  E. 

, Vous  le  mentez , Madame, 
perfonne.  Avez-vous  quelque  cm® 
plus  à m’ordonner?"  * , 

M A D.  F A N c l.J^U 
Rien  ppur  à’prélent,  mais  je  v6u^^ 
tiens  pour  venir  ici  pendant  le  mois.MW'. 
les  matins  pour  me  chanter  qiièlaue  cfe 
ie  dé  ce  qui  fe  fera  V dus  m’ent^fe 

dcZtf  Je.recpnnoitrai  vospcineSv  . 

" " ’ • , T'R  E B L E.  .. 

Ah!  Madame.'  ‘ -il 


L a F a. A n ç o.i  s i. > 
Adieu  le  charm^int  Monfieur  Trebléfe' 

■ - ^ ► * n m»  A • •*4  A ' 4 I 

: i/yjr/. . , ( , .5^,:  . 

* . ’ : ; si. 


-■  ■ -wM 

s c E N E,  S E R I - 

MADAME  FANCIFUL'^rjy^v; 
FRANÇOISE  UN- VALET*7^^É. 

•"V  ■ < VvE  é 

JIV  A Adame  veut^elle  dîtter  r*^® 

M.A  d.'  F’A-n  c i 

^ Oui,  iQuc,  l’jon  fervc.  Mademt^^ü^  î 


fatit.Que.H€aï:tfré  m’ait  çnforçdljée;^)ite 

■ ^ ■ V 
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CURIEUX/  3ér- 
ne  lauriez  voùs  imaginfer  combien  de  fois 
■^iPai  '.retrouvé  dans  mon  imagination.  ' 
vérité  c’eft  dommage  qu’il  (oit  fi  im-‘ 
poli,  Ne-dites- vous  point  la  même  cho-- 
le? , ^ 

N,  L A ‘ F R A N_  O I s E. 

'i;. Moi, ..Madame,  je  trouve  que  c’efirfi  • 
günd  dommage,, que  fi  vous  m’en  vou-^ 
liez  croire , vous  le  feriez  enlever , & vous 
Ptnfermeriez  chez  vous  fous  la  clef  jus- 
ques  à ce  qu’il  eût’.apris  toutes  les  civili- 
•tez  & toutes  les  courtoifies  qu’une  belle 
Dame  doit  attendre  .d’un  Cavalier.de 
-.merife. 

^ M A D.  F 'À  N c a F U L.' 

'*  Oui-da,  je  fuis  sûre  que  fes  airs  bivus-^ 
;ques’  tomberoient  bien- tôt,  jcar  il  a dç 
grandes  dis^fitidhs  à devenir  bien  araou- 
’^iix  de  moi,  malgré  fon  averfion  pour 
'tout  le  fexe:  fans  cela  auroit-il  pris  pour 
nwi  toute  la  peine  qu’il  s’éft  donnée.? 
•«-i^igneur,  que  je  connois  dé  femmes' i 
..nui  une  pareille  conquête  donneroit  bien 
«,1a. vanité!  mais  en  vérité  je, ne.. faurois 
re^rder.  comme  une  fi  - grande,  vidoire 
strae  conquête  qui.  par  tant  de  raifons 
. m’étoit  trop,  dûë."  Mais  que  faire  pour 
:.le  polir?  car  jusques  a ce  qu’il  le  foit  de- 
venu  je.  irè  le  pow^rai  fouffriF/-  • 
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M E»  L A N G^E:) 

L A ' F r A N ç O I S E. 

Il . faut , . Madame,-,  le  plailknter  pa 
tout  où  vous  le  trouverez  en  jettant 
ridicule  fur . tout  ce  qu’il  viendra  à dite 
ou  à faire.. 

M A D.  F A N C I F U 1.1  . ^ ï- 

Véritablement  la  fatyre  a toûjot|rs 
d’un  ufage  merveilleux  pour  corriger  le 
ridicule  des  gens. . Outre  cela  c^èft  mouf 
talent  que  la  plaifànteric  : quand  je  veux  ' 
je  luis  plus  piquante  queperlônne.  Doiv*' 
nezrmoi  une  plume  & de  l’encre,  je  ’mé  - 
fens  en  verve  & je  veux  lui  écrire. 

{Elle  i^àjfied.)  ^ ! ' 

' {Elle  fe  leve.)  ' - 

Non, je  veux  lui  faire  voir  que  je  ne"' 
penlè  point  à lui,  .&  le. punir  de  cettê-- 
maniéi'e-lài  ; ' ^ 

{Elle ferajfied.)'  ' . 

II  vaut -mieux  pour  le  punir  lui  faire - 
voir  que  j^ÿ  penlè,  .mais  en  mal.:  ' 

’ ( Elle  fe  leve.  ) ■ 

? !Non'^  c’eft  le  meilleur  parti  de  lé dao*- 
fer  là.  II  prendroit  pour  des  faveurs 
que  coup; de  fouet  que  je  lui  donnerois.f 
, ' {Bile  s^aj/îed,) 

.G’éft  dorDiDagç  aufli  de  ne  ic  pas  icryir 

d’une- 


V 
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â*linc  fatyrc  auffi  fine  & aulfi  ingénieufe: 
ce  je  vais  écrire. . 

( Elle  fe  leve.  ) 

^‘‘Maîs  s’il  prend  cela  de  travers  ^ j’en  < 
deviendrai  folle. 

. I^EIU  CaJJîed.) 

*Après  tout  je  crois  que  je  dois  écrire^  ' 

(Eiufthvt.) 

' Jè  ne  veux  pas  témoigner  que  je  pen&  . 
4; lui;  cela  fera  le  même  efiêt 
^ L A . F R A N Ç O I s E. - 

La, voilà  déterminée. 


> ' t 

^ Fin  du  Jecond 


ÎP4- 


M-E’X  A'N->G<É'- 


(Siî^SÎ>liS)li!Ë(5S>(SS)SSS)W^ 

ACTE  TKOISIEiiè^ 

La  S cens  eji  chez  le  Che'valîer^Bîiitiil 
S C E N E-  P R EM  1 E RE;*^.  i? 


LE  CHEVALIER  BRUTE,  MADÎ 
BRUTE,  BELLINPE. - 

..  T 

Lfi  Ch.  Brute.  - . 

On  dejferty  ■ 

D Ebarraflez-nous  ici , j’attends 

pagnie.  Aportez-moi  toujours  ma  * 
bôëte  a tabac,  je  veux  fumer- uné  pipefc' 
M A D.  B R U T E.  ’ i't 
^En  vérité,  Monfieur,  je  m’étonne  qiîè  ' 
vous  ne  quittiez  pas^  cette  vilaine 
îude.  ■ 

Le  Ch.  Brute;  • • iw*' 


Quelle  eft  la  compagnie- qu’il  .atfeià'- 
cet  après-midi.  - ' 

MaD.  BruTB.’ ' 
donne  à tout  lemonde  àle 


CURIEUX. 

ce  peut  être  Gonflant  qui  vient  ici  aflez 
i^vent  à l’heure  qu’il  eft;  S’il  vient  je  - 
&i6  relbluë  de  reflen 
; ;•  B E L L I N I>  E» 

Voulez- vous  envoyer  quern  nôtre  ou* 
trage  & travailler  ici  ? 

M A D.  Brute, 

4^11  va  nwM  empefler  avec^  Ibntabaç. 

/thn  ’ B E L L I N D E, 

• Rien  n’incommode  les  femmes  lors 
qu’il  s’agit  de  venir  à bout  de  ce  qu’elles 
veulent  faire. 

M A D.  Brute.' 

• Que  l’on  aporte  ici  l’ouvrage  de  mit 
îüéce^vle  mien. 

( O»  Rapporte.  ) ^ 

Le  Ch-  Bruti, 

a-t-il  que  cette  fale  pour  travailler 
^ns  tout  le  logis?  ' 

^ . Màd.  Brute. 

’■  Nous  prendrons  garde  à ne  vous  point  ^ 
interrompre. 

< ' B E L L I N D E." 

Vôtretabacvous  rend  roi  t trop  penfiF, 
mon  cher  Oncle.  Nôtre  babil  vous  é- 
■ gaïera , rien  n’e’fl  fi  bon  contre  les  fu- 
mées ^,rate  que  la  langue'des- femmes. 

1 L î* 
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*- 

Je  m’ÿ  attensbien,  Madame  l’éveillfei' 
Pans  peu  il  (è  fera  ici  autanbde  bruit  (W<r 
dans  un  moulin  à papier. 

Ma  d.  Brü  TE.  4 Bï/ftWf.-  ' -■'Ï  ;;  a'' 
Ne  prenez  pas  garde  à ce  qu’il  dit 
]aiflêz-Je  parler  comme  il  voudra. 

Le  Gh.  Brute.- 

Le  plailânt  remede  pour*  guérir  les  maux- 
de  rate  que  la  langue  d’une  femme  ne 
voudroient-elles  pas  aufll  s’éA^rvirpQUr 
guérir  les  maux  de  tête  ^ . -yj 

M a d.  B‘r  u t !•-  . lîi 

En  vérité,  Bellinde  , vous  ayez  bws' 
avancé  depuis  hier.  - - . . ' 

B E.  L L l.  N D E-.  v 

Auffi  je  me  luis  tuéè  de  travailler  j que- 
dites  - vous  de  mon  ouvrage  ?.  . • 

Mad.  Brute.  . . 

*'.»  T *• 

Ma  Nièce , voilà  la  plus  belle  fran'^' 
du  monde  , vous  avez  le  meilleur  goâ|\ 
que  je  connoifle  Je  veux  que  vous  rae  ’ 
donniez  un  deflèin  pour  rajufter  ma  jupe; 
cramoifî.  ^ i-v 

Le  Ch.  Brute. - ' 

Que  la  pefte  Ibit  à vôtre  jupe.  B le 

^ dut: 


CURIEUX.  507 
feit  ici  un  tel  bruit  par  vôtre  babil  qu*un‘ 
homme  ne  làuroit  venir  h bout  de  met- 
tre en  ordre  lès  penfées. 

H'  Mac.  B.r  u t e,. 

; Ne  lui  répondons  point , que  me  con* 
fcillez-vous? 

' B E L L I N D 

‘'Je  n*^y  voudrois  rien  changer,  il  me: 
Ifemble  aflèz  beau  tel  qu*il  e£h 
Mad.  Brute. 

Cela  cft  vrai: mais  l’habit  le  plus  beau: 
ennuye  à la  longue , fi  de  tems  en  teras 
Pbn  n^y  change  quelque  bagatelle  pour 
Uli  donner  un  air  de  nouveauté. 

« Lb  Ch,  Bru  Tl. 

Je  lui  ai  apris  quelque  choie  aprochant 
ife  cela. 

B E L L r N D'fe„ 

Nous  devrions  le  piquoter. 

M A D.  B R U TE. 

• Je  ne  demande  pas  mieux.  Ma  chere» 
ne  vous  ennuye- t-il  pas  un  peuden’être- 
point  mariée  ? 

B E L L I N D E. 

J’èntens  dire  des  chofes  du  mariage 
dont  je  fens  que  je  m’àccommoderois. 
aflèz., 

'■  •:4  . Ma  P.\ 
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joi  M E’  L A’N  G , 

M A D.  Brute.  ..  ‘ 

Et  que  craindriez-vous  d’y  trouyèi*& 
vous  en  fit  repentir  ? . j 

B E L L I N D E.-  . î 

Un' mari.  Sans  cela  je  me  maripi|6ls  ! 
cent  fois  pour  une.  ‘ ^ 

M A D.  Brut  e\  . | 

Oh  ! la  malicieulè  fripone.  Ce  qiie  ' 
vous  dites  eft  bien  éloigné  de  ce  que^'  y^ 
penfez. 

B’eLL  IN  DE.  V'  *rtj. 

Point  du  tout , mon  mari  feroit  ma^« 
te,  fur  tout  s’il  fumoit  du  tabac.  ’ - | 

M A D.  B R U T E.  I 

' Pourquoi  ? celà  fert  fouvent  à chaflèr  i 
les  mauvaifes  odeurs.’  ' ; 

: B ’E  L- L I N D E.  i ' 

Y en  a-t-il  d’aufii  dégoûtante  que  celle 
d’un  mari  qui  fent  le  tabac? ■ \ 

,,  , M A D. -B  R U*T  e4  ; 

Il  y a des  maris  qui  le  font  paf  Apoliti- 
que, afin  d’empêcher  leurs  femmes  dçrles  j 
joindre  de  fi  près , la  fumée  les  écar%* 

B E L L I N D E.  • HJ'  ! 

C’éfl:  juftement  dans  ces  écarts-là^^W  ; 
l’on  les  fait  mieux  cocus.  * 

. ^ Le  Chevalier  Brute  fe  îeve  en  fui^  % j 
iéttefapjie,  • ■ i\  .Cy'’'.  I 

. . .S  C-É-  , 


tJE  CHEVALIER  BRUTE,  MAU»- 

.:brüte,  bellin.de,  cons- 

TANT,  HEARTFRE'. 

• Le  Ch.  Brute. 

QH  ! je  vous  ferai  gagner  bien  vite  lé 
haut  de  l’efcaliér,  garces  confédé- 
rées,- bu  je  vous  ferai  venir  des  cornes 
ftlr  la‘ikce  à beaux  coups  de  poing.  ' 

B R.  U TE, 

' jf-ÀK  Seigneur!  il  veut  nous  battre, mon 
.ehefMonfîeur  Gonflant  , fàuvez-noüs. 

•f'ii  >; P ^ -T  ^ I ' " I 

4»  Cocu,  Ç’eft  moi  qui  vous  la  ferai  avec 
la  veu. . . . . ( Elles  fortent,  ) , . ‘ i 


>v- 


:^rscENE  troisieme7;^ 

f ^LÉiCHEVALIER  BRUJE,'  ; 

' CONSTANT,  HEARTFRE*.  . 
UN  LAQUAIS.  . ‘ 

-Constant- 

U’efl-ce  donc,'Monficur  le  Chév|l« 
, _ lier  3 que  tout  ceci?  • ^ ; 

i ^ Lis 


JIO  M E’  L A N G E 

LbCh.  Brute. 

« # 

le  fuis  aflur-é  que  fi  la  femme  eût  été 
créée  lors  du  péché  du  premier  Angéi 
jx)ur  fa  punition  Ton  ne  l’auroit  pasjprjS* 
cipifeé  dans  l’enfer,  on  l’auroit  mari^'  » 

H E A R T P R E'.  " 

Quel  nouveau  chagrin  vient  de  ' vôui 
priver?  , . 

Le  Ch.  Brute.  -.>1»  ' 

Ces  honnêtes  Dames  qui  (ôrtent  mV* 
yant  ouï  dire  que  j’attendois  vôtre  vifite 
cet  après-midi  ont  voulu  s’emparer  de  la 
chambre  pour  m’y  faire  enrager  moi.éc 
toute  ma  compagnie. 


Constant.  • ' 
Eft-ce  là  tout?  Je  vous  affûre  queleiu- 
^mpagnie  nous  auroit  fait  beaucoup*  ^ 
plaifir.  * 


LeCk.Brute.  . T . , 
Vôtre  vifite  en  ce  cas- là’ m’eût  incofà^ 
modé  moi , car  elles  ne  fauroient  (bufiir 
Podeur  du  tabac,  & leur  babil  fait  mal  à 
la  tête.  J’ai  grande  envie  de  dire . 
quelque  chofe.  - 


Constant. 


, Que  ce  foit , /au/  l^bomeur  des  Demes^ 
je  vous  prie.'  ‘ 

il  • 'Lr 


ny  C5i.)Ogl< 
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Le  C h.  b r ü t b.  • 
toutes  les  femmes  crèvent  par  le 
du  corps.  Ne  voulez-vous  pas  vous 
aflèoir?  Laquais,  qu’ou  apporte  du  vin, 
vous  fumerez  bien  une  pipe  ? 

Constant. 

. ^ "Js  vous  prie  de  m’en  exempter,  &'de 
'me  permettre  même  de  ne  point  boire. 

’ LeCh  Brute. 

i-Qpi  vous  roule  donc  dans  la’têtePSon- 
■^gez-vous  à vôtre  Maitreflè,  &•  vous  a-t- 
Selle  défendu  de  boire?  Je  fuis  fûr  que 
*d*éft  quelque  fprecieufè  Infante  comme 
^ma  femme.  Depuis  un  te  ms  elle  eft  de- 
venue fi  délicate  que  c’eft  pour  elle  un 
üijet  de  querelle  qu’une  chemife  falle.' 
Mais  que  la  peflie  ronge  toutes  les  fem- 
mes, parlons  de  boire.  Prenons  chacun 
nôtré  verre,  je  veux  vous  envoyer  cher- 
cher une  boete  de  pralines  pour  vous 
Æicher  la  bouche. 

-ii.  ' Constant.  - 
« « 

' •>  N’en  faites  rien:  je  veux  bien  boire 
'Un  verre  de  vin  pour  vous  contenter, 
mais  ne  vous  mettez  point  en  dépenle. 

Le  Ch.  Brute 
^'^Vous  êtes  trop  honnête.  Allons  co- 
quin , [parlant  à fon  Valet  ) verlèz  du  vin 

. . ^ “ X S 
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jiî  M.  E’  L A N G'E..  ■ * 

à Monfieur.  A vous,  mon  brave,  un? 
femme  eft  un  Diable,  je  bôis 
futur  mariage,  M^ffieurs.  - i 

■ .HEARTtRE^  ; 

Je  luis  vôtre  très* humble  Valet.  i 
Le  Ch.-  Brut  e.  - 
.Comment  trouvez-vous  mon  vinf^^, 

C O N s T A N T. 

- Admirable. 

Heartfre-.  ■ 
n eft  excellent. 

Le  Ch.  Brute. 

: Albns  un  autre  verre. 

' ' C O N s T À N T. 

''  Non,  je  vous  lûpplie  de  ndus  ëxcu|(i^,‘’ 
Nous  reviendrons  vous  voir  .une’ autfdt 
foiSj  & alors  nous  ne  l’épargnerons pas.T. 
-Le  Ch.  Brute.  •; 

Encore  un  coup , & je  ne  vous  préflel 
plus.^  Ce  fera  la  lanté  de  vôtre. Maitreflej 
cjue  nous  boirons.  Ci'oyez  qu’il  fôüt 
tbis  de  vos  amis  pour  cela.  J 

Constant.  , • "i-r/ 

V **  * ^ • » 

. C’eft  me  faire  plaifîr , je  vous  jutCA-Al**; 

• Ions  des  verres.  • . . . 

r :VLfe. 


‘-i*. 

- ? 


.■'i.-irfP.L.'» 

' «N 
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• L K Ch.  Brute. 

tout  mon  cœur.  Je  confèns  que 
'çela  lui  faflè  du  bien. 

(//  toujfe  dans  fon  verre.) 

H E A R T F R e'. 

Et  qu’elle  devienne ‘complaifante. 

, Constant. 

Avez- vous  avallé  de  travers 
“ Le  Ch.  Brute. 

C . Si  j’aimois  aflez  ma  femme  pour  être 

* Jalçux , je  prendrois  ceci  à mauvais  aiigu- 

je  croirois  avoir  bû  fà  fanté.  Je  ne 
>Tai  jamais  fait  fans  avoir  eu  envie  de  vo- 

'mir  dans  le  verre. 

%■ 

. ••  Constant. 

E^le  a trop  de  vertu  pouf  donner  ja« 
. mais  de  la  jaloufîe  à iin  homme  raifon- 
nable.  - 

L E C H.  B R U T E. 


i;^Pefte  foit  de  la  vertu.  Si  je  l’avois 
‘iurprife  en  galanterie , elle'  me  ruine- 
.'roit  , encore  en  procès. 

. ' H E A R T F R e'. 

P»  Et  VOUS  obligeroit  de  lui  donner  pen- 
.fîon  pour  être  un  cocu  diftingué. 

• - v.L  B Laq.uais. 

5.  Monfieur,  Mylord  Rake,  le  Colonel 
i ^Tom.  /.  O Bul- 


I 
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3'i4  M E*  L A N G E 
Bully,  &.(Tautres  Meflleurs  encore 
aux  piliers  bleus  à vous  attendre. 

' Le  Ch.  Brut  ^ 

Tubleu.  C’efl:  pour  délibérer  (i( 
exploits  de  cette  nuit.  - 

H E A R T F r«e'.  . f 

Nous  ne  prétendons  point  vqusji 
pêcher  de  faire  vos  affaires,  ‘ 

Le  Ch,  B r u t e,,.^ 

' Je  ne  devrois  point  vous 
mais  je  vous  prie  de  me  pardonnai 
cette  fois  ici.  Nôtre  conférence  M 
rera  pas  peut-être  long-tems, 
vouliez  m’attendre  une  demi  heurë  oti^'- 
une  heure  , en  cas  que  je  ne 
revenu  Je  n’irai  pas  plûtôt.^;:^®^ 
Heartf  re'  « 

Mon  ami , voilà  une  propofitioM-^èé^; 
te  char  man  te . ; • . /«li 

C O N i T A H T.  • 

‘ Acceptons  la.  Qui  (kit  ce  ^ui!J«%;: 
pourroit  arriver?  -, 

H E ART  F RE'. 

■'  lylonfieur , pour  vous  prouver  le  cas 
nous  faîibns  de  vôtre  converfetion , n^.c, 
vous  attendrons  ici  tant  que  vous’reveiïie^  T 

' • ■ . ; 

■ • . , • ■ 
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: Lï  Ch.  Brute. 

• Je  voudrois  bien  demeurer  avec  vous 

j!  que  vous  faveâ 

fé  faüe.  Ecoutez,  je  fuis  avec  Mylord  en 
:;termes  de  vous  faire  entrer  danslapartie 
.'•&  il  ne  tiendra  (ju’à  vous  de  venir  faire 
^ Je.  Diable  avec  nous  cette  nuit  fi 

' cœur  vous  en  dit.  ’ 

Vv  *“ 

Constant. 

Nous  vous  en  fommes  bien  obligez,' 

, îDais  pour  moi  j’ai  partie  faite  ailleurs. 

3^’’.  . L E C H.  B R U T E. 
r ‘Avec  qui? avec  vôtre  maîtreirejegaee 
Je  vous  prie,  lailTez  la  falope  de  oj  ivoire* 
fouper  de.fes  penfées  lubriques,  sT venez 
Mfl'er  la  nuit  en  meilleure  compagnie, 
ypus  ne  pouvez 

■'  'MR-  Constant. 

-.'i^Gus  l’avez  dit. 

; ' , H E A R T F R e'. 

’*-4*  même  occupation,  & vous  fâvez 
■ qu’il  faut  que  les  affaires  fe  faffent. 

. L E C H.  B R ü T E. 

Oui  l’affaire  des  femmes,  & quand  le 
. monde  en  devroit  périr. 

^ ( //  fort.) 
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SCENE  QUATRIEM^’^ 

CONSTANT,  HEARTF 


Constant. 

A Dieu le  cheval!  ah!_ 

louhaiterois,  mon  , ami , 
chere  maitreflè  fût  de  l’humeur  db-  bie^. 
des  femmes  quejeconnoisj  quiçrpEbreaè 
manquer  de  favoir  vivre, fi  dans^ablè^ 
ce  du  mari  elles  ne  recevbieht  la^viûte 
des  Amis  qui  viennent  le  voir."- 


H E A R T F R E*. 

Pour  l’amour  de  vous  je  le*lui  pardon- 
nerois,  quand  même  elle....  Maia^qael 
expédient  trouverons-nous  pour  la  VOilf? 

C O N s T A N T.  ' 

Ils  ne  réûlTiroient  pas,  &'  nos 
& nos  inventions  feroient  égale'mehVËia- 
tlles.  , . . 


•1  -'iryi 


<*■ 
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SCENE  CINQJJIEME.  ~ 

.gïMiADAME  BRUTE,  BELLINDE,' 
^"ii'.CONSTANT,  HEARTFRE'. 

H E A R T F R e'. 

U*en  penfèz- vous  donc  prefente- 
ment  mon  cher? 

Constant. 
crois  que  je  vais  m’évanouïr. 

H E A R T F R e'. 

^'t;>Je  ^rai  les  premiers  corn  pli  mens  pour 
■^Vbus  donner  le  loifir  de  reprendre  haleine. 

- M A ».  B R ü T E. 

. • - iMeflieurs , nous  nous  croyons  obligées' 
aê  rentrer  pour  vous  remercier  de  vôtre 
• courtoifie.  Nous  vous  devons  les  mêmes 
complimens  que  les  Infantes  faifoient  aux 
tems  jadis  aux  Chevaliers  errants  qui  les 
_|avpiént  délivrées  des  griffes  de  quelque 
mbnftre  ou  des  mains  d’un  brutal  de 
gearit.  Vous  nous  avez  tirées  d’un  pareil 
' âamger.  ^Mon  mari.... 

B £ L L I N D E. 

^ O ' * 

•iVComment  la  fumée  qui  lui  fortoit  de 
;vja  bouche  ne  vous  a-t-elle  pas  jetté  à If 
renvcrlè? 

4 - O Z HsARr- 
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âiS'  M É*  L A N G E 

H E A R T F R b’.  ‘ 

U eft  vrai , Meldames , nous  aviotis'ea^^ 
trcpris  une  rude  avanture,  mais  nouséii^î 
euffions  fait  encore  davantage, 

• grands  Héros  que  nous,  ne  aousl’ayoiwï^^; 
enlevé. 

Constant. 

Quoi  que  je  fois  très-fatisfaît  de  ' 

avoir  rendu  ce  que  vous  voulez  biendpr'^y 
peller  un  lervice,je  fuis  fâché  cëdend^t';’.' 
que  cela  n’ait  pû  arriver  qu’en  no^rén-!^ 
dant  témoin  d’une  chofe  que  vous  vô^licz^;-:  ' 

peut- être  dérober  à la  connoiflànce  detbuç 

le  monde. 

M A B.  Brute.  . 

t . . . ; ^ ' 

Je  crois  qu’il  n’y  a pas  grand  dom'mage 
pour  mon  mari.  II  en  fait  trop  pour 
vouloir  que  lès  emportemens  demeurent- 
cachez,  A mon  égai'd  je  n’en  fuis  point, 
fâchée  J puifque  ce  lèeret  n’eft  tombé, 
qu’entre  vos  mains  & celles  de  Monfieurij^ 
j’ai  de  trop  bonnes  railbns  pour  croire, 
que  vous  en  penfiez  rien  à mon  delàvan-  , . 
tage,  ou  que  vous  en  fafliez  jamais'^*  * 
cun  mauvais  rapport.  * v/  ® 

Constant.  ^ 

Madame,  je  voiidrois  bien  avoir  mérité 

' . ' ■ ■v'”  ■ 


K 


y 


W’ 


C U R I E U X.  . jiÿ 
^a. bonne  opinion  que  vous  avez  de  m'oL 

‘"pS-.K-.  M A D.  B a U T E. 

Hlt  je  ne  fais  que  vous  rendre  jufîice  en 
^'.connoinànce  de  cauie,  comme  je  fais  à 
; ■ téïk  le  monde. 

H E A R T F R e'. 

„.Je  vous  prie,  mon  ami;  enleignez-mor 
eu  ce  que  vous  faites  pour  gagner 
j^inu  l^eftime  des  Dames? j^y  fuis,.jevous 
;Erkvouë,  un  grand  novice. 

■'Vvi  ' ^Bellinde. 

V'  ' '* 

Monfieur  ,,  voulez -vous  bien  que  je 
TOUS  catechilè  , moi  ? " 

^ H E A R f F R eV 

I .'Oui-da,. Madame,  de  toute  mon  ame. 

^ V ■ B E L L I ÎI  D E.  ' 

ïn  faut  être  toûjours  propre , de  bonne 
humeur,  point  gourmand,  ne  jamais  fu- 
mer du  tabac  , & ne  boire  que  pour  la 
foif.  ' . 


, He  ARTFRE.V 


•<s^  Cêla  n^'eft  pas  aifé*  ' . r 

Constant..' 

. Madame , lui  caflef  Ion  verre  c’en  liu 
fendre  le  cœur. 

V Bel- 

O 4 . > 
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coi^e  un 
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w ‘ r ' « 

''  Bellinde.  * 

• il  poflible  qu’un  galant 
tant  aimer  à boire  f 

, H e'a  R T F R B*.' 

On  prend  du  vin  comme  un 
poifon. 

. B E LL 

Contre  qui  ? je  vous  prie.  ' 

H E A R T F R l'.  V--,  ■ 

Contre  l’amour. 

M AD.  Brute. 

Vous  aprehendez  donc 
Monfieur,  de  devenir  amoureux.' - 
Heartfre. 

-A  cn'mourir  de  peur  fi  le.dangérm?(Bn  •• 
paroiflbit  prefent.  v ' 
Ma D.  Brute.,  f' •' 

Pourquoi  donc  tant  d’aprehenfîoh? 


Heartfre'. 


Parce  que  j’ai  toûjours  eu  avér^fî'  de  ■ . 
fèrvir  de  doguin , & de  joû^t.^ 

E.e  l l I n.d  e 

. 11  a raifon  ,bien  des  femmes  n’pnt^ge-  ' 
res  plus  de  confidération  pour  léu|s  f A»;. 


r-‘ ... 


mans  que  pour  leurs  chiens. 

M A D.  - B R ü T E.  ' * 

^ /a;* 

Mais  vous  n’avez  jamais  aimé?^’* 

» HeaIît- 


CURIEUX. 
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H E A R T F R e'. 

Non,  Madame,  & j’en  rens  grâces 
m Ciel.  ; 

B E L,L  INDE.  ^ , 

*1'  vous  a donc  rendu  fi  fàvant  ? 

H E A R T F R e'. 

.rXes  malheurs  d’autrui,  Madame. 

j:  ■ B e L L I N D E. 

C’eft  être  un  Écornifleur  de  devenir 
lâge  aux  dépens  d’autrui  : cela  eft  vilain. 
Si  vous  aviez  acheté  vôtre  fàgeffe  aux  dé- 
pens de  vôtre  repos , elle  vous  fcroit 
beaucoup  plus  profitable  & vous  feroit, 
JaÎK  mentir,  plus  d’honneur.  Pcrfonne 
ne  vous  la  plaindroit. 


b 1 1,1  .i.11  ■ — — 
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SCENE  SIXIEME. 

ii* 

MADAME  BRUTE,  BELLTNDE, 
MAD.  FANCIFUL,  CONS- 
• TANT,  HEARTFRE', 

. UN  VALET. 

L E V A t E T. 

MAdame,  Madame  Fanciful deman- 
de à vous  voir. 

O * Map. 
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■ Jufte  Ciel,  aidez -nous!  quel  dély| 
d’impertinences  nous  allons  efliiyer.y  ^ 

U '* 

Mad.  Fanciful. 

Ma  cher  e Madame  Brute,  ma 
Bellinde:  {Elle  les  embrajje.)  il  me-îfei, 
ble  qu’il  y a un  fiéde  que  je  ne  vous 
vûës.  ^ ' ’ '*  j 

^ ■ M A D.  B R U T E.  . . / 

Il  n’y  a cependant  que  trois  joufô,'Ma 
dame,  que  jVi  eu  cet  honneur.  Il  fav 
que  vous  aiez  bien  mal  paffé  le  tems^pu 
qu’il  vous  a paru  fi  long> 

Mad.  Fancifd  : 

A ne  vous  rien  celer,  je  viens  d’être 
Fatiguée  des  inftances  d’un  pauvre  Ama 
malheureux,  que  fi  je  ne  craignois  < 
donner  trop  à parler  parJa  nouveautêdî| 
Fait,  i’arracherois  de  mes  propres  ôqgt^ 
ces  yéüx  qui  font  tant  de  defordre,.  afi 
de  me  mettre  en  repos  & d’y  laiflêr  i 
genre  humain.  Qu’en  penfez  vous,  Môi^ 
fieur  Heartfré  ? car  c’eft  vousque jeprcn 
pour  mon  confèiL  ' 


. Ge  que  je  penfci  Madame que 

Vgit 
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j^’bn  doit  favori(èr  les  projets  qüi  (ont 
jRpOïir  le  bien  du  genre  humain.  . 

M A D»  F A N C I F u'l.- 
|R;;,C’eft  à dire  que  je  puis  m’ai  racher  les 
(ans  que  vous  le  trouviez  mauvais. 

H E A R T F e'.. 

« >Pài  trop  de  r.efpedl,  Madame,  pour 
^Mdèlâprouver  jamais  rien  de  tout  ce  que 
•^sous  voudrez  faire. 

M A !i).  F A N c i;  F U l.-‘ 

g;  Vous  n’étiez  pas  fi  compJaiftnt  il  y a 
ÿ^quelques  heures.  Le  croiriez-vous, , Mes- 
iilvdames.^  Monfieur  a eu  ce  matin  la  gene- 
^J»fité  furprenante  de  m’avertir  defoixan- 
impertinences  qu’il  avoit . remarqué; 
„ dans  mes  maniérés,  en  moins  de  teins, 
•wqu’il  m’eût  été  poffible  de  tomber  dans> 
Soeux. 

Constant;- 

Ê ÿMadame,  c’eft  le  caradere  drmon  a»- 
®aai  d’être  libre  avec  les  Dames... 

M A D..  F'a  N C I F U U- 

■•J  ^ - 

Gela  eft  vrai,  Monfieur,  mais  fà  cha»- 
'TÎté  va  au  delà  de  l’imagination.-  Il  a euf 
îà  bonté  de  me  donner  un  plan  pour  m«; 
■ji  l'eformei  jusqves  au  bout  des  ongles- Je; 
penfe,..  Monheui  ,.que  fuivaot  vos*réglet> 
■voilà,  comme  je.  devroi>  tenir,  mes  doigts.. 
■ " '■  ; - O (5>  . {,El/e:‘ 
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: ( Elle  lient  fes  doigts  ouverts  mal 
tement. 

Mes  yeux  le  choquent,  il  trouve  à^'^] 
re  à ma  manière  de  regarder.  ' ; 

{Elle  le  regarde  de  travers. 

Eft-ce  celle-là  c|ui  vous  agrée  ? Je'  ne  ; 
ibuviehs  plus  bien  de  ce  qu’il  trouvpi 
dire  à mon, port,  je  fais  bien  qu’il  y *j 
prenoit  quelque  choie.  En  verité,*^^ 
dames,  je  penlè  qu’il  me  vouloit,(LnhHi^ 
ta  démarche.  De  grâce,  Monfieur^ 
un  tour  de  chambre  ou  deux,  afin  quec^r 
Dames  puiflent  rendre  jufticeà  vôtre,  bô^- 
air.  Le  petit  impoli  ne  tient  compte j|  * 
ma  priere,  mais  la  compagnie  d’y  perr 
' rien.  • ’f  ' -'îjjj 

, ( Elle  fe  promene  à"* abord à'^antdétdàr^i 

lourde  avec  une  regard  fier 
froncé^  éÿ  reprend  après  fies  rnàhierei 
^ quettes  (fi  affectées.)  ' 

Voilà  l’air,  la  démarche  & lé*  por^ 

' Monfieur  me  vouloit  faire.prenaré  j ini 
par  malheur  je  fuis  une Temmil'epitèd 
" iàns  goût  pour  les  belles  choresj  jl^^ 
le  perdu  l’empire  d’un  cœur  coftime 
tien,  lequel  m’é^oit  acquis  fij’eu^-tdL 
‘lu  être  un  peu  plus  docUe  à 
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CURIEUX 
He  artfre'. 


Voila  juftement  comment  en  ufênt  les 
^^i^mes  quand  elles  croyent  être  aimées, 
loi's  qu’elles  aiment. 

(bonifiant  tire  Madame  Brute  à quartier. 

M A D.  F A N C I F U L.  ■ 

î®  penfejMonfieur,  qu’il  y auroit  moins 
^dé  Vanité  pour  moi  à croire  le  premier 
vous  de  penlêr  le  fécond. 

H E A R T F R E*. 

Madame,  ce  que  je  penfe  de  tout  ceci, 
que  fi  j’étois  amoureux , vous  auriez 
Wûouvé  le  moyen  de  me  faire  enrager. 

M A D.  F A N C I F U L. 


vous  vous  laiflez  ü Ibrt  gouveri  _ 
vôtre  bile  que  vous  deviendriez  brutal  in- 
,^^&rifiblement. 

B B L L.I  N D E. 


Je  gagerois  qu’elle  l’aime  à la  fureur. 

> jf)oinnons-lui  de  lajaloufie  pour  nous  en 
-rêciaircir.  {à  part. \ 

■ - . Je vousavouë, Madame, 

' ^Uiful)  que  je  ne  demanderois  pas  mieux, 
moi, que  de  trouver  un  Amant  qui  eût  aflèz 
,1^  . _ O 7 ' ' ' 
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de  fincéritépour  m’avertir  de  mes  défaiil[^^5 
afin  que  je  pûflè  m’èn  corriger. 

' M ,A  1).  F A N G 1 F U L. 

Souffrez  donc  que  je  vous  propôfi^^ 
Monfieur.  J’ai  l’honneur  de  le  connoitrc^^ 
aflèz  pour  voua  être  ici  caution  que 
peu  que  vous  receviez  bien  ûi  finceritl|fl&- 
clle  ira  jusqu’à  l’impudence. 

H E A R T F R b'.  * ' 

Je  vous  remercie,  Madame,  de  vôtre^' 
recommandation.'  Mais  comme  je  haisf.'v 
Foifiveté,  vous  me  dispenferez  d’èütt'er)^; 
au  fervice  de.  Madame.  Il  n’ÿ  aurbit 
à faire  pour  ma  ciitique.  Je  fêrois  beau^^ 
coup'  mieux  auprès  de  vous,  où  je 
manquerois  jamais  d’emploi.  • 

M A D.  F A N C I F U L.  ; 

Je  vous  l’a voi^ien  dit,.Madame  s-'bsÉBP: 
dÈviendr.oit  brutal.  * . ) 

B:e  l l r n d b.  - 

Un  peu  de  brusquerie  marque  un 
droit,  en  faveur 'de  quoi  je  puis  toutiaB^**' 
donner.  Ainfi , Monfieur , s’il  n^ . 
la  peur  de  n’àvoir  rien  à faire  qui^c^^-V 
empêche  d’entrer  à mon  fervice,.  hazâr*^^ 
dez-vous^de  vous  y énroller,.  je  vous  : . 
ïantis  que  vous  y ti'ouvcrez  de  l’exercice» 

:'V. 
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S'  H B A R T B R e', 

donc , Madame,  à vôtre 
ÿfcrvice..  Mais  au  moins  ceci  n’eit  point 
Niu.  tout  raillerie.  ^ 

( U ‘Veut  lui  baifer  la  main.) 
Bellinde^ 

pTout  beau,  Monfieur,,  je  ne  paye  point 
^ar  avance,  mais  quand  Je  fuis  bien  fei- 
Tie  je  donne  de  bons  gages,  & payeponc?* 
rtuellement- 

{Heartfré  BeîUnde  continuent  à par-- 

"Yeuls.  ) 

^ Ma,  D.  Fancifulbi  part.. 

“ ■ je  ne  puis  plus  foufFrir  cette  comedie., 

' Voyez  la  folle,,  je  penfè  qu’elle  s’imagine 
•.  qu’il  lui  parle  tout  de  bon;  Mais  en  vé- 
rité,, il  faut  qu’elle  foit  folle  auffi  pouc 
croire  que  l’on  me  facrifie  à elle. 

* i • {Elle  regarde  Bellinde  avec  mépris,. 

'La  belle  guenon  auprès  de  tnoi!  fi  j’étoiV. 
Üit^me  je  ne  la  pourrois  point  regai^er,, 
le  vilain- nez, le  menton  pointu , quel  co4 
de  grue,  pour  fes  yeux.».,  quelles  levres,, 
ce  doit  être  le  plus  mauvais  baifer  du  mon- 
de-.. Non , il  efl  impoffible  qu’il  l’aime  jsLr 
mais,  mais  n’importe,  je  fbuffre  trop' de; 
leur  têterà-tête..Monfieur  Heartfré,  vouf 

» lavez; 
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favez  bien,  je  penfe,  que  nous  ne  dévoué 
point  nous  vouloir  de  mal  pour  cé'-'qi' 
s’eft  paffé,  il  faut  excufer  les  feükii^  ip 
bien  des  choies. 

H E A R T F R e'.  ' 4 

Oui,  Madame,' jusques  à un  ceil 
âge.  ^ 

Mad.  FaNCIFU  Lt'i'P 
Je  ne  penfe  pas  l’avoir  encore  pafl^.  : 

HBARTFRfi''a  pan. 

Je  penfe  meme  que  vous  nelc 
rez  jamais. 

Mad.  FancifuL4  Uaà.  Brutt.V^^ 
Madame,  voulez- vous  bien  être 
moin  de  nôtre  réconciliation  ? 

Mad.  Brute. 

La  paix  eft-elle  faite  enfin .?  .. 

H E A R T F R e',  avec  un  air  de  mépris 

• Oui,  nous  recevons  les  excu/ês.^ 

Mad.  F a'n  c I F u l 4 ' 

Qu’il  fait  de  feng  froid  dês-i^ot®- 
piquantes! 

M a D,  B R XJ  T E. 

Y‘a-t-il  encore  quelque  cartel 
Cfte  entre  vous?  ' - ■ 


HEiiÿ- 
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H E A R T F R.  e'. 

e mon  côté,  je  réponds  que  non. 

Parlant  à Confiant. 
m’attends  bien  cependant  d’en  rece- 
de  fa  part  qui  ne  fer  virent  de  rien. 

•.  Constant. 
fuis  perfuadé.  Mais  je  crois  qu’il 
à propos  de  nous  retirer,  de  crainte 
•.!,;^:lui  donner  occafîon  de  médire. 

^ H E A R T F R e'. 

; Je  vous  fui. 

Constant. 

MefHames , nous  vous  fouhaitons  le  bon 
, • fôir.  Nous  voyons  bien  que  Monfieur 
ijt^rute  eft  engagé  trop  avant  dans  fk  partie 
*'  pcÆir  revenir  U -tôt.  Allons,  Heartfré. 

H E a R T F R E'. 

Mefdames,  je  fuis  vôtre  très- humble 
fèrviteur. 

( Parlant  à Belîinde.) 

’J’efpere,  Madame,  que  vous  vous  fbu- 
vieadrez  de  nôtre  marché.  Je  parlerai 
toûjoui^  comme  il  vous  plaira.  ■ * 

B E L L I N D E. 

Je  vous  donne  la  même  liberté  de  dire 
vos  fentimens,qiie  les  Membres  du  Par- 
lement doivent  avoir. 

{Ils  fortent.) 

Ma». 


'.V 
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Ma©.  FANCiFULrt  fart, 
Celaeft  bien  joli-...  Le  lourdaut^  i 
quel  air  il  eft  forti  làns  jetter  fur  moi  ' 
moindre  regard , tandis  qu^il  la  ^^U'd 
avec  des  yeux  pleins  de  tendrefle. . . f 
gens  d’Eglilê  ont  beau  dire,  Iç  tèms 
miracles  n’eft  point  fini,  il  ÿ 


choie  de  furnaturel  danscequÎ! 

Un  brutal  comme  l’un , & un  pe 
Ion  comme  l’autre,  font  venus  à de 
me  faire  perdre  l’efprit.  Mais  jjp'âé  la  i; 
puis  foufrir  plus  long  tems,  elle 
roit  devenue  dix  fois  plusshideufe  qï 
Cornet.  Retirons-nous  pour  longer  à l 
vengeance. 


Madame  Brute. 


Je  fuis  Vôtre  très -humble  lèrvante^. 
Madame.  11  faut  que  je  prenne  congé  dé 
vous. 

V 

M AD.  Brute. 


Quoi  ! vous  nous  quittez  déjà  * 

MaD.  FanCIFU'L.  ' .-Jf.  ; >■ 

* 'Exculêz-moi  pour  aujourd’iu»,Meÿ» 
dames,  j’ai  dix-huit  vifîtcs  à rendre cetfe 
après-'midi , vous  voiez  que  je  fuis  îûrfîî  : 
courue  des  femmes  que  des  homme^^^  ■ 

B E L,L  I N © B feule. 

Autant  des  uns  que  des  autres.-  v 

M'a  9». 

.k  I 
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Mad.-  Fa  NCI  F ul. 

^ Affurément  vous  ne  ferez  point  un  pas 
.iliçi's  de  vôtre  chambre. 

' Mad.  Brute. 

En  vérité,  Madame,  je  vous  recon.'* 
f dfiîrai  jufques  en  bas, 

M A D.  F A N C I F U L. 

'.Vr«'’NÔn,  s’il  vous  plaît,  ma  belle  Dame. 
Savez- vous  que  les  ceremonies  me  font 

Mad.  Brute. 


évanouir. 


^ Je  vous  prie,  permettez- moi.  .Z 
V ''  Mad.  F a n c I F u l. 

‘Vous  (avez  que  c’eft  me  defobliger* 
Mad.  Brute. 

' En  vérité  il  faut  que.*... 


M A D.  F A.,N  c I F V L,. 

En  vérité  vous  n’en  ferez  rien^ 
*kMad.  Brute. 


■ En  vérité  je  le  veux.  . 

■ Mad.  F a n c I f u l. 

En  vérité  vous  n’en  ferez  rien,  voua 
n’èri  ferez  rien,  vous  n’en  ferez  rien. 

- {Elle  fort  en  courant  lâ  on  la  fuit.) 

' M A D.  B R U T E. 

La  ridicule! elle  m’a  mile  de  mauvailè 

" hu- 
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‘ hunaeur  pour  quinze  jours.  Qüe  fojn. 
pertinente  vlfite  a interrompu'  une  çôj^ïi'' 
yerfation  charmante — Avec  qaèllelç^î 

pidité  le  torrent  de  l’amourenM  e d^iT^’ 

,cœur  quand  une  fois  le  defir  s’én  é(t^ 
t^ré&  qu’il  lui  en  ouvre  rentréje.  Gr 
Dieux  1 qu’il  y a de  plaifir  à 
vous  nous  defendez.  4 

SCENE  SEPTlEMfe^-1 

. M ADAM  E B R U T E • 

^ CONSTANT, 

M A D. 


v< 


ü T 


Ous  voila  encore  ici  f . . • t: 

Constant,  ‘■‘'-  ■'.'y.. 
Je  fais  bien,  Madame,  qu’il  eft  contre 
les  régies  de  rentrer  fi-tôt,  & de' rendre 
Tes  vifîtes  fi  près  l’une  de  l’autre^  nSÉfe 
vous  me  pardonnerez,  je  crois,’  quandrje 

vmij  «tirai  aK#- 


01  eue  a autant  de  malignité  que,d’e^^-.  ^ 
vagance,  elle  eût  fait  de  fots  comméptaK;' 
res  fiir  la  longueur  d’une  vifitè  ^ qui  Tm' 

- €Ût  paru  durer  trop  long*^-tems._’ 
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l^n  ne  pourroit  pas  même,  Monfieur, 

‘ ' ipêcher  de  pardonner  des  fautes  bien  - 
grandes  en  faveur  de  vôtre  bon  na- 
îl , qui  vous  rend  û fcrupuleux  fur  ce 
■j^^peut  nuire  à la  réputation  des  Dà- 

î^.  Constant. 

dois  donc  "me  promettre,  Madame, 

■ Ja  grâce  d’un  autre  plus  grand  crime  qui 
le  mérite  déjà  par  lui-même,  c’eft  l’a- 

■ mour.  Pardonnez-moi , Madame,  l’entre- 
' prilê.que  j’ai  faite  de  m’ouvrir  le  chemin 
-.de  v^re  cœur.  Vous  feule  en  avez  ja- 

• . mais  fû  le  myftere. 


■ ' J M A D.  Brute. 

^ Quand  de  pareils  crimes  font  commis 
en  fecret  ils  en  font  de  moitié  moins  pu-, 
-nifàbles.  Mais  après  tout  il  n’y  a qu’un 
..repenth  fincere  qui  en  puifiè  mériter  le 
pardon.  > 

, Constant. 

^ Si  la  fincerité  du  repentir  confifte  dans 
■le  ehagrin  d’a  voir  offenfé,  tous  les  Cloitres 
de  la  Chrétienté  ne  renferment  pas  un 
y.  ipliis  fincere  penitent  que  moi.  Mais  jo^. 
'.ne  faurois  oroire  que  l’on  me  compte  pour 
«V  un 


i 
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un  crime,  d’aimer  ce  que  l’on  ne 


s’empêcher  d’adorer. 


M A D.‘  Brut  e. 


H 

t . ‘V/ 

"Ne  comptez- vous  pour  rien  le  de( 
formé  d’ôrcr  à une  femme  la  feule  ci 
qui  la  rende  digne  de  re(pejft..^?îwi 
vertu. 

Constant. 

Sa  vertu.  Ne  nous  abufonspointjl  ^ 
dame,  la  véritable  vertu  reflemble  apf 
peu  à ce  que  l’on  appelle  ordinaireniéoi 
de  ce  nom, qu’aux  vices  mêrae.?^La  ver-^({ 
tu  confifte  dans  un  cœur  droit,  incapa- 
ble de  lâchété , lineere , plein  de  bontés 
de  compaffion;  & non  pas  dans  une  chaf-  n 
teté  chagrine  & lcrupuleule,-^qui  le  felfë  ' 
des  phantômes  de  rien.  La  véritable  vçr-'' 
tu,  celle  qui  par  elle-même  ell  eftîmabré^ 
qui  ne  dépend  point  du  caprice  • de^  ' 
mortels,  doit  être  la  même  en  toustetrfi^' 

' en  tous  lieux , & dans  les'  hom mes 
me  dans  les  femmes.  Vous  voiei  par  ]à* 
que  ce  ne  peut  pâs  être  ce  qu’on  appelle  •' 
«Eohtinence  ce  phantôme  d’honneài^ue  > 
les  hommes  ont  rneprifé  dans  tous  Iwfié-^jl’. 
clés , a ;toûjours  été  abandonné  auxi-üêin^..^ 

^ mes  qùe  Ton  a pçrâiadées  de  s’edlparer^ 


« 
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èiiK  dépens  des  plus  doux  plaifirs. 

Ti  M A D.  B R U T E. 

V' ^ Si  la- chafteté  n’eft  qu’une  bagatelle, 
>|ÿ6urquoi  la  prêchez- vous  avec  tant  de 
’jRjin-à  vos  filles  & à vos  femmes? 

Constant. 

' . C’eft  que  nous  les  voulons  garder  pour 
jiousfeuls,  & nos  filles  pour  les  maris  que 
ilous  tâchons  de  leur  trouver. 

M A D.  Brute. 

Cependant  die  doit  être  de  eonlèqueq- 
‘ccj-puilque  fans  elle  vous  ne  pouvez 
tre  content  du  Sexe. 

* Constant.  ■ 

' Ce  qui  fait  l’importance  de  cet  hon- 
neur chimeric|ue,  ce  font  les  imagina- 
'^ns  & les  chimeres  que  certains  peu-  ' 
pies  fefontjinifes  en  tête  là-deffus.  La 
nature  ne. nous  a point  apris  toutes  ces 
delicateflès.  - ‘ ' 

■Aif.  M A D.  B R U T E.' 

^Comment  prouveriez  vous,Monfîeur,  ‘ 
; tôtit  ce  que  vous  avancez  ? 


Constant. 


l’ulàge  d’une  Nation  vçilifle  de  la 

d - , ^ . nô- 


I 


I 

! 
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3^6  ME’LANGE^  ^ 
nôtre  (i),  & dont  l’on  a toû|ottr**v.antélif« 
prudence.  C’eft  dans  . les  Repupiiquesg; 
Madame, ‘qu’il  faut  chercher  la  «itflEfâi 
On  y examine  toutes  chofes  aux  Ibtniet^ . 
du  bon-fens.  Dans  les  Monarchies,'  c’4^ 
le  caprice  qui  décide.  *"*  ; 

Ma  D.  Brute. 

Je  ne  penfe  point  cependant  que*% 
accufiez  les  Anglois  d’être  aflèz  légers 
pour  établir  leurs  coût  urnes  au  hazatd. 

' Constant.  , ‘ 

^ Que  dites- vous , Madame,  d’t»£ 
noir  rendu  blanc  à force  depoudr|i,'i 
le  grand  deuil  ? 

, ' ' . M A D.  B R U T . <-»• 

Vous  devez  être  content  de  'vq^fc- 
^phifmes,  Monfieur*,  ils  onteu  toutl’effet* 
.que  vous  en  devez  attendre  : l’on  1 Kiéblptti 
de  leur  brillant , mais  ils  ne  (àuroîicfd  ’ 
éclairer  julques  à la  <^nvî(SHdn.  ^ 
Constant. 


J’en  fuis  au  defel{X)ir.,  Madame,  > 

' M A Di  B R U T E. 

. Et  je  fuis  fâchée  moi  de  vousentâadre 
tenir  ces  difcours.  ' ' . 

, (i)  U femlte  tjue  T AuUur  veuillt  parkr 
-UoUandt.  Vèritatltmept  les  flUs  y fint  ’Uaiiup^  ' 

mtAmi 
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•.  ■ Constant.  . 
Aprenez-moi-ponrquoi. 

M A D.  Brute. 

IV  - 

uj;,C’eft  que  fi  vous  avez  prétendu  me 
‘perfiiader  par  vos  raifonnemens,  il  faut 
.que  vous  me  croyiez  l’entendement  bien 
faux.  Et  .je  ferois  fort  aifè  d’être  mieux 
'dans  vôtre  eflime. 

■ C O N s T A N T rt  parr.  ' ' 

■ / ’.  Je  la  vois  venir , elle  ne  fait  un  fi  grand 

cas  de  Ton  honneur,  & ne  me  veut  tant' 
^pei’fuader  de  Ton  prix , que  pour  m’obli- 

■ gér  à plus  de  reconnoiflance  quand  elle 
me  le  facrifiera. 

à Madame  Braie. 

Je  vous  prie,  Madame,  de  croire  que 
■je'.h’ai  parlé  qu’en  raillant, vous connoil- 
Tez  trop  le  bien  & le  mal  pour  efperer 
'ftrieufement  de  vous  en  impofèr  par  des 
raifonnemens  comme  les  miens.  Mais, 
Madame,  croyez  à vôtre  tour  que  je  fais 
affez  le  prix  des  chofes  pour  eftimer  infi- 
^niment  vôtre  vertu,  & pour  en  avoir  une 
^ . ■ rc“ 


^ raoim  tifervttt  cjut  dans  les  autres  Tays , ©*  o»  leUh 
^pardonne  bien  pim  aifùnent  les  foiblejps  oit  élit  s pett-^ 
'tomber. 

s I*- 

/. '•  ^ P 

« • ' J. 


• ^ 


Digitized  by  Googic 


••  • • • i "rtf 

J/E  E’  Ij  A N‘  G E 
recônnoifïànce  éternelle,  fi  jamais  vous 
'la  facrifiez  à mon  amour. 

M A P.  B R.  U T E.  - 

Je  penlè  véritablement  que  l’obligatibii 
/éroit  fi  grande,  que  rien  ne  la  pourroit 
acquitter.  ‘ ' 

'Constant. 


Oui , Madame , aimaffiez-vous  un  Roi," 

‘ il  vous  en  devra  toûjours  plus  qu’il  n’en 
. pourra  payer.  '*• 

' M A D.  Brute.  . • ' 

< • V 

Qiiand  une  fois. nous  avons  lâché, 4> 
nos  débiteurs  tout  ce  qu’ils  fouhaitent,' 
d’emprunter  , la  compagnie  de  ' leurs 
créanciers  leur  devient  à charge.  - 

C O N s' T A N T.  - ' ■ 

Oui,  Madame,  quan'd  ils  empruntent 
de  gens  qui  tirent  de  gros  intérêts,  mais 
non  pas  lors  que  l’on  le  leur  prête ’gene-* 
reufement.  Qu’on  nous  laide  choifir  nos 
créanciers,  & rarement  fe  trouvera-tdl 
parmi  nous  un  ingrat.  ■■  ' ^ 

M ad.  Brute.  ^ 

. Que  dites-vous  de  mon  mari.?  il  m’a 
^époufée'par  inclination. 

-.Constant.. 

"•Je  dis,  Madame, que  vous  êtes  h fém-  J, 
me,  _ -V  ‘Mad.’-' 


t-  ^ 

« 


* ^ 
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M A D.  B R U T E. 

*•  S 

Le  mariage  donne-t-il  difpenfe  aux  A- 
mans  qui  s’époufent , de  la  fidelité  qu’ils 
fc  font  jurée.  • • ‘ 

Constant. 

Ils  la  prennent  toujours.  La  confiance' 
efi  un  brave,  qui  aime  la  liberté  & qui- 
ne  veut  agir  que  de  fbn  propre  mouve-  • ■ 
mènt.  Il  ne  (auroit  fouft'rir  que  l’on  le. 

. veuille  attacher  avec  les  chaînes  du  ma- 
riage. C’eft  un  vil  elclavage,  où  nous  ' *■ 

noiîs  plongeons  dans  la  crafiè  & dans  l’or-  . 
dure.  C’eft  une  mauvaife  terre  où  il  ne, 
croît  que  de  mauvais  fentimens,  de  l’a- 
varice, de  la  parefle',  de  la  lâcheté  & de 
la  vilainie. 

M A D.  B R U T E. 

^ - 

• Ceci  efi- il  dit  aufîi  (ans  exception  ‘ • 

Constant.  . 

Je  le  penfe.  Si  vous  pouviez  m’épou-  . v‘. 

fer  & que  vous  le  voulufiiez  faire,  je  me  - ^ 

lîferois  fort  cependant  que  nôtre  mariage-. 
feroit  une  exception  à ce  que  je  viens  de 
dire.  ^ T ’ 

M A D.  Brute..  * - . , 

C’eft  être  fage  que  de  faire  des  compli-  ^ - 
mens  qui  ne  peuvent  engager  à rien.  . 

P Z » CONS-  • • 
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Constant. 

Ah  ! Madame , que  je  fouhaiterois  l’oc- 
. cafion  de  vous  peiTuadei*  de  la  fincerité 
. •.  de  mes  fentimens.  Mais  condamnée  fans’ 
efpoir  d’aucune  rédemption  d’étre  là 
compagne  d’un  mari  qui  ne  connoit  pas 
. fon  bonheur,  j’efpere  que  vous  voudrez 
^ bien  fbufFrir  qu’un  homme  pénétré  d’ef- 
••  • time  pour  vôtre  mérité  & qui  rend  juftÎ7 

‘ , ce  à vos  charmes  aux  dépens  du  repos 
de  Ton  cœur,  ofe  jetter  fur  vous  fes  ref 
V ' gards.  , ^ ■ 

M A D.  B R U T E. 

f *<  Tandis  que  vous  vous  en  tiendrez 
des  regards,  le  mal  ne  feravpas  fi  grand'^ 
• " que  l’on  ne  fbuffre  volontiers  que  vous  * 
■ vous  contentiez. 

' Constant.  " 

, Eft-ce  qu’il  n’efl;  pas  permis  d’emprun- 
- -ter  en  donnant  de  bonnes' fûretez  que 
i'l’on  rendra  le  foir  ce  qui  aura^été  confié 
à midi.  ' * 

: - . . M A D.  B R U T E.  ■ ’ 

Quelles  fûretez fuffifantespeut'On don-’ 
ner  que  l’on  tiendra  fa  parole 
Constant. 

Mais  ce  doute  eft  injurieux  à celui  qui 
veut  emprunter. 

" • ' . . • ' Mad. 


Diç)i?ized  by  Cjüügrc 


M A B.  B R U T E.  . 

Il  eft  injurieux  feulement  s’il  le  croit  . ; 
tel.  Puis  que  le  bonheur  n’eft  que  dans  . 

* l’imagination,  il  faut  que  le  malheur  ne 
Ibit  auffi  qu’une  fantaiüe. 

Constant. 

Je  vous  y prens, Madame,  & en  con- ’ 
dus  que  puis  que  l’offenle  ne  confifte  que  ..  {j» 
dans  l’imagination  de  l’offenfée  , il  n’y  a 
qu’à  lui  cacher  la  chofe  pour  ne  point  fai-  » 

•'  re  de  mal. 

ü.Mad.  Brute  en  allant. 

Un  moyen  encore  plus  fur  c’efl:  de  ne 
point  prêter  l’oreille  à vos  raifonnemens.  ' 

• Constant  U fuivant.  ^ 

Mais,  Madame!  . 

M a D.  B R U T E. 

Mais,Monfieur!c’eft  à mon  tourpre-  ‘ 
/ëntement  de  montrer  de  ladifcretion.  El- 
le ne  me  permet  pas  de  Ibuffrir  une  plus  ^ 
longue  vifite. 

Constant  V arrêtant. 

Non,  Madame,  je  ne  vous  quitte  pas 
que  vousnem'eflatiez  de  l’efpoir  'de  vous 
^revoir  dans  un  lieu  & dans  un  tems  plus 
commode. 

■ . M A D.  Brute  (brtant. 

Je  ne  vous  en  donne  peut-être  que  trop 
P 5 pour 
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* pour  avoir  mon  congé.  Vous  devez  être 
content'de  ce  que  j ai  pu  faire  pour  vous. 

Constant  qmnd  elle  fort.  ^ 

" Oui,  voilà  la  plus  aimable  femme  qui 
foit  au  monde.  Dans  quels  tranfports  de 
^joye  elle  me  laiüè.  Elle  veut  que  j’efpe- 
re....  Oui,  elle  vient  de  me  le  dire  en 
propres  termes.  Mais  de  vois- je  m’en  con- 
tenter  Oui , ma  foi,  je  dois  être  ^ 

content  de  cette  entrevûe.  il  m’eft  per-^ 
mis  d’avoir  prefèntement  dcl’efpoir,j’en  * 
"ai  entendu  le  mot , il  fortoit  de  (a  bou- 
‘’che  la  il  s’adreflbit  à moi.  ’ ’ 


" SCENE  HUITIEME. 

CONSTANT,  HEARTFRE'. 

C O N S*T  A N T.  . ' ^ 

VOus  venez  de  me  rendre  le  plus  grand 
lèrvice  du  monde  en  entretenant 
hors  d’ici  Faim able  BelHnde.Embraflêz- 
moi,  honorable  Mercure, & laiffez-moi 
'Vous  ferrer,  autant  que  le  fait  le  corps  de 
jupe  neuf  que  l’on  met  à une  épaiflè  Pror* 
vinciale  qui  veut  paroître  de  belle  taille 
ca  arrivant  à la  Cour.  • • , ; 

• - . > ; • Heak,t- 


( 
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Quel  Diable  caufe  de  fi  grands  tranf- 
ports? 

Constant. 

Ne  les  blâmez  point.  Ils  font  trop' 
bien  fondez.  On  me  donne  de  l’erpoii-j?' 
mon  ami. 

H E A R T F, R JE*. 

De  l’efpoir.  Eli!  de  quoi? 

■ ' ' C O N s T A N T.  ^ 

De  quoi  ? de  ee  que  ma  Maitrefle  & 
moi,  car  il  faut  être  deux  pour  cela’,  fe- 
rons ihcefiàmraentxocu  Monfieur  Br  ule. 

H E A R T , F . R e'.  , 

jEn  quels  termes  t’a-t-elle  dit. .....? 

C O N s T A N T. 

Elle  m*a  dit  que...  que  fois  .-je,  il  rie" 
m’èn  fouvient  plus  d’un  mot.  Mais  fes 
yeux  pleins  de  feu  & de  tendreflè  m’ont- 
dit  au  delà  de  ce  que  je  pou  vois  atten- 
dre. Venez  au  cabaret,  je  vous  promets  ' 
de  vous  y régaler  de  tout  ce  qui  s’y  trou- 
vera d’exquis.  Je  veux  donner  tout  mon  * 
argent  aux  garçons , faire  faire  un  feu  de 
joye  de\^nt  la. porte,  publierque  les  Plé- 
nipotentiaires ont  ligné  lapaix,&quelea? 

. P 4.  . Com»- 
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344  ME’LAN’GE". 
Commiflàircs  de  la  Banque  d’Angleterre 
deviennent  honnêtes  gens. 


SCENE-  HEUVIEME. 

Scent  rsprefente  une  chambre  de 
■ ' Cabaret. 

' MYLORD  RARE,  LE  CHEVA-  „ 
’ LIER  BRUTE,  LE  COLONEL* 
•BULLY,  UN  PAGE.  . 

• Jt'  • .V* 

Tous  ttidttnhlt,'  , ,,  ; . ^ 


H y 


% i 


üzEa  ( I ). 

M Y L.  R A K E.  ‘f.  ■ 

Allons,  Garçon,  verfe.. Confufion 
& point  d’ordre.  11  y a ici  liberté  de  con- 
fcience. 

Tous  tnfmlU*^ 

Huzza.  ‘ . 

^ M y L.  B A K.E.  ,*  •” 

Je  veux  vous  chanter  unéchanfonque 
j’ai  faite  ce  matin'  fur  ce  fiijet.  • 

^Le  Ch.  Brute.- 

% » ' 

•■-.Elle  eft  mauvaife,  je  parie.' 


Le 

■ (i)  C’eft  le  cri  de  joye  des  Anglois , qu’ils  pronon- 
"cent  ^ 

. . -t  . : " * 


■ ( 

» 
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Le  Col.  Bull  y, 

Mylord  ne  veut-il  pas  nous  dire  qui  t’a 
faite? 

Le  Ch.  Brute. 

Ecoutons  d’abord.  - 

' M Y L.  R A K E,  , . 

fiyt  il , Parlement , d allonger  vef  féances? 

Si  cejl  pour  e'tablir  feulement  parmi  nom  , 

La  liberté'  des  confciences: 

• , r ' • 

La  vin  le  fera  mieux  que  vous.  ^ 

Lors  que  j'ai  mis  pinte  fur  pinte , ; 

Je  bois , je  fais  l'amour  au  gré  de  mes  dejtrs, 

Jupiter  ni  Pluton , les  remords  ni  la  crainte^. 

N’ofent  chicaner  mes  plaifirs,  * 

Qu’en  dites-vous  J Meffieurs? 

' Tous  tnftmble.  . - 

Admirable. 

Le  Ch.  Brute.» 

Je  ne  donnerois  pas  une  épingle  d’une 
chanfon  qui  n’eft  pas  remplie  d’impudea- 
ce  & d’infamie.  . , ^ 

M Y L.  ; R A K E.  * * ■’  * ' 
Jejfuis  bien-aife  que  ma  Mafe  foît  de 
vôtre  goût,  Allons;  bûvons.  La  nuit  le 
- paflê,  -&  nous  manquerons  de  tems  pour 
faire  le  tapage.  Page,  -Ibrs  pour  aller  ^ 
.,Ia  découverte,  ôî.  viens  nous  rapporter  ce 
. • P.  5 ; ' ' qui 

• V ♦ ^ 


% 
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qui  fé  paflê  dans  le  camp,  dont  nousde- 
^‘Vons  infulter  un  quartier. 

Le  P*  a g e. 


' Pen  rendrai  un  compte  exaâ  à vôtre:' 
, Grandeur. 


' M YvL.  Rare.  • ‘ ' 

Allons,  que  le  vin  nous  donne  du  cou- 
'rage,  prenons  de  la  bravoure  en  bûvant.  ' 
Xourage , braves  Chevaliers , . la , vidoire . 
* nous  attend. 

Le  C h e V.  b r u t e.- 


, Et;  l’on  me  couronnera  de  lauriers.. 
Jè  veux  boire  des  mieux  que  le  Diable 
' ‘m’emporte.  ^ ' 

■ M‘Y  L..  R“A  K Ek 


Allons,  Garçons,  verfez  de  nouveau. . 
‘Au  Diable  les  gens  de  bien.  ^ 

f La  Ch.  Brute  yvrt,, 

' Au  Diable  les  gens  de  bien ^Que  . 

le  Guet  les  fuive  & que  l’Exempt  fôit; 
^ xnaiié. ..  . 

^ 'T' O \x  S tnfmllt^ . ' ' 

V Huzza. 


M T ,L. . R 


v.-,j 


*;rues 

pjécs 


••  » T 

Que  fait-on  prefentement  dana>  lès^ 
es.?  maraut/de  qui.  font  relies  peu^' 
§cs?  ‘ * *;  '•  ' L-  - y* 

- L.  . liï 


... 


■CURIEUX.-.,  3^77 

Le  Page  rentrant,  ■ 

Mylordj-il  eft  Dimatîche  au  foii'j  elles  • 
Ibnt  pleines  de  Bourgeois  yvres.' 

' M Y L.  R A K E»  ‘ 

Courage  J mes  enfans,  nous  allons  voiri' 
beau  jeu.  • , - 

L e C 0 l.  ' b ü l l y.  ' 


Allons,  généreux  Chevalier.; 

J-.E  Ch.  Brute.  „ ’’ 

* AHons  Colonel.  Celui  qui  dira  que  Je  *’• 
Chevalier  Brute  n’eft  pas  auiïi  fou  &: 

aufli  dévot  que  le  plus  y vie  Bourgeois 

il  en  a.  menti,  & c’eft  un  fils  de  p.uw-  ' i 
tain.'  ; 

Le  Col.  Bull  y.‘  ; 

Voilà  parler  bravement  & comme  un  ^ \ 

' véritable  Anglais.  Comme  un  iiomme 
né  libre. 

‘Le  Ch.  Brute; 

. ^ Que'cela  vous  fait-il,  mon  ami,  .qu^e  ' 

. je  fois  Anglois  ou  François? . 

L E C o L.  B U L L y.  ■ ^ 

^ Morbleu,  Monfîeur,  ne  «vous- fâches^ 


A ' 

û Le- Ch.  Brute.^ 

>'  .7  Morbleu,  je  veux  me  fâcher^  moî;L.  . 
je-fuis  né  - libre' & Anglois, ^qu’aVezr  - 

•••..*  ^ P>  6.=  . . VOUS-i 

' ' — 


Digilized  by  Google 


■348  M E’  L A N G b; 
vous  à,  faire  de  diicourir  de  mes  privi-'' 
■ léges?  ■ . ■ ...  , 

M V L.  R A K E.  - ' H. 


Chevalier,,  ne  quereljon S pas  ici,  je- 
. vous  prie.  Attendez  le  jour  pour  é- 
claircir  vos  differens  particuliers,  & em- 
ployons la  nuit  contre  les  ennemis'com- 
muns.  ' V f-  ' 


‘ Le  Ch.  Brute. 

Mylord,  je  vous' refpedle,  vous  êtes 
‘un  homme  de  qualité,  mais  je  ferai  con- 
Eoitre  à ce’*  compagnon-Ià,  que  depuis 
que  le  poil  me  croît,  j’ai  été  élévé  aufli 
en  fK?flèffion  de  mes  privilèges  que  le 
Roi  de  Fiance  l’efl:  de  lès  prérogatives 
.En'  vertu  de  les  prérogatives  il  prend  de 
l’argent  où  il  ne  lui  en  eft  pas  du,'&‘moi 
’fuivant  mon  privilège  je  refufe  de.  payer 
où  j’en  dois.  Liberté,  propriété  & le 
- bon  vieux  tems. 

Tous  tnftmhlt.  . > . 

Huzza.  • >1» 

Chevalier  Brute  fort  en  trébuchant 
Us  autres  le  fuivm.  - * "5^ 
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-.««SCENE  DIXIEME' 

4 

ZfC  Théâtre  reprefente  une  chambre  à 
couher. 

- ■ 

MADAME  BRUTE,  BELLINDE. 

M AD.  Brute.  , 

IL  commence  à fe  faire  tard/BelIinde, 

& je  me  fens  à moitié  endormie.  • . 
Bellinde. 

Il  e(l  près  de  minuit.  Ne  voulez-vous 
pas  vous  coucher.? 

- M A D.  B R U T E. 

Me  coucher,  mon  enfant,  afin  de 
• donner  le  plalfir  à mon  mari  lorsqu’il  re- 
, ^viendra  mort-y  vi  e de  m’éveiller  dans  mon 
premier  fommej  ou  peut-être  au  milieu 
de  quelque  fonge  agréable  qui  devien- 
droit  plus  délicieux  en  avançant. 

Bellinde.  ' . 

H Vous  ne  devez  pas  ' appréhender  fon  • . 

j*etour  de  toute  la  nuit.  Le  laquais  dit 
. -qu’il; eft  allé  faire  la  débauche  avec  My.- 
lordRake.  - 

1 » 

».  Mad.  Brute.  " « 

♦ 

y ' 11  n*y  apoîntverîtablementd’apparéfi- 

>*  « " • ce  . 

. ■ . - \ • 

* » 
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- M E’  L A N G.E 
ce  qu’il  quitte  fi-tôt  une  fi  bonne  cjompji-t 
gnie.  Que  les  hommes  deviennent  porc%, 
ma  .cheie,  quand  ils  iè  dégoûtent  deS'  ! 
femmes!  ..  - ... 

B' E L L I N D E.  , 

Et  qu’ils  fon  chat-huants  quand  ils  en  | 
,iônt  amoureux! . 

IM  A D.  B R U T E.  ' • 

Mais  alors  nous  fommes  obligées  de 
pardonner  une  foibleflè  dont  nous  loin-  ‘ ! 
meslacftufe..  ’ ' 

B B L L I N n E.  ' i 

Cela  devroit  être  ,ainfi , mais  cepeq»  j 

dant  il  eft  mal-aifé  de  le  faire  j car  quand  ‘ ' 
un. homme  devient  amant,  il  devient  en 
même  tems  fi  fiiturne  qu’une  femme  qui 
auroit  aimé  fa  compagnie  auparavant  * a 
de  la  peine  à le  foufrir.  Je  penie  que 
. voilà  pourquoi  le  monde  eft  rcmpli  d’a-. 
mans  maltraitez.  * . 

' M -A  D.-  B'R  U T‘E.  ^ 

**  ' 

Et.  moi,  je  t’avoüe  que  je  ne  {ërois 

* pas  fâchée  de  voir  un  homme  en  l'état  ' 

d’un  âne  pour  l’amour  de  moi^. 

* B E L L I N D E.'.  ■ I 

, J’ën  ferois  aufli  ravie  moi,  mais  ce  ' 
jRsroit  feulement  pour  me  favoir  bon  gré  -■ 

. - . S -9  ' \ ’ * devoir 
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d’avoir  été  aflèz  charmante  pour  le  met- 
tre en  cette  .pofture.  Véritablement  je 
luî  confeillerois  de  choifir  une  épreuve 
moins  perilleule  pour  perfuadcr  de  fa 
paflion.-  , 

Mad.  Brute.- 

Il  pourroit  fe  prelènter  dans  un  état-, 
plus  décent  plus  agréable.  Après  tout, . 
ma  chere,  la  vie  des  femmes  (croit  bien 
trille,. s’il  n’y  avoit  point  d’hommes  que' 
nous  euffions  envie  de  mettre  en  l’état' 
des  ânes.  Nous  lèrions  embaralTées  de- 
nos  jours  & ne  nous  plaindrions  plus  du  de-, 
ftin  pour  en  avoir  n fort  borne  la  durée. 

■'Bellinde. 

Il  en  faut  tomber  d’accord.  C’éft  aux  . 
hommes  que  nous  femmes  redevables  des  • 
plus  doux  agrémens  que  nous  trouvions 
dans  la  vie.  Pour  vous  parler  du  fond . 
du  coeur,  s’il  n’y  avoit  pas  d’homme  au  ; 
monde,  je  fens  bien  que  je  ne  férois  pas 
plus  long-tems  à ma  toilette  qu’à  dire 
mes  prières. . Je  crois  même  que  Je  ne 
m’habillerois  pas  pour  aller  le  Dimanche  - 
à'l’Eglife  quand  je  croirois  n’ÿ  être  vûc  ; 
que  des  Ang^,  ^ ' - 

. • . -y  > ' 

'•»  . . ' ' . m,  * 

# 


wa  ..  . 
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M A D.  B R U T E. 

Mais  ne  crois- tu  pas  que  rémulatiài , 
qui  eft  entre  les  femmes  à qui  fera  la 
mieux  mife,  tiendroit  la  place  de  l’envie 
de  plaire  aux  hommes?  * 

B E L L I N D E;  ' 

Non,  car  on  ne  fe  veut  parer  mieux 
qu’une  autre  que  pour  donner  plus  qu’èl- 
le  dans  la  vùë  des  hommes.  S’il  n’y  en 
avoit  plus,  adieu  habits  d’or  6f  d’argent, 
nous  vous  trouverions  trop  pelâns. 

M A D.  Br.  u t e. 

Adieu  la  comedie.  Les  plus  belles  piè- 
ces nous  fembleroient  ènnuyeufes. 

« B E L L I N D E.‘ 

Adieu  Hidepark  (i),  la  poufliére  nous 
y étouferoit.  . ' 

M A D.  B R U T E. 

J Adieu  le  park  St.  James.  La  prome- 
nade nous  reiidroit  lalTes  à mourir. 

B e'l  L I N ’d  E.  ■ ' ‘ 

. Adieu  nôtre  bonne  Ville  de  Londres, 
vôtre  fumée  de  charbon  de  terre  nous  dé- 
' viendroit  in fupor table.  . • • ’ ^ 

^ M AD.,B  RUTE., 

Adieu  l’EglHé,  je  doute  que  la  dévo- 

tion 

. - Lieu  près  de  Londres  où  fe  fait  le  cours/' 
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tion  eût  le  crédit  de  nous  y mener. 

B E L L 1 N;  D E. 

Nôtre  confeffion  eft  trop  fincere  pour 
ne  point  mériter  l’abfolution. 

M A D.  Brute. 

• 'Point,  cela  ne  fèrt  de  rien  fi  ellen’eft 
entière.  Pour  le  reposdenôtreconfeien.: 
ce  il  faut  tout  dire. 

B E L L I N D E, 

Ainfîfoit-il. 

. M A D.  B R ü T E. 

Je  m’accule  donc  d’aimer  d’être  fiir  le 
premier  banc  de  la  loge  aux  fpedlacles, 
car  fî  l’on  efl;  fur  le  fécond , deux  aéles  • 
fe  paflènt  Ibuvent  avant  que  perfonne  le 
foit  avifé  que  vous  êtes -là  : quand  je  fuis 
établie  en  mon  polie, dès  quej’apperçois 
deux  hommes  qui  lé  parlent  à l'oreille 
après  m’avoir  regardée  , je  ne  doute  ja- 
mais que  ce  ne  Ibit  pour  dire  du  bien  de 
moi,  ce  qui  me  donne  cent  penfées  de 
vanité  auxquelles  je  m’abandonne  avec 
plailîr.  ^ 

B E L L I N D E. 

Vous  faites  ma  confeffion  en  dilânt  la 
Tôt^e.  Après. 

Ma'd.  1 

-■  i 

a.  . * 
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M A D.  Brute. 

J’attends  avec  impatience  le  premier 
bon  mot  afin  d’avoir  occafion  de  rire  ■ 
pour  montrer  mes  belles  dents.  Si  con»- 
me  cela  arrive  fouvent  il  eft  trop  long^^ 
tems  à venir,  je  parle  à l’oreille  à une 
amie  pour  «avoir,  fujet  de  faire  un  rao^‘ 
ment  de  converlâtion  dans  làqueHe.Jè; 
change  dix  fois  d’air,  de  vifage,vive,  re- 
rJeufe,  enjouée,  mélancolique,  UnguiP 

fante non  pas  que  ce  que  Wus  dilbns 

demande  tout  cela.  Mais., ....  v 

. B E L L r N D E.  V 

• i\ 

J’entcns  tout  à demi  mot  ; & il  me  fou* 
vient  d’avoir  été  bien  des  fois  dans  de  pa-^’ 
xeilles  converlâtions. 

M A D.  Brut  e.. 

Il  faut  l’avoüer,,  ma  chere,  il  y a des- 
femmes  qui  'font  de  grandes  maitreflès-^ 
la-dëflus,  & qui  lavent  en  vous  parlant’’ 
vous  enchanter  avec  leurs  minauderies. 
Oh  ça , avoiie , n’as- tu  jamais  étudié  dans 
ton  miroir? 

B E L L I N D F.  ' . 

Oh!  vous  le  faites,  vous  qui  melede^ 
mandez.  • ; 

M A D.  B R U T E. 

Je  te  l’avoue , & fort  fouvent.  * ^ 
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B E L L I N D E. 

* Et  moi  je  l’avoue  auffi.  Je  fais  à mer- 
veille prendre  une  contenance  convenable 
qyand  je  parle  ou  quand  j’écoute , fuivant 
les  gens  qui  Ibntdela  converfation , mais 
jenVi  pas  encore  pû  trouver  uriaii  de  vi- 
fage  qui  foit  bon  pour  les  équivoques  de 
la  comedie.  Vous  favez  que  le  parterre  & 
le  théâtre  jetten  t les  yeux  fur  les  femmes 
dès  que  l’on  en  dit  pour  étudier  leur  main- 
tien. Oh!  rien  n’eft  fi  contraignant.  En 
dût-on  crever  il  faut  s’empêcher  de  rire, 
çe  feroit  avouer  que  l’on  entend  le  bon- 

, fens  de  l’équivoque  &que  l’on  cft  lavante 
dans  les  my Itères.  Cependant  il  eft  dur 
d’être  obligée  de  garder  le  ferieux  pour 
lors. 

M A D.  B R U T E. 

Je  trouve  moi  que  ce  ferieux  affeélé- 
nous  fait  encore  paroi  tre  plus  fa  van  tes  que;, 
ne  feroit  de  rire  avec  les  autres.  Si  nous, 
n’y  entendions  point  finefle,  nous  ferions 
naturellement  comme  le  monde. 

Bellinde. 

Pour  moi  je  prens  toûjours  ce  tems-là 
pour  me  moucher. 

M A D.  Brute. 

• U y a des  pièces  où  tu. dois  avoir  le 

moU"!  • 
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M F L A N G E 

mouchoir  à k main  moitié  du  tems.  • 

» ‘5 

B E L L I N D E. 

A quoi  fervent  auffi  tant  de  prêcheurs 
de  reforme?  Que  quelcun^des  plus  zélez. 
n’entreprend- il  de  bâtonner  les  Poètes, 

qui  ofent  nous  faire  rougir?  *,.« 

M A D. ' B R U T E. 

C’eft  qu’jl  appréhenderoit  que  noüsne 
lui  en  vouluffions  bien  du  mal  dans  le  . 
tems  que  nous  lui  en  ferions  de  grands  ré-” 
mercimens.  11  n’y  a rien  au  monde  de  fî 
extravagant  que  la  modeftie  à laquelle  l’ori^ , 
veut  aflujettir  les  femmes. 

Bellinde. 

' Oui,  c’efl  le  caprice  des  hommes  de 
nous  affujettir  à leurs  imaginations.  Sî 
nous  prenons  des  airs  un  peu  libres,  ils 
trouvent  que  nous  perdons  nos  agrémens  : 
ils  favent  bien  cependant  qaemotre  mo-^ 
deftie  n’eft  que  pure  grimace;  c’eft  de' 
quoi  ils  nous  raillent  tous  les  jours.  Ils 
nous  apellent  effrontées  fi  nous  -fbmmes 
naturelles,  & hypocrites  fi  nous  fbmraes  l 
compofées.  * - > • , 

M A D.  Brute. 

Après  tout  cela  quinecroiroitimpofîi- 
bîe  à une  femme  de  fe  faire  fervir  par  un' * 

hoin- 
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homme?  Cependant  la  nature  favorable 
à nôtre  fexe  nous  a donné  d’un  autre  cô- 
té de  quoi  les  faire  courir  après  nous. 

Ils  ont  beau  nous  reprocher  nos  foibleSj 
ils  font  encore  plus  foibles  que  nous.  Tant 
que  le  vaiflèau  du  monde  voguera, ce  fe-. 
ront  toujours  les  femmes  qui  en  tien- 
dront le  timon.  Mais  ne  dirons -nous 
pas  un  mot  de  ce  pauvre  Conftant  avant 
de  nous  coucher,  quand  ce  ne  (èrpit  que 
pour  donner  occafion  à un  fonge  agréa- 
ble? Je  fuis  fûre  qu’il  parle  de  moi,  ou 
qu’il  y penlè  du  moins , fbit-il  au  milieu 
de  fes  prières. 

Bellinde. 

Il  le  doit  faire  toujours.  Vous  en  avez 
fait  aflèz  pour  lui  aujourd’hui.  - - 

. *M  A D.  B R U T e;  • 

, Je  l’ai  aflèz  maltraité,  mon  honneur  n’a  » 

I rien  à me  reprocher.  11  y a deux  ans 
qu’il  m’afliége' inutilement.  " 

• ' Bellinde. 

‘Je  ne  le  plaindrois  pas  fi  au  bout  d’un 
fiége  de  quatre .....  il  pouvoit  gagner  le 
pillage  de  la  Ville.  ' • ' ; . 

M A D.  Bru  t"^e. 

- Cela  peut  être , mais  je  crains  bien 
l qu’elle  ne  puiflè  pas  tenir  fijong-tems.' 

r . Pour 
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Pour  t’avoiier  la  vérité , la  Garnifbn’ 
commence  à fe  laflcr , clle>  fe  révolté 
& demande  à capituler. 

B E L L‘  I N D E. 

Pour  avoir  une  bonne  compofîtion  il  ^ 
ne  faut  point  attendre  à Textremité. 

M A D.  B a U T E.  .... 

Je  fouhaiterois  feulement  pouvoir  te- 
nir  encore  aflez  long-tems  pour  te  voir  ' 
prendre  un  engagement.  Je  voudrois 
que  nous  entrafîions  en  même  tems  dans,, 
la  carrière  afin  de  (avoir  qui  feroit 
plus  confiante.’’  Que  feiois  tu  fi  Heart- 
fré  devenoit  bien  amoureux  de  toi.f* 

B E L L I N D E.  ‘ 

Je  IVimerois,  pour  faire  dépit  à la  foi-  ^ 
le  Madame  Fanciful.  Mais  je  fuis  rebu- 
tée, quand  je  le  vois  fi  froid,  & je  deref--'^, 
pere  de  venir  jamais  à bout  de  l’échau-% 

fer.  . ..  . '.1 

M A D.  B R U T E la  haffant.  ■ “ . " 

' Il  faudroit  pour  cela’  qu’il  fut  froid  ' 
i ne,  pouvoir  pas  vivre.  Ma  chere  pe- 
tite fripone,  je  voudrois  être  horame’^; 
pour  l’amour  de  toi. 

^ B E L L I N D E.  i 

• : Et  vous  fouhaiteriez.bien-tôt  de  rede-^’ 
Tenir  femme  pour  l’amour  de  vous , ou  les- 

. ' • - ' * h’om- 
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hommes  font  bien  trompez  dans  ce  qu’ils 
penfènt  des,  deux  fexes,  (mais  quand  je 
pourrois  faire  la  conquête  de  cet  enfiint 
deBacchus,  & devenir  la  Rivale  de  fà  ' 
bouteille,  que  ferois-je‘de  lui,  il  n’a 
pas  aflêz  de  bien  pour  que  je  l’époufe,' 
& je  fuis  fûre  que  vous  ne  voudriez 
point,  ma  chere  Tante,  que  vôtre  Niè- 
ce commît'  fornication. 

M A D.  B R U T E. 

Pourquoi  non? je  prendrois  cela, com- 
me une  marque  de  ton  afîèdiion  pour 
moi.  'Cela  me  ralTûreroit  tandis  que  je 
commettrois  autre  choie. 

Bellinde. 

* 

Si  Je  ne  puis  me  relbudre  à vousièrvir 

de  cette  manière,  ce  fera  de  qu’elqu’au- 

tre  qui  ne  vous  fera  pas  moins  de  piai-, 

fir.  Mais  comment  ferons-nous  pour  a- 

voir  au  plus  vite  une  autre  converfà- 

tion  avec  nos  éveillez?  ' 

♦ 

M A-D.  Brute, 

Il  nous  faut  avoir  recours  à laruiêque 
nous  ont  montrée  nos  meres  qui  l’a  voient 
aprife  de  nos  grand- meres.  Ecrivons »leur 
un  billet  entre  le  ferieux  & le  plaifànt,  & 
qui  en  cas  de  befoin  puilîè  paffer  pour  un 
. . ' ~ ^ tour 
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tour  de  gens  qui  veulent  rire.  L’inven- 
tion eft  merveilleufe  pour  fauver  l’hon- 
neur des  fenunes. 

• B E L L i'  N D E.  - • 

Vos  intentions  font  les  meilleures  du 
monde.  Mais  où  fera  le  rendez-vous  ? 

M A D.  Brute. 

, Au  Jardin  du  Printemps  (i).>  Je  veux 
que  nous  y allions  malquées  afin  de  les 
lurprendre.  .Ce  fera  le'  plus  dlvertiflknt 
de  la  fête.  Je  ne  me  fuis  jamais  lentie 
en  fl  bonne  humeur  de  faire  des  fredai- 
nes. 

B E L L'  I N D B. 

Ecrivez  donc,  je  vous  prie, inceflam- 
ment  le  billet  qu’il  leur  faut  envoieiv^ 

M A D.  B R U T E. 

Allons  dans  la  Chambre  pour effet, 
mon  enfant,  & je  l’écrirai  tandis  que  tu 
feras  à dire  tes  prières.  \ j . . - ' 

• ^Fin  du  troifiéme'  î' 

\ s I 

^ , • AG T'E 

(i)  Jardin  de^  l'autre  côté  de  la  Tamife'.  C’efliun 
rendez-vous  de  galanterie  aufîî  fréquenté  & fameux 
dans  Ton  eflaece,  que  le  derrière  des  Cbarweux 
l’étoit  jadis  à Paris  four  les 'duels. 
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ACTE  QJUATRIEME. 

Le  ‘théâtre  reprefente  le  Commun 
- Jardin  (2).  ’ ' 

I 

••  SCENE  PREMIERE. 

MYLORD  RAKE,  LE  CHEVA- 
LIER BRUTE.  LE  COLONEL 
B U LL  Y Véük  à U wd/«,.UN  TAIL- 
LE üR. 

, f 

' MylordRake,  mitant  put  U Sçtnt^_  - 

_ te  • • 

ï chien  eft-il  mort? 

^L  E Col.  B u l l V. 

Non^  Le  Diable  l’emporte,  je  l’ai  en- 
tendu faire  des  lamentations. 

M Y L.  R A K E. 

• Comme  fa  choüette  de  femme  hurle. 

' , ■’  . • : . ■ Le 

. (x)  Ç’eft  une  place  de  Londres  appellëe  en  An- 
glois,  Convent  Gardm  ou  le  Jardin  du  Couvent  ^ 
parce  qu'elle  l’étoit  autrefois.  11  a plu  aux  Fran- 
çois  qui  la  voient  fervir  de  marché , où  l’on  vend 
’ toute  forte  d’herbages  & de  fruits,  de  traduire  Cq-> 
vint  Garden  par  Commun  Jardin. 

Tom,  1.  . Q 


^6z  M E*'L  A N G E 
Le  Col.  Bull  y. 

• . Elle  va  donner  l’allarme  au  Guet.' 

’ M ï L.  R A K E.  ^ 

Allons,  Chevalier,  montrez- vous  di- 
gne de  l’étre  , nous  avons  une  caulè 
d’importance  à défendre.  Il  y a un  hom- 
me ae  tué. 

’ Le  Ch.  Brute. 

\ 

' Son  ombre  fera  bien-tôt  contente.  Je 
lui  veux  facrifier  un  Connétable  (i)tout- 
à-l’heure,&  brûler  lôn  corps  fur  là  chaife 
de  bois. 

( Ils  apperçohent  un  Tailleur  qui  porte 
un  paquet.  ) 

» Qui  va  là.?  Un  voleur,  je  gage.  ’ 

' ' Le  Tailleur. 

J . •• 

Vous  me  pardonnerez,  Meffieurs,  je 
fuis  honnête  homme. 

• M y L.  R A K E.  - 

• Nous  l’allons  voir  prefentement.  Que 
le  Général  l’examine.  ' • ■ . 

, - - " "■  Le 

( ) Le  Connitable  efl  une  efpece  de  Magiftrat, 
qu’on  élit  tous  les  ans  dans  chaque  Paroiffe,  parmi 
les  Artifans,&  qui  a le  pouvoir  de  prendre  au  Corps 
les  perturbateurs  du  repos  public , & de  les  mener 
devant  un  Juge  de  Paix  ou  CommiÛaire,  qui  les 
examine  & les  envoyé  en  prifon.  Les  Connétables 
accompagnent  fouvent  le  guet.  > ' 

(2)  Les  Non  Conforinilks  pafTent  ordinairement  • 

. . -en 
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L E C H.  B R U T E. 

Oui,  oui,  laiflèz-le  moi  examiner. 
C’eft  lui  ou  moi  qui  ont  fait  le  coup.  II 
a la  mine  d’un  coquin  de  fripon.  Vien- 
çâ,  marautj  fans  équivoque  & fans  re- 
fervation  mentale , dis-moi  ta  Religion 
& ta  vacation , je  verrai  bien  par  là  de 
quoi  tu  es  capable. 

'LeTailleur.  " 

Avec  vôtre permiflîon,  je  fuis  un pau- 
vre  Tailleur  N on- Con  for  mille.  ' 

LeCh.  Brute. 

Vous  êtes  d’une  Religion  où  l’on  aime 
à mentir,  & d’un' mctier.où  l’on  vole  en- 
core plus  volontiers  (2).  Ainfi,  Coquin, 
vous  allez  être  puni  comme  vousle  méri- 
tez. Qu’on  lui  mette  un  bâillon  & qu’on 
me  le  pende. 

Le  Tailleur. 

- Je  vous  prie,  mes. bons  Meflieurs,  ne 
me  faites  point  de' mal.  Vous  m’obli- 
. . ' > " ' ‘ ^ Sez 

en  Angleterre  pour  de  fort  honnêtes  gens',  mais  ils 
ne  font  pas  aimei  de  ceux  de  la  Religion  Anglica- 
ne qui  eft  la  dominante.  Pour  les  Tailleurs,  ils  y 
font  en  même  eftiir.e  qu'en  France , mais  on  peut 
• dire  qu’ils  font  tenus  encore  pour  honnête-  gens  en 
. ces  quartiers-là , en  comparaifoo  de  la  réputation 
qu’ils  ont  en  Allemagne. 

< -X  Ô.  Z \ . 
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gez  de  vous  dire  pour  ma  défenfe , qu’en 
vérité  je  fuis  un  honnête  homme  & .un 
loyal  ouvrier.  , 

Le  Ch.  Brute. * ■ ' ’ * 

Tu  as  beau  jafer,  tu  feras  pendu  par 
' l_on  coû.  \ 

^ Mil.^'Rak*. 

Faifbns  inventaire  de  ce  qui  eft  dans 
,fon  paquet.  ' 

Le  Tailleur.  " 

Helas  ! Meflîeurs , c’eft  la  robe  du  Curé 
; de  la  paroifle. 

M Ÿ L.  R A K E. 

t La  robe  d’un- Prêtre  : Chevalier,  fe- 
' riez- vous  homme  à ne  point  faire  feru- 
pule  de  vilipender  un  peu  le  Clergé  ? 

Craignez*  vous  d’abufer 

Ce  Ch.  Brute. 

" 'Moi  , je  fuis  fou,  & je  ne,  crains  point 
d’abufer  de  rien , fi  ce  n’eft  de  ma  fem- 
• me.  Je  la  nomme..... . avec  refpeél. 

M Y L - R A K E.  ■ "r  . • : 

Allons,  endoflèz  ce  harnois  pour  chai'- 
, ger  le  Guet,  & mettons  le  Clergé  de 
' moitié.  , I.es  coups  tomberont  fur  vous, 
mais  le  fcandale  tombera  lur  hii. 

Lb 
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Le  Ch.  Brute  mettant  la  rôle,. 

De  par  tous  les  Diables  , voilà  ce  qui 
s’appelle  un  beau  deüèin,  . Donnez..’ 

Le  Tailliur^. 

4 ■ 

Helaslmes  bons  McfTieursjje  fuis  rui^' 
néfî  vous  me  prenez  ma  robe. 

L«e  Ch.  Brut  e. 

Allons, maraut, décampe  au  plus  vite.. 
Remercie- nous  de  que  tu  fors  d’ici  fans  ' 
contufion. 

Le  Tailleur  rt  pan  en  fàrtant. 

Je  pënfe  que  je  ferai  bien  de  fuivr  e fbh 
avis.  Si  je  difputois  plus  long-tems,  la  - 
difpute  pourroit  bien  aboutir  à me  faire 
frotter.  11  y a plus  de  folie  dans  latetede 
ces  jeunes  gens  de  qualité,  que  d’argent 
dans  leurs  bourlês , & ils  auront  plutôt 
coupé  la  gorge  à un  homme  que  payé; 
une  dette. 

Le  Ch.  Brute. 

Comment  me  trouvez- vous  la  mine; 
prelêntement?  ‘ ■ 

M Y L.  R A K E.‘ 

Fort  haute.  Il  reflêmble  à un  Evêque 
allant  aux  guerres  (aintes  : Mais. ...  aux 
armes  voici  les  ennemis. 

• (^3  ■ 'SCE. 
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SCENE  ..SECONDE. 


le  CONNE’TABLE,  LE  GUET, 
E T LES  ACTEURS  !a  Scttn priet- 
tUntt. 

L ï G UE  T. 


Ui  va  là  ? Arrêtez.  Venez  parler 
au  Connétable. 

Le  Ch.  Brute.  , 


Xe  Connétable  eft  un  coquin,  & toi  tu 

ês  un fils  de  putain. 

Le  Guet. 


La  belle  réponfe  pour  un  Curé  ! 

Le  Connétable. 

Il  me  femble,  Monfieur  , qu’un  hom- 
me qui  porte  vôtre  habit  dcvroit  donner 
un  meilleur  exernple. 

Le  Ch.  Brute.' 

Canaille,  jevousferaivoirqu’ily  a des 
gens  de  ma  condition  qui  favent  donner 
aulTi  méchant  exemple  que  vous  le  pour- 
riez faire,  chiens., 

( Il  vient  pour  Battre  le  ConnêtabIe\  le 

Ghitt  le  faifit-i  13  fes  Camarades  fuyent.  ) 

L E 
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Le  Conné  table.  ' 

Nous  voilà  fÛTs  du  Curé,  quoi  qu’il’ 
en  (bit. 

Lf  Ch.  Brute. 

Tue,  tuë,...  & tuë,  tuë.  ' • , . 

' L E G U E T. 

• Quelle  pitié  ! de  la  maniéré  dont  il 
eft  animé,  je  gage  qu’il  a tué  quelqu’un 
cette  nuit. 

Le  Ch.  Brute.  • ' \ 

La  recompen/e  du  meurtre  eft  la  cor- 
de, ainfije  ne  fais  point  métier  de  tuer 
perfonne.  Ma  vacation  eft  de  boire  Ôc 
de  trafiquer  de  bénéfices. 

L E G U E T. 

11  parle  prefèntement  comme  un  hom- 
me d’ef^rit.  C’eft  une  pitié  , Voifîns  , 
qu’il  (bit  en  un  état  à le  faire  raécon- 
noitre. 

Le  Ch.  Brute. 

• Vous  en  avez  menti , l’on  ne  me  mé- 
connoit  point,  je  fuis  aufli  yvre  que  je  le 
parois. 

Le  G.u  e t. 

Regardez-le  un  peu,MonfieurleCon-  ‘ 
nêtable , c’eft  quelque  pauvre  Prêtre  qui  ai  ' 

pçrdu 

■ Q4  ■ ■ 
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perdu  refprit.  Je  gage  trente  ïols  qu’il  * 
'fait  ^des  merveilles  en  chaire.  • : 

Le  Conne'table.  • 

Allons , Monfîeur , en  confideration  de 
vôtre  état  je  ne  vous  enfermerai  pas  avec 
la  canaille , mais  je  ne  fàurois  m’empêcher 
de  vous  placer  en  lieu  où  je  puiflerépon^ 
die  de  vous  julques  à demain  matin." 

Le  Ch.  Bru t e.  : 

Vous  pouvez  me  mettre  où  vous  vou- 
lez, vous  êtes  les  plus  forts  , mais,fî  je 
puis  faire  du  mal , je  ne  vous  épargnerai 
pas,  chiens.  , . 

- * * 

. -SCENE  TrWsXÈME. 

'Le  Théâtre  réprefenU  une  chambre  à 
* coucher. 

H E A R T F R e'  feuï. 

Qui  me  rend  inquiet. ..  l’amour..?"  Non 
jeluisfonïèrviteur.  Mon  cœur  n’efl? 
pas  fait  pour  lui...  Cependant  quand 
je  rêve  , c’eft  à 'RelIinde.' ...  Eft-  ce  que 
eela  fignific'que  je  l’aime?  Sur  ce  pied-là 
j’aimerois  toutes  les  femmes  que  je  ren-.. 
<îontic.  Mais  ne  me  trompe-je  point?  Je 

ne 
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He  l**aime  pas, parce- que  je  (bnge  à elle, 
mais  je  fonge  à elle  parce  que  je  l’aime.  ' 
Cela  peut  fort  bien  être.  Pourquoi  aii- 
rois-je  rêvé  d’elle  cette  nuit?  IN’ai-je 
point  rêvé  cent  fois  de  même  de  ma  me- 
re?  Mais  Bellinde  me  revient  fans  cefTê- 
dans  l’esprit,  quoi  que  je  fois  bien  é- 
veilié.  Ainfi  font  Ibuvent  cent  autres- 
femmes  pour  lesquelles  je  ne  voudrois 
pas  donner  trente  lois.  Il -me  lemble 
api'ès  cela  que  j’ai  toute  l’envie  polüble 
de  lui  parler  fans  avoir  rien  à lui  dire. 
Suis-je  le  premier  qui  ait  eu  envie  de 
faire  une.impertinence?. 


• SCENE  QJLFATRIEME.  '• 

CONSTANT.,  HEARTERE’.. 
Constant. 

GOmment  vous  va?  Quoi!  déjà  Ha,*- 
billé  ? Je  croyois  qu’il  n’y  eût  que"  les  ; 
Amans  qui  fuffent  brouillez  avec  le  che-' 
vet,  & je  comptois  de  vous  trouver  ron-- 
fiant  des  mieux.  C’étoit  autrefois  ma  coû*- 
tume  quand  je  n’avois  rien  dans  le  cœur;. 

H E A R'  T F R E^. 

Mon  cher,  ami,  c’èft  parce  que  je  prens- 
■T  • Q.  5;  voss 
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vos  affaires  extrêmement  à cœur.  J*ai 
rêvé  toute  la  nuit  comment  m*y  prendre 
pour  vous  fervir  près  de  Bellinde? 

C O N s T A Nj  T. 

'•  Près  de  Bellinde? 

« 

H E A R T F R e'.  _ 

C’eft  près  de  Madame  Brute  que  jVi 
' voulu  dire,  & j’ai  de  bonnes  -espérances 
d’en  venir  à bout.  Vous  devez  ctretrès- 
latisfait  de  la  manière  dont  elle  en  ufa  hier 
avec  vous. 

Constant.* 

J Si  fatisfait  qu’il  n’y  a que  les  terreurs 
paniques  des  Amans  qui  me  faffent  dou- 
ter du  fuccès  de  mes  vœux.  Mais  qui 
peut  avoir  caufé  un  fi  grand  changement 
en  elle  ? 

H E A R T F R e'. 

Ma  foi,  je  penfe  que  vous  en  avez  o- 
bligation  à la  brutalité  du  mari.  Par  ce 
que  nous  vîmes  hier,  il  faut  qu’il  la  bat- , • 

te.  . . ' ■ 

Constant. 

, Je  le  penfe.  Le  meilleur  moyen  qu’ait 
un  mari  de  conlèrver  les  droits,  n’eft  pas 
de  fe.  battre  pour  cela  avec  fa  femme. 

Elle  le  devoit  faire  hier  cocu  fur  la  place, 
pour  montrer qu’après  le  combat  elfe  étoit 

• reliée 
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réftée  maitrefîè  du  champ  de  bataille» 

■ ■ H E A R.  T F R e'. 

Un  Confeil  de  guerre  de  femme  te* 
nu  alors  le  lui  eût  fait  faire.  Une  aus- 
fi  aimable  femme  que  Bellinde  doit  ve* 
ritablement  être  traitée  d’une  maniéi’fr 
un  peu, plus  honnête.  ^ 

C O N s T,  A N T» 

Encore  Bellinde  ! 

H E A R T F R b'. 

Madame  Brute , voulois-je  dire»  Qui 
Diable  me  fait  faire  deux  fois  la  même 
bévûë.?  (4  ÿart)  Maudite  langue,,  tu  me 
trahis.  ' . ' • . 

^ Constant. 

Heartfré,  regardez- moi  entre  deui; 
yeux  & répondez -moi  comme  il  .faut» 
Eft-ce  Bellinde  ou  Madame  Brute  qui 
vous  rend  fi . diftiait  . 

^ . H E A-  R T P R ï/.  < 

V Madame  Brute  ou  Bellindé?’  - ’ ■ 

•C  O N S'T-  A^N.-T» 

tii;  és  amoureux.'’  Je’ n’en  veux 
point  .lavoir,  davantage.  ' '■  . ‘ 

H E A R T F R Ê . 

Moi , amoureux  r ' - • 

- . J Q (î  CoKS»‘ 
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,r'  . 

' C O N S T A N 'T. 

Croi-nioi,  ne  le  nie  point.*  Tu  le  fais 
^un  fi  mauvais  air  que  cela  ne  tèrviroit 
qu’à^te  faire  plaifanter  davantage.'  Au 
l'eue  y mon  cher  ami , je  t’en  félicité.. 

* ^ « H A R T r R 'e'. 

Apparemment,  vous  avez  entrepris-dc 
me  le  perfuader  ^ vous  voulez ...  - ■ : 
Constant.  - 

Elle  régne  déjà  dans  vôtre 'bouche,  Sc 
vous  êtes  trop  galant  homme  pour  que 
la  bouche  & le  cœur  ne  foient  pas  toû- 
jeurs  d’accord.  Mais=  dis  moi  comment^ 

comment  le  Diable  a fait  pour.. 

dto  ho ......  ,'V 

H E A R T F R -E'.’  : . ' ' 

. Je  fuisperfuadé  que  vous  plaifanUz  tou-, 

jours.,  „ Voua  n’en,  croiez  rien.  . . [ 

‘ ' Constant. 

».  * ' ' 

Je  le  croirois  (èulement  à voir  la  m» 
aiiére  dont  vous  vous  défendez.  - ’ . 

- i - . - • , ^ 

*H  E A .R  T F JR.e'.  . ' 

" * r " 


Vous  ; ni’ impat  ientez.  * î Je  nie  le  ^ feit 
e:out  de  bon»..,-  Faut* il  mei donner; au 
X)iablef  du  bon  ton  que;' je 

wous  a^ûre  qiTil  n’ênefi  rien.  J * -* 

. ...î„ 
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C b N S T A N T. 

Ha  ha  ha  ha  ! 

- H E A.  R T F R e'.  ..  . 

Eft  - ce  qu’il  extraordinaire  qu’un  - 
homme  prenne  un  motpourl’autre.Cela- 
ne  vous  eft- il  jamais  arrivéi*  ^ ,• 

Constant. 

Cent  fois,  mais  c’eft.  que  j’étois  amou» 
reu^  ’ • 

H E A R T F R e'J 

Je  vous  avoue  là  vérité..  Vous  pouvez, 
en  rire,  mon  cher  ami,  jusques  à rendre:' 
l’ame,mais  du  moins  n’en  faites  rireperr' 
Ibnne  Ô£  ne  le  dites  point  aux  gens.: 

{Il  i^embrajfe.) 

C o T A N T.  ’ ; 

. Püefêntement  que  vous  m’avez  avoué- 
la  chofe,  ce  feroit  une  cruauté  que  de;, 
me  moquei\de  vous.  Mais  dites  - moi  au i 
moins  quelles  nouvelles  armes  l’amour  a', 
trouvé  poui'  vous  bleflér. . . 

^ .H  E A-  R T F R E'.,,  ‘ f ' 

Helas , mon  ami  \ j’ai  été  frappé  par* 
ce  je  ne  fai  quoi)  dont  perlbnne  ne  peut 
ïendïe.  compte.  «Car  jusques -ioi  j’avois: 
de  plus  beaux  objets  üius  en  êtra 

émû.  .. , ■ ; 
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Constant,  ..  . 

Mais  que  font  devenus  tous  ces  excel> 
lens  remedes  que  vous  prépariez  contre 
l’amour?  Leur  efficace  s’eft-elle  toute 
' perduë  en  un  jour?  ^ ‘ 

. H E A R T F R,  e',  . 

]6  croirois  feire  un  crime  de  penfèr  à 
m’en  fèrvir. 

• - ■ C o'  N s T A N T. 

Les  deux  années  de  chagrin  que  vous 
m’avez  vu  efluier , ne'  vous  découra; 
gcnt-elles  point  d’entrer  dans  la  carriè- 
re? * • 

H E A R T F R e'. 

Ce  que  je  prévois  me  fait  trembler, 
mais  il  ne  fauroit  me  faire  reculer,  fem- 
blable  à ces  braves  qui  font  par  point 
d’honneur  ce  que  le  courage  fait  faire 
^ux  autres.  Ils  tremblent  à la  vue  du 
péril,  mais  ils  ne  laiflènt  pas  d’avancer..^ 
Constant.  ' 

Si  vôtre  maitrcffe  vous  traite  comme 
le  méritent  les  împiétez  que  vous  avez 
commifes  contre’ le  fèxe,  vôtre  ^crainte 
fè  trouvera  bien; fondée.'  Mais  voyons;, 
par  où  prétendez -vous  en  venir  à btyut? 

^ " H E A . R T 'P  R'È'.  ’i  ^ • 

A 

Vous  lavez  que  je  fuis  bien  novice  datifs 
" O l’art' 

\ 


curieux;  37J 

l’art  de  gagner  une  maltreflè,  & je  fuis 
rcfolu  d’agir  par  les  conlèils  d’un  ami.  _ . 

Constant. 

Il.faut  écrire  des  billets  doux,  donner  • 
des  ferenades,  fe  trouver  aux  Eglifes, 
contrefaire  l’homme  que  fa.  paffion  rend' 
infènfé,  faire  faire  de  petits  airs,  être 
empreffè  à rendre  de  petits  offices,  faire 
les  doux  yeux  en  toutes  rencontres.  Vous 
n’avez  que  faire  de  me  regarder,  car  a- 
vec  tous  ces  foins  l’on  court  fôuvent  ris^ 
que  au  bout  d’un  an  ou  deux  d’être  trai- 
té d’incommode  marmot,  & mis  hors 
de  toute  elperance. 

H E A R T F R E'. 

Cela  eft  dur. 

• • /Constant. 

■ Cependant  c’efl  là  fbuvent  nôtre  fort, 
nous  autres  pauvres  Amans. 

‘ H E A R T if  R e'.  4 , 

^ ^ . » - • ' 
Je  mérité  bien  la  pefte  pour  m’être 

laiffé  enroller  parmi  des  gens  fi  fort  à" 

plaindre.  

' • C o’n'  s t "a  n "t.  ' “ 

' Prenez’ garde  fur  tout  en  vous  plai-, 
gnant  de  ne  rien  direde  trop  libre.  Cela  ' 

V'  V.?  ne 
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ne  féroit . qu’irriter  ^ vôtre  Maitrefle  6c 
croître  vôtre  peine.  ^ ^ 

H E A R T F R E- 


Que  ne  ^me  confolez- vous,  plutôt? 
Vous  lavez  que  dans  vos  chagrins  je  vous  - 
ai;toû]ours  encouragé  de  mon  mieux. 

C O N S.T  A N T.. 

Je. fe  veux  bien,  &f)Our  vous  donner  , 
de  la  conüance  .dans  les  maux. .que  vous*: 
foufrirez  en  punition  de  vos  impietez  en-  • 
vers  le  fexe,  je  veux  bien  vous  reprefeni*i- 
ter,  que  les  femmes,  font  de 'chair  com- 
me nous,  & fujettes  par  là  aux  mêmes- 
fcibleflèsj  elles  ont  beau,  tenir  bon  pen- 
dant un  tems,  il  faut  à la  fin  qu’elles  ca- 
pitulent. La  Nature,'  cet  excellent  In- 
génieur, fait  un  fl  grand  feu  dans  la  pk- 
GC  qu’il  faut  qu’elle  fe  rende ,,  du  qu’elle.- 
fqit  brûlée  toute  vive. 

L E L A 0.  U A - 1 Sir 


Monfieur,  un  hommme  qui  a*une  let^- 
tre  à vous  rendre  demanda  à vous  parler., 

f _ . ■- 

• . C.  O-  N S-T  A N r. 

' Fàites-le  entrer.  ‘ * ’ 

L P P O R T.  E.  a ai 
Monfieur,-  deux  Dames  des  mieux  ftî*- 
tes.  m’ont  donné  une  lettre  à k bourle. 

avec: 
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avec  ordre  de  ne  la  remettre  qu’entre  vos 
mains.  Jai  été  chez  vous  où  l’on  m’a  dit 
que  vous  étiez  ici.  ” • 

Constant."  ' 

Voulez -vous  attendre  la  réponlè.f* 

' Le  Porteur. 

Non,Monfieur,dès  qu’elles  m’ont  eu  - 
parlé  ^ elles  ont  dilparu  anfli  vite  que 
fait  le  pucelage  d’une  fille  qui  a attrapé 
quinze  ans. 

C O lï  S T A N T. 

Cela  efl  bien.  Voyons  ce  dont  il  s\ 
git  5 & qui  a employé  cet  honnête  Mer 
cure.  - Il  lit.  * - • 

• . V k 

Si  vous  6?  votre  rejouïjfant  Camarade 
pouvez  prendre  deux  heures  detems  fur  vos 
affaires  fur  vos  dévotions^  trouvez-vous 
à huit  heures  du  foirau  Jardinduprintems. 
Ne  fongez  point  à vous  charger  d'armes  , 
celles  que  vous  portez  ordinairement  vous 
fuffiront»  Fous  n*y  aurez  à faire  qfà  des 
femmes. 

Ainfi,  mon  cher voilà  de  quoi  amufer 
vôtre  appétit  julques  à ce  que  le  plat  de 
vôtre  Maitreflc  foit  prêt  pour  vous. 

Hk- 


H E A R T F R E'. 

C’eft  de  la  part  de  quelqu’une  de  nos 
vieilles  connoiflànces  que  vient  ce  meflàge 
d’honneur.  Je  n’irai  point  ^ cela  eft  inu- 
tile. 

Constant. 

Oh,  mon  cher  ami,  vous  ferez  de  la 
partie.  J’ai  reçû,  un  cartel  , c’eft  une 
affaire  d’honneur  où  j’ai  befoin  d’un  fé- 
cond. 

H B A R T F R e'. 

Je  vous  avertis  que  j’en  ferai  un  fort 
mauvais.  ' Je  fuis  hors  de  combat  de  la 
bleffiire  que  m’ont  faite  les  yeux  de  Bel- 
Jihde.  Je  n’aurai  pas  la  force  de  tirer 
l’épée. 

Constant. 

Iviarchons  fi  ce  n’eft  que  cela.  Vôtre 
épée  fera  toujours  afléz  bonne  pour  les, 
ennemis  avec  qui  nous  avons  affaire. 


SCE- 


■ -A  ^ 
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SCENE  CINQ_UIEME. 

Le  théâtre  reprefente  le  Commun 
Jardin, 

LE  CHEV^ALIER  BRUTE  , LE 
CONNE’TABLE  , LE  GUET, 
LE  JUjGE  de  paix,  UN  VA- 
LET. 

. * Le  C 0 n n e'  t a b l e. 

A Lions , Monfieur , je  voulois  en  con-  ' 
fidération  de  vôtre  profeffion  vous 
laiflèr  cuver  vôtre  vin,  mais  vous  m’avez 
mis  hors  de  patience.  Nous  allons  voir- 
ce  que  le  Juge  de  Paix  fera  de  vous. 
Le  Ch.  Brute. 

Et  toi , coquin  , tu  vas  voir  ce  que  Je 
dirai  au  Juge  de  Paix. 

LeConne'tablE  frapt  à ta  porte  dt$  . 
Juge  de  Paix.  Il  vient  un  Valet  à qui  il  parle» 

Je  VOUS  prie,  mon  ami , de  dire  à vô- 
treMaitre  que  nous  avons  arrêté  un  liber- 
tin de  Prêtre.  Nous  ferions  au  defèfpoir 
de  le  fcandalizer,  mais  il  eft  fi  brutal  que 
nous  ne  favons  qu’en  faire. 
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Le  Valet. 

Je  vais  avertir  Monfieur. 

L E Ch.,  B K.  O TE. 

Quel  plaifant  Juge  de  Paix  î voilà  > 
Monfieur  le  Connétable. 

Le  Cgnne' table. 

, Il  prendra  le  foin  de  vous,  je  vous  en 
aflure. 

♦ Lk  Juge  ' DE  P A IX. 

Voila  bien  du  bruit,  Monfieur  le  Con- 
nétable! Qu’y  a-t-il  ici?  ^ . 

Le  CONNETA-BLE.. 

■Je  vais  vous  dire , Monfieur. .... 

' L E C H.  B'  R U T E. 

Laifiez-  moi  parler , ou  que  le  Diable 
t’emporte,  Je  fuis  Pi  ètre  une  fois,  & dois 
lavoir  mieux  expliquer  les  myfteres  que 
toi.  • ' 

, 1 . Le  Juge  de  Patx. 

Quelje  pitié  de  voir  un  Ecclefiaftique 
en  cet  état!  Je  vous  prie,  Monfieur.,  de 
laifler  . parler  le  Connétable  , & je  vous 
aflfûre  que  je  vous  écouterai  après  aufii 
longtems  que  vous  le  voudrez. 

L E jC  H,  Brute. 

Oh  !;  l’honnête  Magiftrat  ! Je  fuis  ,. 

i.....'  Moilr 


r 
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Monfieur , vôtre  très-humble  >fervîteur» 

L.E  CoNNE't  ABL  E. 

Monfieur , il  a voulu  infulter  le  Guet 
toute  la  nuit,  & juré - 

Le  Ch.  Brute.  . . ■ 

Vous  en  avez  menti. 

Le  Juge  de  Paix. 

Je  vous  prie,  Monfieur,  donnez-nous 
un  moment  de  patience.  . . , 

L E C H.  B R U T E. 

Monfieur  , je  fuis  vôtre  très-humble 
ferviteur. 

Le  Conne'table. 

En  vérité,  Monfieur,  il  eft  venu  nous 
• attaquer  fans  que  nous  lui  ayons  rien  dit, 
nous  appellant  coquins  & fils  de  putain, 
& nous  voulant  charger  avec  un  bâton  à 
deux  bouts.  Il  étoit  en  compagnie  de 
Mylord  Rake , & ils  ont  fait  le  Diable  tou-' 
‘te  là  nuit.  ' " 

. . LeJügedePaix. 

Ah,  ah!  Dites- moi, - Monfieur  , s’il 
vous  plaît  1 êtes  - vous  le  Chapelain  de 
Mylord? 

Le  C h.  b r u t e.  • ' ' ‘ 

Monfieur,  je  prcfurae. .... . . je  .puis  fi 

•je.veux.'.’^.  . ^ ‘ ' .. 
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' - Le  Juge  DE  Paix.  ■ • 

\ Ma  queftion , Monfieur,  eft  fi  vous 
Têtes. 

Le  Ch.  Brute. 
Monfieur,  vous  faites  des  queftions  à 
merveille. 

Le' J UGE  DE  Paix. 

* Monfieur,  Monfieur,  je  vous  prie,  de 
me  répondre  pertinemment." 

Le  Ch.  Brute. 

Monfieur,  Monfieur,  je  vous  prie, 
avez  - vous  coûtume  de  répondre  perti- 
nemment quand  vous  avez  bû.? 

LeJugedePaix. 

Il  eft  bien  befbin  de  cela.  i Je  ne  puis 
rien  tirer  de  lui,  je  vous  prie  au  moins, 
Monfieur,  de  me  dire  vôtre  nom. 

Le  Ch.  Bru  t e.' 

<Mon  nom  c’cfi,  attendez,  c’eft...';.  • 
Hiccops.  , 

/ Il  a le  hoquet  (i). , ..  * 

■'  Le  Juge  de. Paix. 

Hiccops,  le  Dodêur  Hiccops,  je  con- 
nois  bien. des  Curez  de  Campagne,  fur 

j;  : i 

■'(iVlI  y a dans  l’Angfoîs'.^e  Wfcojfr/,  c’eft-à-dire, 
i/  a le  hoijuet:  ce  qui  lui  donne  ot(!:aQoil  de  ' 
Jpdler  Mr.  Hiccops  g ou  ^r.  Hoquet.  î 
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tout  près  de  Londres  qui  portent  ce  mot- 
là  ponr  nom,'où  logez  vous,  Monfieur? 

Le  Ch.  Brute.  . 

' Ici  & là.  • . 

(à  part.) 

Voila  un  homme  bien  curieux.  ' ‘ 

Le  Juge  de  Paix. 

‘ Voila  un  étrange  homme.  Où  prêchez- 
vous,  Monfieur?  Avez -vous  quelque 
Cure? 

L E C H.  B R ü T E.  ''  ' ■ 

Oui,  Monfieur,  j’en  ai  une  excellente 
....  la  meilleure  Cure  du  monde  pour 
la  chaud....  à vôtre  lèrvice,  Monfieur. 

*Le  Juge  de  Paix. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  ' ’ ' 

Le  Ch.  Brute  à part. 

Ce  Maraut-là  eft  fi  babillard  & fait  un 
fi  grand  nombre  de  gueftions  impertinen- 
tes, qu’il  faut  que  ce  Ibitla  femme  du  Ju- 
ge de  Paix  qui  ait  pris  lès  habits. 

' Le  Juge 'de  P a IX. 

* Monfieüt  le  Connétable,  je  vouspro- 
tefte  que  je  ne  fais  qu’en  faire.  ' - ^ 

Le  Connectable. 

*■  En  vérité , Monfieur , je  n’ai  jamais 
vû  de  fi  fâcheux  hôte  que  lui.  ‘ ' 

’ ^ j « ‘ Le 


ME\LANGE 

' Le  Jd  GE  DE  Pa  I X. 

. Je  crois  que  le  meilleur  eft  de  le  lâcher. 
Je  ne  crois  pas  à propos  de  le  fcandalizer 
pour  ce  qu’il  a fait. 

L E C O N N e'  T A B L E. 

Monfieur,  tout  ce  qu’il  ^vous  plaira. 

Le  Ch.  B r-u  ,t  e. 

' » 

'Monfieur  le  Juge  de  Paix,*  (ans  inter- 
rompre Monfieür  le  Connétable  3 'j’ai  u- 
ne  petite  faveur  à vous  demander. 

Le  Juge  de  Paix. 

Monfieur,  je  vous  écoute  de  toutes 
mes  oreilles.  ■ ^ 

L E ' C H.'  B R û T e. 

Monfieur,  je  fuis  vôtre  très-humble 
fervlteur , j’ai  certain  petit  befoin  qui 
m’apelle  là- bas,  je  vous  prie  de  finir  au 
plûtôt.  • ' - ••  ' 

^ T T ' • 

Ju2  Juge  de  P a ix.  ^ ^ 

i * 1 * * 

Si  j’étois  fûr  que  ce  ne  fût  point  pour 
faire  du  defordre  de  nouveau  je  vous'fe- 
rois  relâcher.  ^ • 

• L E C H.  B R U T I.- 

Non , - Monfieur  -,  j’en  jure  par ....  ma 
Prêtrife.  ' , ... 

. - . ■ Lt 
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Le  Juge  de  Paix. 

Monfieur  le  Connétable , laiflèz-le  aller.' 
Le  Ch.  Brute. 

Monfieur,  je  fuis  vôtre  très- humble 
lèrviteur.  Si  vous  voulez  boire  une  bou- 
teille .... 

Le  Juge  de  Pa  ix. 

Monfieur,  je  ne  bois  jamais  le  matin- 
Bon  jour , Monfieur , bon  jour.  ( Il  fort,  ) 
Le  Ch.  Brute. 

Bonjour,  Monfieur,  bon  jour.  Oh 
ça,  Monfieur  le  Connétable,  nous  voilà 
maintenant  en  liberté  d’aller  vous  &moi 
Telancer  une  garce. 

Le  Conne' table. 

^ Non,  Monfieur  ,je  vous  remercie,  j’ai 
une  femme  aflêz  belle,  & tout  homme 
railbnnable  s’en  contenteroit. 

Le  Ch.  Brute. 

Hé,  hé,  hé  ce  fou  eft  marié. vous 
ne  voulez  donc  pas  venir? 

Le  Connétable. 

Non,  Monfieur,  en  vérité. 

Le  Ch.  Brute. 

J’y  veux  aller  moi,  & que  le  Diable 
t’emporte  toi  & ta  femme. 

' Le  Conne' table. 

Le  bon  Curé  que  voilà! 

Tem,  L R SCE- 
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SCENE  SIXIEME. 


' Le  Théâtre  repre fente  le  fardin  du 
Printemps. 

CONSTANT,  & HEARTFRE' 
traverfent  h Théâtre: 

MADAME  FANCIFULj&laFRAN- 
C O 1 S E î«/  les  épeint , entrent  ’epuand  sis  font 
s 

fortis. 

Constant. 

NOus  voici  à l’heure  du  rendez-vous. 

Promenons  nous  de  ce' côté.  ' * 

^ M’a  d.  Fanciful^ 

Cela  va  le  mieux  du  mondé  julques^Ià, 
nous  les  avons  fuivis  fans  être  découver- 
tes. C’efl:  alTûrément  un  rendez-vous  qui 
les  amene  ici.  Que  mon  cœur  eft  agité, 
par  la  jaloufie  & la  crainte.  Mais  ce  qui. 
mefèmbleroit  encore  plus  fâcheux , feroit 
d’avoir  pour  rivale  cette  carogne  de  Bel- 
linde.  Si  je  m’en  apperçois,  tout  cè  qui 
eft  de  femme  en  moi  lera  mis  en  œuvre 
pour  lui  faire  perdre  contenance.  . 
Constant  rentrant. 

le  n’ai  pas  encore  vû  une  femme  qui 

' ait 
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ait  fait  mine  de  nous  en  vouloir.  J’apre- 
hende  bien  que  l’on  ne  nous  ait  donné 
une  baye. 

H E A R T F R e'. 

Je  ne  lèrqis  point  fâché  que  cela  fut, 
car  je  ne  luis  point  en  humeur  de  pren- 
dre du  plaifir,  ni  d’en  donner  à perlbn- 
ne. 

Constant. 

Vous  leur  en  ferez  toujours  aflez  quand 
ils  vous  verront  fi  chagrin  & que  je  leur  - 
en  aurai  apris  le  lujet..  Mais  pourquoi 
être  fi  trille, & fi  abatu  avant  d’avoir  efi 
fuyé  aucunes  rigueurs? 

• i . H E A'R  T F R e'. 

Par  la  même  railbn  qui  vous  rend  fi  ' 
joyeux  fans  que  vVous  ayez 'encore  reçu 
aucunes . faveurs.  Les  plaifirs  & les  pei- 
nes font  plus  d’impreljion  lorfque  l’ima-  ' 
gination.  nous  les  reprelènte,  que  quand 
iês  choies  arrivent  en 'effet.  . 

* I 
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• SCENE  SEPTIEME. 
MADAME  BRUTE,  BELLINDE 

mafquies  (S"  en  grifettes , MADAME 

' FANCIFUL,,  LA  FRANÇOISE, 
CONSTANT,  HEARTFRE*. 
Constant. 

Qui  font  ces  Dames-là? Je  penfe  que 
ce  ü’eft  point  nôtre  gibier. 

H E A R T,  F R e'. 

Si  ce  ïont  elles  nous  fommes  aflèz  pu- 
nis d’avoir  négligé  la  meilleure  proyequi 
foit  au  monde,  pour  venir  ici  faire  les  »- 
■vanturiers. 

'M  A D.  Fa  N c 1 F U L i ïa  Trançotfe^ 

Je  fuis  fure  que  voilà  leurs  maitreffes. 
' Mais  cependant  je  ne  reconnois  parleurs 
.robes  de  ^chambre  qu’elles  devroient  por- 
ter. C’eft  la  taille  & le  port  de  Bellinde, 
Sc  de  fa  tante. 

’ La  François*. 

Oui,  Madame,  ce  font  elles  affûre- 
ment. 

M A D.  F A N c I F U L. 

Coulons  nous  derrière  la  paliffade  pour 
- entendre  ce  qui  fo  dira.  ‘ ‘ _ 

-)  • - M-*®? 
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M A D.  B a ü T E mafqetie  a Confiant. 

Avez-  vous  peur  de  nous,  Meffieurs?' 

H E A R T F R e'.  ' 

Pourquoi  non  ? Si  les  aparences  ne* 
«font  point  trompeufès  , nous  pourrions 
courir  quelque  rifqueavecvous,  Mesda? 
mes. 

B E INDE  mafquie. 

Sur  le  chapitre  des  femmes  il  n’en  faut 
pas  croire  toûjours  les  aparences. 

H E A R T F R E*.  ' 

C’efl:  parler  jufte.  On  s’y'  tromperoit 
trop  fouvent^mais  rarement  parce  qu’el- 
les fè  trouveroient  mieux  valoir, que  les> 
apparences  ne  promettioient. 

B E L L I N D E. 

" Vous  croiez  donc  toûjours,  Monfieur  , 
que  l’extérieur  eft  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur en  nous? 

‘ H E A R T F R e'. 

C’eft  toûjours  ce  qu’il  y a de  plus;.... 

'Constant. 

Mon  ami , prenez  garde  à vos  rechûtes.- 

M A D.  B R U T E. 

, Eft-cequeMonfieur  a coûtume  de.  di- 
r-e  des  fottifes  aux  Dames?  , < 

R 3.  Cons- 


Constant. 

Oui , c’étoit  aflèz  Ql  manière  ci-de^ 
vànt.  , . 

Billinde. 

Apparemment  qu’il  en  avoit  de  bon- 
nes rai/bns.  Elles  vous  ont  peut-être  mal 
recompenfé  de  vos  fervices. 

, M A lî.  B R U T E, 

Y en  a-t-il  quelqu’une  qui  fè  fbit  jouée, 
de  vous,*Monfîeurf 

Bellinde. 

A-t-elle  ri  quand  vous  pleuriez?  ■ 

' M A D. . B R U T E.  J 

Avez- vous  trouvé  qu’elle  dormoittrop 
tranquillement  tandis  qu’elle  vous  faifoit 
veiller?  . v,  , 

' Bellinde. 

Celui  qui  portoit  vos  billets  doux  a-t-il 
été  battu? 

-,  M Â D.  B R U T E. 

Et  vos  miflives  jettées  au  feu? 

H EART  F Re'. 

J’ai  bien  envie  moi  défaire  autre chofe 
que  plaifanter. 

. • Bel-  ' 
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Bellinde. 
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.Quoi  donc?  nous  voudriez -vous  bat- 
tre ? 

H E A R T F R e'. 

Je  ne  fais,  mais  je  pourrqis  bien... 


SCENE'HUITIEME. 

LE  CHEVALIER  BRUTE,  tolijours 
en  Carf,  ET  LES  ACTEURS  de  la 
Scene  précédente. 


Constant. 


aUel  Diable  apperçois-je  là!  LeChe- 
pValiér  Brute  vêtu  en  Prêtre.  Il  eft 
mort  yvre. 

L E C H.  B R U T E. 


Ah!  ah!  Confiant  & Heartfré  avec 
deux  Garces,  je  gage.  Parbleu,  Mes- 
fieurs,  je  vous  trouve  d’une  grande  é- 
pargne  de  n’avoir  pas  une  pauvre...... 

de  cefèrve  pour  un  furvenant. 

( Il  prend  fa  femme  Bellinde  par 
deÿhus  les  bras.) 


Mais  j’aurai  ma  part  de  ce  que  vous 
avez. 

R 4 Heart- 
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H E A R-  T F R e'. 

En  quelle  rencontre  vous  êtes  - vo ut 
trouvé,  Chevalier? 

L E Ch.  Brute. 

Je  viens  de  faire  les  plus  beaux  exploits 
du  monde.  ]’ai  batu  le  Guet  & boni  le 
Clergé. 

H E A R T F R E^. 

L’expedition  eft  des  plus  glorieulcs. 

Le  Ch.  Brute. 

Et  que  penfez-vous  que  je  veuille  faire 
à Pheure  qu’il  eft? 

Constant. 

Qui  pourroit  le  deviner? 

Le  Ch.  Brute. 

Mettez-moi  de  vôtre  partie  & je  vous 
donne  à fouper,  à vous  & à vos  Garces. 

Mad.  Brute  à part. 

Ah!  bon  Dieu!  nous  fo mines  perdues. 

H E A R T F R e'. 

. Nous  ne  faurionsfouper  enlemble  parce 
que  nous  avons  quelque  autre  chofe  à 
faire  Conftant  & moi , mais  fi  la  compa- 
gnie de  ces  Dames  vous  fait  plaifir,nous 
vous  céderons  avec  joye  les  pretenfions 
que  nous  pourrions  avoir  fur  elles. 


— - - 
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B E L L I N d‘e  à part,'  I 

Quel-embaras!  comment  en  fortir?  ^ | 

Le  C«.  Brute.  j 

1 

Attendez  que  je  voyé  leurs  habits...,^... 

Non,  ils  ne  poXirroient  pas  payer  l’écot.  ' 

11  n’y  a pas  de  Cabaretier  qui  donnât 
fouper  là-defllis-, 

H E A'  R T F ' R e'. 

Monfieur  le  Chevalier,  nous  vous  làif*’ 
fons  en  bonne  fortune. 

Constant; 

' Adieu,  mes  Reines,  mettez  ce  Jeune- 
Gentilhomme  à bien. 

M AD.  Brute. 

Ah  Méflieurs  ! vous  êtes  trop  honnêtes- 
gens  pour  noüslaiflèr  entre  les  mains  d’ùni 
yvrogne  qui  nous  brutaliferoit.^ 

Le  Ch.  Bru TE.- 

Yvrogne  — je  vous  apprendrai,  fbuiR- 
lôns,  que  je  fuis' homme  de  qualité, 

-Roi.  m’a  fait  Chevalier  (i). 

H E A a'  T F R e'.- 

Vous  êtes  en  bonnes  mains,  mesPiin*- 
ceflès,. adieu,  adieu- 

Mad.’- 

{()  .C’eft  à peu  près  comme  s’il  difoit,  je  aaetfuisà 
fait  Scactaire  du  Roi.' 

R 5> 
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M A D.  B R U T É. 
j’aimerois  autant  être  entre  les'mains 

du  Diable.  Lai(Tez-moi  aller  où 

Bon  Dieu,  aidez-moi. 

( Elle  Je  fauve  6?  fe  demafque  un  mo- 
ment à Conjîant. 

Le  Ch.  Brute. 

Oui,  oui,  je  vous  mettrai  le  Diable 
au  corps.  Allons,  haridelles,  ou  j’ôte- 
rai  tout  le  crépi  de  vôtre  face. 

Constant. 

Tout  beau,  tout  beau,'  Monfieur  le 
Chevalier.  Elle  s’évanouît. 

Le  Ch.  Brute. 

Je  la  ferai  tomber  en  pamoifon  moi. 

Constant. 

» 

• ■ i. 

Venez  ici  Heartfré: 

[Bellinde  fe  demafque  à Heaftfré  Ü* 
fe  remajque.) 

H E A R T.F,R  e'.  • 

.O  Ciel!  c’eft  vous,  ma  chere  Dame. 
Cela  va  finir  dans  un  moment. 

,C  O N s T-A  N T»  .p”’ 

'Il  - a 

Terminons  vite  cette  Scene-ci.,..  ■ 

H E A R T F R e'.  . 

- En  voila  aflêz,  ' mon  galand.  Tout  ce- 
la 


Digitized  by  Gt)0*^k 


CURIEUX.'  S9S 

la  n’étoit  que  plaifanteries.  Ce  font  des 
Dames  de  nôtre  connoiflance  à qui  nous 
n’avons  pas  été  fâché  de  faire  un  peu  de 
peur.  <^ue  la  raillerie  finilTe  & laifleZ' 
nous  en  repos. 

Le  Ch.  Brute. 

• Je  ne  veux  point  vous  y laiflêr  moi, 
je  ne  vous  quitte  pas.  * 

H E A R T F R e'. 

Faites -le  fi  vous  voulez  m’obliger,  8^ 
ne  répliquez  pas  davantage. 

Le  Ch.  Brute. 

Vous  êtes  tous  deux  des  grivois  fort 
malrapris.  & ^peu  civils.  •J’espere  que 
vos  ' Garces  m’en  vangeront  & qu’elles 
. vous  adonneront 'la  làuce  comme 
vous  la  méritez. 

^ . M A D.  Brute. 


Je  n’en  reviendrai  jamais,  tant  j’ai  é- 
té  épouvantée.'* 


■U 


i >r 


V ».  J ..  . » 


R 6 


SCE- 


I 


i 


DiyUized  by  Coogic 


39<5  ME’L.ANGK' 


SCENE  NEUVIEME. 

MADAME  FANCIFUL  ET  LA, 
FRANÇOISE  MADAME. 

BRUTE,  BELL  IN  DE,  CONS+ 
-TANT,  HEARTFRE',, 

Constant. 

VOus  avez  été' bien  près  du  précipi- 
ce, Mefdames. 

Bell  ln  d;  e..  ' 

Il  faut  que  tes.  femmes  paflênt:  leurs 
fântaifies  comme  vous  voyez,,  nonobftant 
les  accidents  auxquels  elles  s’expofent.. 

H E A R T F R b'. 

Us  ont'  pû  avoir  des  fiiites  encore  plus^ 
fàcheutes. 

Mad.  Brutk. 

Plus  fl  Y'  a eu  de  danger  dans-ce*  que- 
BOUS  avons  fait  pour  voua-,  plus  vous 
JI0US  avez-  d’bbl^ation;. 

Constantw 

j^èfpere  auflî,.  Madame,,  que  vous  nous 
regarderez  comme  des  Chevaliers  errans,. 
fieureux.  à redreflèr  les.  torts  que  l’om 
. V veut 
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Tcut  VOUS  faire.  Voilà  la  leconde  fois, 
^ue  nous  vous  tirons  des  mains  des  en^ 
chanteurs. 


M.  A'  D.  Brute.- 
Nous  en  aurons  plus  d’inclination-  i- 
nous  confier  à vôtre  coui  toifîe  & difcre-- 
tion , & nous  aoirons  fuivre  en  cela  nô^ 
tre  deftinée  qui  femble  vous  avoir  fait 
nos  gardiens.  Mais  j^àprehende  bien 
que  nôtre  fredaine  ne  nous  fafle  tort: 
dans  vôtre  efprit. 

H E A R T F R eV 
Mefdàmes,  vous  êtes  les  maitreflès  dè; 
nôtre  efprit.  Ordonnez-nous  de  penfer. 

ce  qu’il  vous  plaira.,-  nous  obeïrons.- 

\ 

Bellinde. 

Je  vous  oîdonne  donc,  Monfieur,  der 
croire  dorénavant  que  les  femmes  valènt 
quelquefois  mieux  qu?elies  ne  paroiffentf 
valoir. 


{J^adame  BruH  Cmftant.  s*entntkth^ 
tient  à part. . 

H 1- At  E T.  V E E^. 


Madame,  vous  m’avez  converti  d’un? 
bout  à l’autre,  & pour  faii'e  ma  nouvelle 
profêffion  de  foi  entre  vos  mains,,  je  me 

fens* 
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fenst  toutes  les  dispofîtions  du  monde  à. 

devenir  bien  amoureux. 

Bellinde. 

Je  vous  en  fais,  Monfieur,  les  com- 
plimens  de  tout  le  fcxe. 

H E A R T F R e'. 

Ge^n’efl:  qu’à  vous,  Madame,  qu’ils 
font  dûs.  Toutes  les  autres  enlemble, 
n.’euflènt  jamais  rien  gagné  fur  moi, 
Bellinde. 

Je  vous  avouerai,  Monlîeur,  qu’une 
femblable  confeflion  de  foi  me  rend  as- 
fez  vaine.  Mâis_  je  voudrois  favoir  en 
quoi  mon  .mérité  confifte  , & ce  qui 
m’a  rendue  feule  capable  de  vous  con- 
vertir.? . . I . : ' . ^ 

, / ;E  A R,T  F R e'.  / • 

Dans  vôtre  modeftie,  qui  vous  a caché 
fi  long-tems  ce  que  vous  valez. 

Bellinde. 

<•  . . f 

• Un  autre  pareil  compliment  avec  vôtre 
fang  froid , & je  vous  hais  à jamais. 

-J  f ^ 

E A R T F ' R E . 

'^11  y à des  femmes'  qui'' veulent  que 
l’on  les  trompe  toujours.  Si  vous  êtes 
dê ‘cêlte- humeur . ‘ .i 

X Bel- 
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B E ‘L  L I N D E. 

Non , Monfieur , je  veux  toûjours  que 
l’on  foit  fincere,  & que  les  hommes  ne 
dilènt  jamais  de  douceur  qui  oblige  de 
rougir  ou  du  moins  d’en  faire  le  lêm- 
blant. 

Heartfre'. 

Puis  que  vous  aimez  que  l’on  s’exprime 
naïvement,  je  vous  , dirai  donc,  Mada- 
me, le  plus  naturellement  qu’il  me  fe-. 
ra  poflible,  que  l’on  ne  peut  vous  ai- 
mer plus  que  je  fais,  que  mon  amour' 
durera  toûjours  quand  vous  feriez  ma 
femme.  C’ell  le  plus  grand  bien  où 
j’aspire. 

B E L L I N D-E.  ' ' 

Comme  le  Chevalier  Brute  a faïtla'Da- 
me  qui  eft  ici.  -Malgré^toutes  vos  refolu- 
tions  de  ne  pointchanger  de  maniérés,  un 
mois  de  mariage,  vous  donneioit  autant 
d’indifference  qu’il  en  a i feulement  vous 
feriez  moins  brutal.  Vçus^autres  hommes 
êtes  d’étranges  gens,  vous  perdez  ,1’eçprit 
pour  venir  à bout  de  vosMajçre/les,  rien 
n’égale  l’impatience  où  vous_  êtes  que 
celle  qui  vous  vient  dès  que,  vous  avez  ob- 
tenu ce  que  vous  demandiéi^ypbûr  en  être 
défaits.  Dites  la  vérité.  Bien  des' amours 
qui  a voient  tenu  bon  contre  les  cruautez 

des 
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des  Maitreflès  ne  fauroient  foûtenîr  leurs- 

faveurs  fans  s’éteindre. 

He  AB.TFRE',  • 

Je  dois  avoüer.  Madame,  qu’à  la  honte’ 
de  nôtre  (èxe  les  chofès  font  à-peu  près 
comme  vous  le  dites....  mais  mettez- 

moi  à l’épreuve , ma  chere  Dame,  & 

B E L.  L r N D E. 

C’eft  alTûrément  le  meilleurmoyen  de 
vous  bien  connoitre  , mais  je  le  ti*ouve-' 
aulll  bien  dangereux  pour  moi. 

i Madame  Brute.- 

Madame,  ne  voulez-vous  pas  faire  un 
tour  dans  la  grande  allée.?  Il  y fait  fi- noir 
que  nous  ne  courons  aucun  rilque  d’être- 
reconnuës. 

M"  A D.  B'r  u t e. 

' Je  me  trouve  un  peu  fatiguée,  ma  bon- 
ne, & je  voudrois  bien  encore  me  repo- 
fer  un  peu  en  rêvant:  Que  ma  pareflè 
& ma  fantaifie  ne  t’émpêchent  pas  de  te 
promener.  , 

C O N S T A N T a part:.  ' 

Elle  a envie  que  l’on  là  laîflc  feule 
avec  moi.  Mes  affaires  font  en  • bonne 
l^flure.- 
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Bellinde. 

Nous  allons  faire  un  tour  & nous  vousr 
viendrons  rejoindre. 

à Heartfré. 

Allons,  Monfieur,  furetons  le  jardin  ,< 
nous  ferons  peut-être  quelque  belle  dé- 
couverte. 

H E A & T F R.  e'. 

Madame , je  ferai  tout  ce  qui  vous, 
fera  plaifir. 

Constant  h Heartfré. 

Je  vous  prie,  faites  vôtre  promenade 
un  peu  longue , je  pourrai  bien  faire 
quelque  chofe  où  il  leroit  fâcheux  que 
vous  me  vinfliez  interrompre. 

H E A R T F R E'. 

Je  vous  entens^  c’eft  aflèz. 

{^Bellinde  Heartfré s^écartent.), 

M A D.  Brute.. 

Je  fuis  fûre,  Monfieur,  que  je  vous^ 
parois  bien  libre.  Je  tremble  que  vous 
n’en  foyez  (candalifé,.  & que  vous  n’ea 
perdiez  la  bonne  eftime  que  vous  pou- 
v4ez  avoir  de  moi. 

Constant. 

J-.’eflime  que  J’ai  pour  vous , Madame,, 

eûi 
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eft  aufli  obftinée  que  vôtre  cruauté , rien 

ne  fâuroit,  l’entamer.  . r 

M A D,  B R U T E. 

Donc  fi  je  ceflbis  d’être  cruelle  vous 
perdriez  aufli -tôt  toute  vôtre  eftime. 

Constant. 

Madame, la confequence  n’efl: pasjufte. 
Je  fèns  bien  qu’alors  je  vous  aimeroisen- 
core,  s’il  eft  poflible,  plus  que  je  ne  fais, 
étj’eftime  toûjours  infiniment  les  perfon-. 
nés  que  j’aime. 

M A D.  Brute. 

' Vous  me  permettrez  d’en  douter  fi 
vous  aviez  une  femme  , & qu’elle  eût 
un  favori. 

Constant.  . • - 

Si  je  lui  en  avois  donné  un  jufte  fiijet, 
je  n’aurois  pas  le  front  de  l’en  blâmer. 

M A D.  B R U T E. 

La  queftion  c’eft  de  favoir  ce  qui  peut 
s’appelle!’  un  jufte  füjet. 

Constant. 

Des  coups  donnez  par  un  mari  le  feront 
toûjours  devant  tout  le  monde.  ‘ ; 

M A D.  Brute. 

Les  mauvaifes  manières  font  bien  aufü 
infuportables.  . . 

CoNS- 
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Constant. 

Jamais  femme,  Madame,  eût-elle  au- 
tant de  raifbn  que  vous  de  le  venger  de 
(on  mari. 

M A D.  Brute. 

Mais  le  caradere  de  femme  fâge  à tou- 
tes épreuves,  eft  fî  beau. 

Constant. 

' Il  rend  ridicule  quand  le  mari  eft  un 
indigne. 

M A D.  Brute. 

Eft-ce  que  les  fautes  d’un  mari  autori- 
fent  une  femme  à en  commettre 

Constant. 

Oui,  Madame,  fuivant  toutes  les  ré- 
glés de  l’équité.  Ce  font  ces  loix  qui 
font  les  plus  inviolables  de  toutes.  Le 
caprice  n’y  a point  de  part. 

M A D.  B R U T E. 

Finiflbns,  je  vous  prie,  nôtre  railbn- 
nement,  Monfieur.  Les  yeux  d’une  bel- 
le femme  ne  font  pas  plus  feduifàns  que 
les  raifbns  d’un  Amant.  ‘ 

Constant. 

Tandis  que  vous  vous  fèrvez  de  vos 
avantages  contre  moi  pour  me  faire  fbu- 
frir,  me  doit- il  être  défendu  de  me  fer- 

vir 
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vil*  de  ceux  que  j’ai  fur  vous  pour  me 
foulager  P 

Ma,d.  Brutte.. 

Il  y a cette  différence , que  nous  ne  fait- 
rions  nous  empêcher  de  faire  le  mal  que 
nous  faifons , & on  nous  le  doit  pardon- 
ner par  cet  endroit. 

Constant. 

Il  eft  vrai  qu’il  faut  pardonner  aux 
femmes  les  play  es  qu’elles  font  lorfqu’eh 
les  veulent  bien  y apliquer  un  peu  de 
baume  de  compaflion , mais  un  vifâge 
charmant  & un  cœur  dur  font  auffi  dan- 
gereux à la  Société,  qu’un  coéur  fufcep>- 
tible  de  pafîîon  avec  un  vilain  vifagCjeft 
le  Beau  des  hommes; 

Mad.  Brüte. 

Et  celui  des  femmes  aufîi,mais  lequel 
des  deux  vous  femble  le  plus  infùporta- 
ble,t  & qui  vous  a fait  le  plus  de  peine? 

Constant. 

Pourquoi  me  le  demander,  Madame, 
fî  vous  l’ignorez  confultez  vôtre  miroir. 
(.//  lui  prend  la  main.)  Mais  pour  vous 
parler  du  fond  du  cœur,  fi  la  pitié,  ff  la 
' reconnoifîànce  peuvent  quelque  chofe  fur 
vous  y fl  la  confiance  & la  fidelité  favcnt 
- . voua 
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1T0US  donner  du  goût  pour  un  homme , fi 
la  plus  violente  paffion  qui  fût  jamais  peut 
vous  toucher , donnez-moi  du  moins  de 
l’efpoir , & que  je  puifle  me  flater  de  vous 
voir  un  jour  m’aimer , ce  que  vous  avez 
peut-être  envie  de  ne  faire  jamais.  J’en 
foufrirai  moins  , mais  je  ne  vous  enaime- 
jai  pas  moins. 

M A D.  B a U T B. 

Vôtre  amour  plus  content  s’afoibliroit 
peut-être,  & je  vous  avouerai  qu’il  me 
fait  trop  de  plaifir  pour  vouloir  prêter 
les  mains  à le  diminuer.  ^ 

' Constant.' 

Ah  Madame  ! les  faveurs  que  vous  pour-  # 

riez  m’accorder  ne  fêrviroient  qu’à  le  fai- 
re croître.  Il  n’eft  pas  de  meilleur  ali- 
ment pour  une  paffion  auffi  confiante  & 
auffi  fincere  que  la  mienne. 

M A D.  B R U T E. 

Qùe  je  vous  en  accorderois  avec  plai- 
fir, fi  je  ne  craignois  qu’elles  l’étoufaf- 
i&it  plûtôt  ! 

Constant. 

En  lui  refufant  tout  cependant,  vous  la 
faites  mourk  de  faim.  Pardonnez-moi 
donc  fi  dans  la  rage  où  fe  trouve  cette  paf- 
fion. 
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l’amour  rend  ici  vôtre  niaitre,  ne  Peft 
plus  de  lui-même.  ^ , 

M A D.  rB  R U T E. 

C’en  eft  donc  fait  & je, fuis per- 

duë. 

{Comme  il  l'entraîne  fous  le  berceau^ 
Madame  Fanciful  la  Françoïfe  fartent 
de  derrière  les  paîîjfades  en  criant  \fi  jifif.) 
; ^ Constant.  . . 

Qui  font  ces  Demons-Ià? 

M A D.  B R U T E. 

Julie  ciel  ! j’en  perds  l’elprit , elles  m’ont 
peut-être  reconnuë  &‘je  fuis  perdue. 

^ Constant.'  •' 

Rien  ne  doit  vous  effraiër,  Madame, 
entre  dix  mille  perfonnes  il  n’y  enauroit 
pas  une  qui  vous  connût.  : , ■ ^ 

M A D.  B R U T E.  ' ; ■ 

. Il  n’importe qui  que  ce  foit,  je  nea'elle 
plus  icf  un  moment.  " - ^ ■:  • ’ 

C O N s T A N ‘t.  ■ - 

Où  voulez^vous  allèr  donc?  • 

- M A D.  B R‘  U T E. 

Au  logis,  ah  je  fuis  copime  poflèdée^ 
où  eft  Bellinde  prefentement?’ La  voici 
propos..  A lions-nous- en  au;  plus 
* vite 


Digitized  by  Googic 


^Ô8  M E»  L A N G E 
vite.  Je  fuis  fi  épouvantée  que  les  che- 
veux me  dreflènt  à la  tête. 

B E L L 1 N D B. 

Jufte  ciel!  qui  fait  cela  donc? 

M A D.  Br  u.t  e. 

Le  Diable  eft  ici,  & nous  fommes  dé- 
couvertes Deux  femmes  cachées  der- 
rière la  paliflede  en  font  forties.  Ah  aufü 
mal  à propos...  allons,  allons,  allons. 

{Elle  fort.) 


S CE  NE  DIXIEME. 

iMADAME  FANCIFUL,  LA 

FRANÇOISE. 

> / 

Mad.  Fanciful. 

CEla  va  le  mieux  du  monde.  En  vé- 
rité, Mademoifèlle,  c’eft  une  chofè 
prodigieufo,  que  leslibertez  que  les  fem- 
mes laiflènt  prendre  avec  elles  à de  petits 
compagnons  fi  des-honnêtes.  ' “ 

La  Françoise, 

' Ah!  Madame,  il  n’y  a rien  de  fi  na- 
turel. ^ 

Mad.  Fanciful. 

Fi  fi  fi-  Mais  je  crève  de  jaloufîe  & 

j« 
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je  fQ.uffre  comme  fi  j’étois  à la  gêne.  Que 
devenir!  mon  Amant  eft  perdu  pour  moi. 
Jamais  Heartfré  ne  peut  être  à Madame 
Fanciful. 

{rêvant.) 

Mais  je  m*en  vengerai,  & le  plaifir  de 
la  vengeance  vaut  bien  celui  de  l’amour. 
L’invention  eft  heureufè,  & me  guérit 
• déjà  la  moitié  de  mon  chagrin.  Ven- 
geance, fécondé  mon  dépit  en  cette  00. 
cafion,  ce  n’eft  plus  que  toi  que  j’im- 
plore dorénavant.  C’eft  une  des  plus 
grandes  obligations  que  nôtre  Sexe  ait 
à la  nature , de  lui  avoir  formé  le  cœur 
de  tnaniere,  qu’il  puiflê  être  heureux  au- 
milieu  des  traverfes , en  lui  donnant  au- 
tant de  lènfibilité  aux  douceurs  de  laven-  ' 
geance  qu’à  la  fatisfadion  de  voir  reüfîir 
fes  defirs.’ 

l . . 

Fin  du  quatrième  A^f. 

. • 

. « c 
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ACTE  CINQUIEME. 

■ la  Théâtre  reprefente  It  maifiie  je 
Madame  Fancifal. 

* ^ / J I - *■ 

SCENE  PRIEMIER%  ' 

t,-  ■>,..  . v*r 

M40AME  FANCIF-UL',  LAv 
FRANC  O.lSiB, 

I 

t • •. 

M A D.  FAuNC  IFU.lv. 

Eh- bien,  Mademoifelle^  avez- vous. 

fuivi,  nos  abonnées,,  & leurs  g8t. 
lans.^  ■ > 

La  Françoise.’ 
Ohqu’oui,  Madame. 

M A ïO.  F A N C I F-  Lii 

Où  font- ils  allez  ? 

L A.  F R , A.  N ç 0 I s E. 

Au  logis. 

M A D.  F A N..C  I F U L.' 

Les  galans  y font-ils  auffi  defoendus? 

La  Françoise. 

Tous  enfemble. 

, . Mad. 
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Map,  Fanciful. 

Qiîelle  effronterie  1 mener  fes  gdans 
chez  foi. 

L A F'r'  A N ç O 1 s E, 

C’eft  que  le  mari  n’y  eft  pas. 

Map.  Fanciful. 

Je.  le  crois  bien  en  vérité  : maïs  il  y 
fora  bien-tôt  fî  on  le  peut  trouver.  C'eft 
une  chofo  étrange  comment  la  fréquen- 
tation des  hommes  avec  les  femmes  rend 
ceux-là  entreprenans , & celles-ci  effron- 
tées. Ils  s’enhardiflênt  les  uns  les  autres 
à tout  ofer  & à tout  fouffrir.  Si  par 
bonheur  on  peut  découvrir  la  taverne  où 
gît  fdn  yyroge  de  mari,  il  ira  bientôt 
troubler  la  fête. 

La  Françoise. 

En  vérité,  Madame,  ce  feroit  dom- 
mage. 

M A‘P.  Fanciful. 

Non,  Màdemoifelle,  point  de  grâce ^ 
vous  la  demandez  en  vain , quand  j’ai  u-^ 
ne  fois  mis  dans  cette  tête-là  le  defiein  de 
faire  piece  à quelqu’un,  rien  ne  peut 
l’empêcher.  Allons,  Màdemoifelle,  d- 
loas,  ' ^ 

S 2 S CE' 
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. SCENE  SECONDE.' 

MADAME  BRUTE,  BELLINDE, 
CONSTANT,  HEARTFRE',  UN 
[ DOMESTIQUE. 

•;  Le  théâtre  reprefente  h maifon  du 
Chevalier  Brute.  . 

. I 

M A D.  B R U T E. 

EEes-vous  bien  aiïiiré  de  rie  vous  ê- 
tre  point  trompé? 

Le  Domestiq,ue. 

Non,  Madame,  je  lesailaiflèztousen- 
fèmble  atablez  au  cabaret , & mon  maître 
fi  fou  qu’il  ne  fê  pouvoit  foûtehir.  . • 

{Il  va  à la  porte.) ^ 

M A D.  B R.  U T ï. 

Cela  étant,  Meflieurs  , je  crois  que 
nous  pouvons  rilquer  de  vous  garder  ici 
une  heure  où'déux  pour  faire  une  réprife 
d’ombre,  Mon  mari  aime  trop  la  com- 
pagnie, où  il  fè  trouve  pour  revenir  au 
logis  avant  demain  matin.  . 

B E L L I N D E.  - 
Il  faut  différer  le  plus  qu’il  fera  pofïïble 
le  chagrin  de  fè  quitter. 

„ Cons- 

^ «-y  • * <» 
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Constant... 

Madame,  la  compagnie  qui  eft  ici. 

M A D.  Brute. 

11  faudra  bien,  Monfieur  , qu’elle  (e 
fèpare”  une  fois. 

Constant. 

Madame , je  ne  ve^ix  point  perdre  les  . 
faveurs  que  J’efpere,  en  faifant  un  ufage 
indilcret  de  ceîlés  que  vous  m’accordez. 

Je  battrai  la  retraite  dès  que  vous  m’en 
donnerez  le  fignal;  ‘ ' ' ' 

Mad.  Brute. 

A ces  conditions-Ià , que  l’on  nous  ap- 
porte des  cartes.  ; . • ^ ' "" 

LeDo.  MESTIQ.UE. 

' Madame,  tout  eft  perdu.  Voilà  mon' 
Maître  qui  arrive  tout  chancelant.  Ap- 
paremment qu’il  aura  fait  du  bruit , & 
que  fes  Camarades  l’auront  mis  dehors 
par  les  épaules. 

Mad.  Brute.  ' • ; “ 

Ah!  Seigneur,  aidez-moi.  Meffieiirs," 
entrez  dans  ce  cabinet  jufques  à ce  que  je  ' 
fois  venue  à bout  de  le  charier  à fon  lit 
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SCENE  TROISIEME. 

LE  CHEVALIER  BRUTE,  MAD. 
BRUTE  , BELLINDE  , LE  DO- 
MESTIQUE , -CONSTANT  , HE- 
ARTFRE',  dm:  le  caiintt, 

M A P.  B Jl  U T E. 

Ah....  ah  bon  Dieu!  üeft  plein 
rang. 

Ls  Ch.  Brute  yvrcj  fUmd« 
houe  de  faug. 

Voyez  un  peu  le  bruit  que  font  les 
femmes  pour. . . . rien.  Pourquoi  fe  tant 
lamenter  ? N’a¥ez-vous  jamais  vû'  un 
hon^me  en  delôrdre  ? 

Mad.  Brute. 

Où  avez-  vous  donc  été.^ 

Le  Ch.  Brute. 

J’ai  été  a,ux....  croquignole.s,  ^ aüX 
crôups  de  "poings.  « 

..  ■ ^ M A D.  B R U T E. 

Mais  vous  n’êtes  pas  blelTé  toûjours? 
Le  Ch.  B r ü t e.  ^ ^ 

, Non  plus  que  û j’avois  été  de  pierre, 


ma  femme. 

c • . 

Mad. 

- 

C 

■ 
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M A ».  B U U T E. 

Que  vous  me  faites  plaifîr  de  me  raffü- 
rer  en  me  difent  cela. 

L ’E  C H.  B «.  U T E. 

Je  vois  bien .....  oui , je  connoîs  bîeih 
que  vous  mentez.  . 

M A B.  Bru  t 

Vous  me  faites  une  grande  injuftice  , 
mon  enfant,  & le  Ciel  m’eft  témoin  que 
j’aimerois  mieux  voir  couler  mon  propre 
fang  que'le  vôtre. 

L ï C H.  Brut  e. 

Si  j’étois  crucifié. 

Mac.  Brute. 

C’eft  une  choie  épouvantable  que  je  rfe 
jpuifîb  vous  .perfuader  que  je  fuis  fincere. 

Le  Ch.  Brute. 

Ma  femme  , nous  vivons  en  un  tems 
où  les  mécroians  font  à la  mode. 

M A D.  Brute, 

Je  fuis  fûre  de  vous  avoir  donné  mil- 
le preuves  pleines  de  tendrelîès  de  l’at- 
tachement que  j’ai  pour  vous,  & malgré 
l’injuftice  que  vous  me  faites , je  veux  toû- 
jours  continuer  mes  foins  & mon  affeéfiori 
pour  votts.^  Mon  petit  mari, fi  vous  vou- 

. liez 


Digilized  by  Google 


14I(J  M-E’  L A'N  G E 

liez  venir  vous  coucher  & prendre  un  peu 

de  repos.  * 

Li  Ch.  Brute. 

Eft'Çe  que  vous  croiez  que  je  fuis  yvre 
...,  vous  êtes  vous ... . une  falope. 

M A D.  Brute. 

Le  ciel  me  preferve  de  croire  cela  de 
vous,  mais' j’aprchende  que  vous  n’aiez 
'la  fievre.'  Laiflèz  - moi , , mon  ami , tâ- 
ter vôtre  poulx. 

Le  Ch.  Brute. 

Arrêtez  , ou  que  le  Diable  vous  em- 
porte. 

M A D.  Brute. 

Bon  Dieu!  vos  yeux  font  tout  en  feu. 
'Vous  brûlez.  Allons  coucher  , mon 
cher,  foufrez  que  mes  prières  obtiennent 
cela  de  vous.  ’ 

Le  Ch.  Brüti, 

Venez  donc  me  baifer. 

M A D.  Brute,  elle  le  haife^ 

yoilà  qui  eft  fait.  Allons  donc. 

{J  part.)' 

Il  pût  comme  un  retrait.  ‘ 

Le  C h.  b a u t e. 

i Cela, vous' fait  mal  au  cœur  , J’en  fuis 
...  ^ ‘ ' bien 
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bien  aifè,  ça  qu’on  vienne  me  J>aiièr  en^ 
core  une  fois. 

M A D.  Brute. 

Vous  voulez  rire.' 

Le  Ch.  Brute. 

Point  de  raillerie,  qu’on  fe  mette  à 
fon  devoir.  - . : 

M A D.  B R ü T E , f//f  /«  haife  encore. 

Etes-vous  content.  Venez  donc  à pre- 
lênt.  {à  part.)  Ciel!  aidez-moi.'  ' 

Le  Ch.  Brute.  I C 

Oh  ça , ma  femme  je  veux  vous  foire 
connoitre  que  je  ne  fuis  pas  un  ingrat, 
allons  deux  bailers  & vous  en  auiez  deux 
cens  de  moi. 

^ (7/  la  chifone  après  ï* avoir  haifée.  ) • 
M AD.'  Brute.  • ' ' 

Ah  Seigrteür  lMonfieur,  tenez  vous  en 
repos,  en  quel  état  il  m’a  mife. 

B E L L INDE  impart. 

.Si  j’étois  à fo  place  je  ferois  fortir  mon 
; galand  du  cabinet  qui  le  batorieroit  d’ii»- 
-portance,  .y.  ^ ^ 

Le  Ch.  Brute. 

Prefentement  que  vous  êtes  aufîî  folo* 
pe  & aufli  mauflàde  que  moi,  nous  pou- 

S $ vohs 
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vous  allai’  travailler  enfemble  à faire  de 

petits  cochons.  {Il  'va  au  Cabinet)  il 

faut  auparavant  que  je  boive  un  verre  de 

vôtre  Thé  froid  (i). 

». 

Mad.  Bb.üte  à part.  ■ 

Ciel  ! rje  fuis  perdue. ...  je  vous  aflurcj 
mon  cher,  qu’il  n’y  en  a point. 

Te  Ch.  Brute. 

Et  moi  je  fuisfûr,  michere,  que  j’y 
en  trouverai. 

M A iD.  B R U T E. 

La  Serreure  eft  embrouillée  vous  ne 
pourrez  jamais  ouvrir  la  porte.  Je  viens 
d’étre  une  demi-heure  à tourner  la  clef 
iâns  en  pouvoir  venir  à bout.  Demain 
matin  je  ne  manquerai  pas  d’envoier 
chercher  le  Semu  ier. 

, Le  Ch.,Bruti. 

Il  n’y  en  a point  en  Em  opc  qui  lâche 
ouvrir  une  porte  aufli  vite  que  moi.  ( Il 

jette  la  porte  dedans.)  Par  exemple 

quel  Diable...  qui  s’eft  venu  là  fourrer. 

Conftant lieaitfré . . . iTy  a aufli  ki 

deux  putains^  je  penle.  Je  n’ai  jam^ 

trou- 

(i)  Pe  l’aa  de  vie,  que  lesPaaies  apellect  da 
Vbt  froid. 
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trouvé  de  ü maûvais  tbé  froid  en  me 
vie. 

M A B,  B K.  ü T ï-  . r 

Bon  Dieu!  que  deviendrons-nous? 

( Confiant  ^ Heartfré  forPent  du  Cl*- 
hinet,) 

LeCb.  Brut  b. 

Meflîeurs,  je  luis  vôtre  très -humble 
Serviteur.  Je  vous  dois  de  grands  com- 

plimens je  vois  que  vous  prenez  foin 

de  ma  famille.....  & je  ferai  tout  ce  que 
je  pourrai  pour  en  témoigner  ma  recon- 
noillance. 

Constant. 

Monfieur , quelque  fàcheufo  que  cette  '• 
affaire  vous  paroiflè  d^abord,  iln’y  a rien 
dans  le  fonds  qui  doive  vous'  faire  mal  à 
la  tête.  Madame  eft  une  des  plus  ver- 
tueufos  femmes  du  mcmde,  & j1  ne  s’eR 
pali^  oue  des  folies  innocentes^  & rien 
autre  cnoîf. 

H B A R T.  F R>  e'.  , 

Non  Monfieur , je  vous  le. jure,  Inr 
mon  honneur. 

Le  Ch.  Brute. 

Vous  êtes  deux  Géntilhotnmeâ  três^ 
'courtois,  êc  ma  femme  eft  une  Damfe 
‘ S 5 ■ 
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'très- coiir toi fe  auffi  $ je  fuis  donc  bien 
perfuadé  qu’il  ne  s’eft  rien  paffé  que  de 
très- courtois  entre  vous.  Je  fuis  vôtre 
très-humble  valet. 

Mad.  Brute  à Confiant. 
Sortez  je  vous  prie,  il  eft  fi  yvre  ce 
^ foir  que  nous  n’en  avons  rien  à craindre. 
Demain  matin  vous  aurez  de  nos  nou- 
velles. 

Constant. 

3’obeis,  Madame. 

- ; ; J^u  Chevalier  Brute. 

' Monfieur,  quand  vous  ferez  de  fang 
froid  & en  , état  d’entendre  railbn  je 
prendrai  la.  peine  de  m’en  expliquer  avec 
vous,  en  tout  cas  je  porte  une  épée.  Je 
fuis  vôtre  valet,  Monfieur.  Allons Heart- 


fié. 


SCENE  QJUATRIEME.  : 

tE  CHEVALIER  BRUTE,  MADA- 
" ÎÆE  .BRUTE,  BELLINDE.  ‘ 

Le  Gh.  B^t.uTi. 

JE  porte  une  épée , Monfieur  .,.  *. . 

qu’eft  ce  que  , cela  veut  dire.^  Il  entre 
■ chez  moi,  mange  mon  bien, couche  avec 

. ma 


Digitized  l:y  Google 


CURIEUX/  421  . 

ma  femme  3 deshonore  ma  famille,  y met 
un  bâtard  qui  aura  un  jour  mes  biens,  & 
quand  civilement  je  lui  demande  compte 
de  tout  cela je  porte  une  épée,  Mon- 

iteur, je  porte  une  épée.  Cela  eft  bon  à 
dire  à un  homme  qui  nous  chante  pouille, 
mais  la  réponfè  eft  ici  de  plus  imperti- 
nentes. 11  porte  une  épée. 

à Madame  Brute  en  ' lui  montrant 
[.  les  cornes. 

Et  que  portC'je  moi,  Madame,  pre- 
fentement  ? . • 

(//  s’^ajjîed  dans  un  fauteuil.) 

■ Voiez  un  peu  fa,  modeftie,  elle  n’ofe 
répondre  des  cornes.  Et  moi,  je  vous 
dirai  que  vous  êtes  une...  vilaine.... . 
vous  portez  un  front  (ans  honneur,  •& 

‘un vifage  fans  modeftie un  cœur 

qui  vous  damnera  à tous  les  Diables  ..... 

& un  derrière  ...  un  derrière  trop  ... 
trop ... 

,'i'  i (//  endort  ronfle.) 

' ' ' M A D.  - B R U T E. 

Le  Ciel  foit  loüé,  nous  voilà  en  repos 
, pour  quelque  tems.- 

Bellinde. 

I 

Gela  vient  fort  à propos  pour*  avoir  le 
S'7  * * tèms 
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teras  de  compolêr  une  hiflroire.  Il  faut 
mentir  comme  tous  les  Diables  pour  nous 
difculper  icL 

Mab.Br  UT  E. 

Eh  bien î que  dirons  nous,  ma  chere? 

BellindE  /rendant  U four  cil. 

Attendez,  il  faut  mettre  tout  fur  mon 
compte  & celui  de  Heartfré.  Nous  di- 
rons qu’il  m’en  conte  depuis  long  - tems, 
mais  que  pour  bonnes  raifons,  il  a toû- 
jours  voulu  que  vôtre  mari  n’en  fût  rien. 
Que  pour  cet  effet  l’ayant  entendu  fur 
l’efcalier  il  s’eft  fàuvé  dans  le  cabinet  j ôj 
que  Confiant  l’a  fuivi  crainte  de  donner 
des  fbupçons  fi  on  le  trouvoit  fèul  avec 
nous.  Pour  achever  de  donner  une  bon- 
ne couleur  à nôtre  hifloire,  nous  ajoute* 
ronsqueje  fuis  d’accord  d’épouferHearf- 
fré,  s’il  le  veut  bien,  & vous  voilà  ren- 
due blanche  comme  neige. 

• M A D.  Brute, 

Je  vous  fuis  obligée  tout  ce  que  l’on 
peut  être,  ma  Nièce,  mais  c’eft  trop 
-me  vouloir  fàcrifîer  vos  interets.  • Heart- 
fré eft  un  cadet  qui  n’a  que  la  cape  & l’é- 
pée. . î 

Bblliwde, 

' N’impôrtc , ü me  levieat  éc  j’ai  aStz 

\ : de 
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de  bien  pour  en  fubflfter  Pun  & Pauti¥. 
je  ne  fais  qu’en  dire,  mais  U ;me  femble 
que  je  vivrois  contente  avec  .lui  dans  un 
grenier  avec  un  peu  de  pain  & de  beuri'e 
& -beaucoup  d’amour,  j’aimerois  mieux 
toûjours  avoir  un  mari  que  j’aimai  & 
manquer  de  quoi  fatisfaire  à la  moitié  des 
befoins  de  Ja  vie,  qu’un  époux  pareil  à 
celui  qui  ronde  dans  ce  fauteuil  avec  deux 
fois  autant  de  bien  ôi  de  fpkudeur  que 
vous  en  avez. 

M A B R U T K. 

Je  crois  que  vous  avez  railbn  , tout 
mon  bien  ne  m’empêche  pas  d’être  mal- 
heureufè.  Mais  quand  j’aurois  choifî  un 
mari  dans  les^rincipes  où  vous  êtes,  n’au- 
rois-je  pas  pcutfit;re  été, plus  beuieulè 
dans  la  luite.  , • 

B E X I,  I ar  D E. 

On  rilque  toûjours  en  fe  mariant,  cela 
eft  vrai,  mais  il  eft  bien  difficile  qu’un  ' 
homme,  lequel  a la  moindre  étincelle 
d’honneur  &de  bon  naturcl,puiflèen  mal  ' 
ufer  avec  une  femme  qui  l’aime  & qui  a fait  - 
fa  fortune.  Cependant  il  faut  que  je  vous 
avoue  que  je  ne  fuis  pas  encore  bien  mai- 
treflè  de  faire  taire  mon  ambition  quife 
moite  contre  mon  amour.  La  vanité, 

vous 
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vous  le  fàvez,  eft  aufli  bien  l’apanage  dé» 
femmes  que  des  dévots.  Je  fuis  folle  de 
mon  cadet,  mais  je  ne  faurois  penfer  iàos 
■frémir  qu’il  me  faut  renoncera  briller  au 
cours  dans  un  magnifique  équipage  en- 
traîné par  fix  chevaux,  trop  heureufe  d’y 
prendre  l’air  dans  un  caroflè  bourgeois 
attellé  de  deux.  Je  n’aurai  ni  page  pour 
me  porter  la  queüe,  ni  couverture  de 
velours  ,fur  mon  caroflè.  Ce  qui  eft  de 

pis  encore,  point  de  rang  nulle  part 

La  belle  chofe  de  pouvoir  prendre  place 
au  deflus  des  autres! 

M AD.  Brute. 

Sur  tout  quand  on  vous  la  dilpute. 

B E L^L  INDE."' 

‘ Ne  m’en  parlez  pas  davantage  crain- 
fe  que  je  n’en  change  ma  rcfolution. 
Sans  la  neceflité'de  vous  juftifier,  je 
.pourroB  bien  prendre  pour  mari  quel- 
.que  fot  de  qualité,  & le  pauyre  Hcartfié 
pour  galand.  . ; 

M A D.  B R U T 2. 

- Vous  le  voulez  à vôtre  fervice,  n’im- 
porte en  quelle  qualité. 

Bellinde. 

Oui,.  ' . 

M 
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M A D.  Brute. 

Mais  les  chofes  n’arrivent  pas  toûjourS 
à fouhait , & il  eft  bien  dur  de  vivre  é* 
loigné  de  ce  que  Ton  aime. 

Bellinde. 

Sur  tout  lors  qu’on  vit  avec  un  mari 
que  l’on  hait.  Mais  dites -moi,  je  vous 
prie , comment  les  hommes  du  monde 
peuvent -ils  croire  , eux  qui  nous  prati- 
■quent , qu’il  y ait  des  femmes  vraiment 
vertueulès  ? 

Mab.  Brute. 

Aufli  ne  le  croyent  - ils  pas  ; l’elperan- 
ce  de  gagner  leur  eftime  par  cet  endroit- 
là  eft  des  plus  vaincs  & ne  nous  doit 
jcmpêcher  de  rien.  La  plûpart  cro- 
yent que  ce  qu’on  appelle  vertu  n’eft 
qu’une  véritable  chimere  ^ une  yraye 
pierre  philolophale.  Quand  on  dit  par 
tout  que  Madame  une  telle  eft  fage,  ils 
croyent  que  c’eft  une  femme  avifée  & 
aflèz  adroite  pour  cacher  fes  plaifirs  à 
tout  le  monde.  Ils  font  reflexion  que  la 
nature  n’a  point  donné  plus  de  vertu  à 
nôtre  fexe  qu’au  leur , & jugent  qu’étant 
• tous  pouflTez  aux  plaifirs  par  le  même 
pente  , nous  fommcs  aufii  peu  capa- 
bles qu’ils  fe  le  fentent,  de  refifter  au 
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poids  qui  nous  y entraine.  Et  entre  nous, 
ma  chere , fi  quelques  femmes  reftent 
fi^es,i  il  eft  bien  croyable  que c’eft  man- 
que d’avoir  été  follicitées. 

Bellinde. 

Comptez- vous  pour  rien  la  crainte 
d’être  décelée,  '&  la  peur  du  qu’en  dira- 
t-on? 

M A u.  B R U T I. 

Nous  ne  fbrames  pas  fi  timides,  Bel* 
lindc  , '&  un  peu  de  paflion  (kit  bien  - tôt 
nous  affranchir  de  toutes  ces  terreurs.  Dès 
quinze  ans  nous  nous  croyons  trop  ha- 
biles pour  n’efpererpasde  dérober  à’tous 
les  yeux  les  myfteres  que  nous  voudrons 
cacher.  A dire  .vrai,  le  jugement  que  les 
hommes  portent  des  femmes  n^eft  pas  fi 
temeraire. 

Bbllindb. 

Vous  ne  me  nierez  pas  au  moins,  que 
leur  malice  ne  foit  infiniment  plus  gran- 
de que  la  nôtre.  ' 

Mad.  Brute. 

Nous  (bmrnes  aufli  mauvaifes  qu’eur, 
jHiais  nos  méchancetez  font  lèulement  d’un 
autre  genre.  Comme  les  hommes  ont  plus 
de  courage  que  nous  ils  (e  portent  plus 
aux  vices  d’éclat,  Üs  fis  quereilent,fe.bat- 

tent, 
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tent , jurent , boivent , font  des  impré- 
cations. Les  femmes' moins  hardies  n’en 
font  pas  plus  vertueules , elles  s’adonnent 
■ feulement  à des  vices  qui  font  de  leur 
portée.  Elles  médilênt  fans  celTe , men- 
tent prefque  toûjours , ne  Ikuroient  Ibuf- 
frir  la  réputation  les  unes  des  autres, 
s’entredéchirent  éternellement,  & fi  elles 
ne  s’apell en t- point  comme  les  hommes 
pour  s’égorger , c’eft  qu’elles  n’ont  pas 
le  coui'age  de  manier  une  épée  5 elles  fe 
haïflent  avec  plus  de  fureur  qu’ils  ne  le 
font.  Fauflès  dans  toutes  leurs  démar- 
' ches,difiimulées  dans  tous  leurs  dilcours, 
infidèles  dans  toutes  leurs  avions,  elles 
ne  fauroient  jouer  fans  tricher.  Remettons 
le  refte  à une  autre  fois,  & par  un  excès 
de  charité  prenons  un  peu  foin  de  ce 
cochon -là.  Regardex-le  un  peu,  ma 
nièce. 

Bellinde. 

L’excellent  ragoût  que  voilà! 

M A D.  B R U T E, 

' Quelque  dégoûtant  qu’il  foit , c’eft  mon 
mets  necefiàire.  Je  l’ai  époufé.  Je  vous 
prie , appeliez  un  peu  le  Sommelier  pour 
venir  ôter  tout. ... 
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s ^ 

B E L L I N D e; 

, Le  Sommelier....  ce  feroit  bien  plû- 
t6t  le  Gadoüard  de^  la  Ville  qu’il  fau- 
^ droit  faire  venir.  Y a-t-il  là  quelqu’un.^* 
' Faites  venir  Rafor, qu’il  vienne  prendre 
fon  maitre , & l’écurer  avec  un  peu  de  fa- 
ble avant  de  le  porter  coucher. 

M A D.  Brute. 

Allons,  Bellinde  , je  veux  coucher  a- 
vec  toi , & nous  aviferons  à ce  que  nous 
aurons  demain  à écrire  à nos  galans  pour 
le  bien  de  nos  adàires. 

Bellinde. 

. De  tout  mon  cœur. 

» * 

s 

Mad.  Brute. 

Bon  foi r,  ma  chere,  {faifant  une  pror 
fonde  reverence.  ) 

T O U T E's  Deux. 

Ha  ha  ha  ha  ha.  Elles  fortent.) 


SCE- 
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- SCENE  CINQUIEME. 

LE  CHEVAL!  ER  BRUTE 
endormi,  R A S O R, 

R A S O B..- 

Ma  maitreflê  cft  une  libertine , mon 
maitreeftun  cQcu.  Le  mariage-eft 
un  pas  bien  gliflànt.......  Les  femmes^ 

fontfujettesà  d’étrangès  cbhvoitiiès.j  Ma\ 
maitreflê  eft  une  effrontée.  .J’ai  tout  en- 
tendu de  mes  deux  oreilles,  j’ai  tout. yû 
de  mes  deux  yeux , & je  veux  tout  dire. 
aufli.Si  rien  peut  gagner  le  cœur  démoh  ' 
aimable  FrançoiCe  ce 'fera  lé  récit  de  mon 
hiftoirer  C’efl:  la  femme  la  pluscurieulè. 
qui '(bit  au  monde  , c’eft'  en  dire  affez.  - 
Mon  maitre,  vôtre  tête  eft  trop  pleine  de  ' 
fumée  pour  que  la  jaloufîe  y trouve  pla- 
ce, ain(î  je  ne  veux  point  vous  éveiller 
par  mon  récit,  je  vous  lé  garde  pour  de- 
main que  vôtre  cerveau  ïeia  dégagé.'  Al- 
lons au  chenil,  fot  de  cocu,-  & (ou  d’y-  . 
vrogne.  , i .c  :r 

{Il  tire  le  fauteuil  dans  lequel  fon  maitre 
eft  endormi  y en  criant  y \z.  rareté,  la  cu- 
riofité.)  / ; 

...  • - SCE- 
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^ L(t  Sctne'eft  cbez^MadàMi Fajtcifuh 

MADAME  FANCIFUL,  LA  - 
FRANÇOISE'. 

' M'a  d.  F’a'N'^c'i  F U l. 

Ne  m’avez- vous  point  dit  autrefois, - 
Mademoifèile',  que  Rafor  & vous' 
aviez  une  intrigue  enfemble.? 

La,  Françoise. 

Madame,  la  modeflie  m’empêche  de  . 
due,.  ouL  !» 

M A D.  F A“  N G i F‘  U L. 

Il  efl:  bien  vrai  que.  c’eft  un  terrible  • 
frein  à nos  volontcz.  Mais  Rafor  vous 
aime-t-il  aflèz  pour  ne  vous. rien  refuier.? 
Sèroit-il  homme  à-faire de mau vais  raports  • 
pour  l’amour  de  vousi* 

L A F R'A-  N Ç 0=1  s E. 

Ahl  Madame! < pour  voua  fervirj^  il  . 
pai'leroit  mal  dn  Ciel.  . 

Mad.  Fanciful. 

11  faut  donc  l’engager  à*  faire 'à  fon 
maître- le.  récit  le  plus  ei^oifonné  qu’il-' 
fe  pourra  de  ce  qui  s’eft  pafle  au  Jardin  du*  • 

prin- 
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printemps,  il  efl:  bon  qu’il  lâche  de  quoL 
fa  feiTinie  nièce  font  capables. 

La'  F b.  a n 'ç  o I s e. 

Il' le  fera^- Madame.  . 

Un  vient  dire  à Poveiîîe  de  U 

Françoife. 

Mademoifelley  Monfieur  Raforeft  ici 
qui  fouhaite  de  vous  parler.  ■ > - 

La  Françoise. 

Dis-Iui  qu’il  monte  tôut-à-l’heure. 
for  eft  ici,  Madame. 


M A D.  F A N C I F ü L. 

Cela  eft  heureux /je*  vais  vous  laiflèr 
tête  à tête,  & s’il  fait  le  ' rc'irêche , pour 
l’amour  de  moi  tâchez  de  le  gagner  par 
dft’petites  faveurs.  Lies  petites- libci'tez 
que  vous  lui  laiflèrez  prendre  le  mettront 
en  humeur  de  tout  faii*e.  ( Elle  Jort.) 

La  Françoise. 

LailTez-moi  agir. 


SCE- 
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* « ■ * 

SCENE  SEPTIEME. 

LA  FRANÇOISE,  RASO  Rl,^ 

'V/  regarde  fi' Madame  Fànciful  y e[i  en- 
core,la  voyant  [ortie  il  vient  embraf- 
fer  en  grande  hâte  la  Françoife  (ÿ  lui 
baife  la  gorge, . \ - .. 

K 

, J I • a . 

La  Fr  a .n,ç  o,  i se.  .• 

D’Où  vient  tant  de  hardiefîê? 

R A s O R. 

/ 

D’où  vient  tant  dé  modeftie?  • ' . 

- La  Françoise. 

Qui  vous  rend  fi  libre,  Monfieur  le 
coquin? 

R‘  »>  * 

A s O R. 

Mon  efffonterie.  Vivat.  • - 

La  Françoise. 

Qu’on  s’arrête , impudent. 

R A 5 O R.  ' 

Ah , Mademoifelle',"  il  y a de  grandes 
nouvelles  au  logis. 

La  Françoise. 

En  quoi  confiftent- elles? 
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R‘  A s O R. 

Ce  font  des  chofes  au  defllis  de  toutes 
les  chofes  du  monde. 

La  Françoise. 

Tu  te  moques  de  moi. 

R a s O R.. 

\ Oui,  je  vais  t’en  dire  toutes  les  partî- 
cularitez,  le  tems , le  lieu,  la  manière 
dont  tout  s’eft  paflej  mais  non,  tu  n’en 
(auras  pas  un  mot. 

LaFrançoise, 

Ah!  tu  me  fais  mourir. 

, ^ R A s O R. 

• Si  tu  veux  favoir  quelque  chofo,  vîen 
me  bai  fer. 

{Il  fe  wtt  les  mains  derrière  le  dos.) 

■ • . La  Françoise. 

Mon  cher  Rafor , dis- le  moi. 

R A s O R, 

Je  fuis  ton  valet. 

( Il  fait  [emblant  de  fortir.  ) 

, LaFrançoise. 

Arrête.  Tien , j’aime  mieux  te  bailèr. 
{Elle  le  bai fe.  ) 

^ •.  R A 8 O R.' 

Oh , voilà  qui  ell  honnête.  Prelèntc- 
. Tom.  I.  T ment, 
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.ment,  ma  petite  folichone,  morf  petit 
çhaifdonéret , mon  petit  Ibchecul,  tu  fàu-' 
,ras-«  Mais  non,  il  faut  que  tu  me  bïifts 
encore, une  fois.  " V 

La  Françoise." 

P" 

Je  ne  te  bailèrv  pas  davantage.'- 

• ' , R A s O R,  ' 

• Je  fuis  ton  lerviteur.  ^ v 
V ( il  fait  femhîant  de  fortir,)  •/ 

La  Françoise.  ^ • 
Doucement,  doucement,  es-tu  cbn- 

* * ‘ .s*  > "• 

tent?  - , ’.j,.- 

- . , ( Klle  le  hatfe  encore.  ) ^.  , •• 

: ' R A s O R.  ''  <S:; 

'Tu  vas  tout  fa  voir.  On  débite  depdis 
peu  le  cocuagejn  folio  f & le  mariage, 
in  quarto  (êra  en  vente  aufpremief  joû^. 
As-tu  envie  d’acheter  des  libres,  tria 
chere?"  ' 

' L a F r a n ç o^i  s e. 

^Tu  parles  comme  un  Libraire,  te  Dia^- 
blc  ne  t’entcndrqit  point.  ^ ‘ 

, * [ i A s O R.  ■»*  . • .» 

• ^ C. 

Eh  bien,  je  vais  parler  en  Valet  de 
chambre  pour  me  faire  entendre  d’une 
Pemoifèiie' füivante.  - 

■ - La 


% •L'  A R A N Ç O I S I.  j 

Bon.  * 

* ■ • * “rt 

\ R A s O E.  • , 

Tout  ce  que  je  vais  te  dire  ne  font  que 
des  foupçons;  je  n’ai  rien  vû  de  pofitif. 

» LaFrançoise.' 

N’importe.  . * 

R A s O R.  ’ 

, Mais  nos  /bupçons  font  bien  fondez. 
& fignifient  quelque  chofe  de  pofitif. 

' f'A  Françoise»  ‘® 

-Oui-da.  . * ' '• 

• R A s O R.  ' 

• Ils  font  accompagnez]  de  fi  cruelles  cir-* 
confiances. 

•*  * " • • 

L A F R A N Ç O I S E.î  . 

- Sans  doute. 

' ^ R A s O R. 

' Qu’un  homme  d’efprit  en  conclut  ai- 
Icment.  . . des  conclufions  chatouilleu- 
ics.  VÎ  . . 

La  François  s,., 

Fort  bien.  , ' * - '■ 

R A s Ô R. 

Nousavons  trouvé  deux  jeunes|GentiIs- 
(:  i • -T  2 ' . hom- 
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hommes  des  mieux  bâtis  enfermez ^dans 

le  cabinet  de  Madame.  / ^ 

La  F r..  a n ç o^i  s 
^l’Le  Diable.' 


- R A iS  O R. 


.♦- 

■»* 


Et  en  mon  particulier  j’ai  enteadà'*un 
complot  qui  le  fait  pour  venir^à  bout  de 
faire  accroire  à mon  maîjtre  que  tout  ce 
"manegè  n’aboutit  qu’à  un  marfa^ 
ce  d’Eglife  pour Ja  charmante  filIin'dç.V 
, . La  F r a n'ç  o i's  e?**'- 


Un  mariage  U.  ah, • les  drolelîes.  ^-  't.  ■’ 

R A*S..O  R.  ^ , 

Tu  m’interromps  mal-à^propos.'  Çela 
eft  refolu  entr’elles,  commé^je/t’ai  àt 
Ainfi  ma  prudente  maîtrefle.^ouruirer 
fon  épingle  du  jeu  devient 
de  faniéce,& livre  fans  fcrupulç.lbt^^' 
charmant  pour  être  labouré 
CE  fucculen t' d i ftillateu  r 
Heartfré.  Æs  tu  fatisfaite 


L A F. 


Non.  ' 


F. R A Ü-Ç  P I • 

. . ...  -il  Tli-rwc.*' 

R A s, O 

Tu  es  bien  femme.  Voilà  leofi'éevi* 

'‘La 


: t 
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La  F e.  a n q'o  I s e.  . ' ■ 
^ Eft- ce  là  tout  ce  que  tu  fais? 

R A s O ^ • 

C’eft  bien  âflez,  je  penfê.  Ce  né  font 
•point  là  des  bagatelles?.  • 

^ ^ ' Là  Françoise.  *’* 

-\  ,Tu  es  un  pauvre  fou  qui  ne  fait  rien. 
Ecoute,  mon  pauvre  Ralbr.  Tien,  re- 
garde mes  yeux, ils  ont  vû  le  Diable  aur- 
joui'd’hui; 

' ■ ‘ R A s O R.  » 

• ' “Ha. 

Volià  une  fille  qui  devient  folle.  ■ ■ 

^ L A F R A N ç O I s E. 

C’a  été  au  Jardin  du  printemps.  Conf- 
tant  y avoit  un  rendez  vous  avec  ta  mai- 
.trefîè.  Oui  , avec  Madame  Brute.  . . 

‘R  a s O R. 

• '^Bon.  > , . . ' 

» La  Françoise. 

T 'Je  ne  veux  point  t’en  dire  davantage  ' 
‘ ' * •'  R A s o R. 

Je  te  prie  , ma  blanche  tourterelle. 

L*a  Françoise. 

Viens  donc  me  bailèr.  .. 

iE//e  met  fes  mains  derrière  le  dos  comme’ 
. ..  r autre  a fait.) 

.Va  -ii^  ILa^ 

e __  • ' 

T J 
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■ , ' ’■*  R A s O R.  ’*  V 

-f  , ' ''  ^ 

Moi,  je  ne  te  veux  point  baifer  ÿ1i 
n’en  fera  rien.  ,r  -i*',* 

it  , X r,  ’t  V ■ 

' . •’  L A • F R*^' A N Ç O I l 'J  *v 


Adieu. 

<►» 


K A S O R. 


, • <•  > -î , ^ '•  / , ^ * «ir  < î ajç 

Arrête,  parle  donc  à prefent.j^  ' ^ 

^ ( Il  lui  donne  un  baifer..)  - - ^ 

La  Franco  s*e/  / X' 

'*  O ça,  je  me  cache  dans  uii  coinÿ^d’où 
je  pouvois  tout'voirv&  tout. entendre: 
d’abord  arrivejon  ivrogne  de  maltrè  *qwi 
nereconnoitpaslachere  compagne  de  fà 
couche , & qui  fe  retire  honnêtement  ppur 
ne  point  troubler  Tes  plaifîrs.^  ^ -*V  * i 

( Pendant  ce  récit  la  Françeife,  jMt>;les 
poftures  de  la  femme  ^13  Rafir  ceïle^l^u- 
• galant.)  * ' v ^ 

I.e  jeu  commence  , dès  qu’il  eft  |>artî>' 
l’amant  dit  les  chofes  du  monde  le^Éb . 
ten(|p^.  Ta  maitreflè  n’olè  le^r 
11  Ja  prend,  par  la  main.  Elledêtç 
tête  d’un  autre  côté.  Ilia  ferre  ave  . . 
port,  elle  le  repoufle  avec  hoi^hàî^ce , 

il  l’embraflè  avec  vivacité  j 
fend  avec  rèlpedl , il  lui  bali^  ^ , 
elle  lui  dit,  fif ’arrêtez.  Il  fe  treiSbui*., 

^ elle 
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elle  foupire  , il  la  détourne  dans  un  ber- 
ceau, elle  lui  donne'  de  petits  coups. 

^ r A . ^ 

R A S O R. 

Oh , Madame  la  Vivandière , ne  fi  apez 
point  fi  fort,  vous  n’êtes  pas  en  droit  de 
cela  vous.  ,La  première /ois  que.  . . 

‘ L A F R A N ç 0 I s E.  , . 

Il  en  devint  plus  hardi,  l’autre  plus  foi- 
ble  i .ilia  fait  tomber  à la  renverfe,' 

'*  ' - ^ 

* .{^Rafor  figurant  V Amant , la  veut  ~ '• 

. , renverfer.) 

il  tombe  defius , le  Diable  joue  fbn  jeu , 

- ic  achevé  le  refie.  Attens,  attensj  ma-' 
raut , âs  tu  envie  de  te  contenir  ? 

^ . i ’ R A s O R.*  - * 

.*Ton  récit  m’a  tout  enflamé,  coquine... 

. ^ L A ’ F R A N ç O I s E. . 

Va  te  rafraichir  à la  riviere.  * c . 
. Ras  'o  r.  ^ ‘ . 

. VôHà  une  Princefle  dé  bien  mauvais 
naturel.  ' . . _ ... 

* La  Françoi  s"  e. 

I^for!  (Elle  le  regarde  d'*un  air  lan^ 

' . ...  guififant.) 

Ka- 

^4  -, 
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- ;,  R A 5,0  R.  :-î  ; 

Madamoirelle  ! . ' ’ - 

■ L A F R A n'ç.O  I SB.* 

, ■ ’Eft- il  bien  vrai  que  tu.m'^airnès?  ’ i 
..Ras©  r.  *■/  1 

Je  t’adore.  François  n aitr^  la 

foupe  avec  plus  d’attachernen||:^.' 

a • . L A F R À. N Ç O I^S  È.  ^ i 

Tu  ne  me  refureras  rien  de‘ço  qi|è*jc 
, te  demanderai.?  ' '.V.  '• 

R A S O R.-  •; ..  '»  ♦ • 

"»  * • i • 

Non,'  ou  que  le  Diable .m’eolppT^ 


La  F r a n ç 6' i’S 


Î-*  I 


' Redis  leulcment  à ton  maître 4out, ce 
"que  ie'  viens  de  te  dire  delà  femtïie.  v ' , 
, . ^ R'  a s o r. 

T rouveriez  - vous  bon , la  ' petite‘%ii? 
gnonne , que  l’on  vous*  fervît  q’un'-pâreil 
raport?  . ^ . ' V::'  . — 

La  F r a n,ç  o 1 

Ah.Ltu  difputes , tu  veuXîfk^^l?.^ 
ton  avec  moi.  Délogé.  v»#* 

, - R A s o R.*''  , 

Mais  encore  un  coup , pourquoi 

tu  me  faire  faire  une  pa4*eil!e"lâclîetè  .?o^  ' 
■• 
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La  Françoise., 

Voilà  un  véritable  Anglois,  il  eft 
’mouieux  & veut  raifonner."'  Va-t’en  aut 
Diable. 

R A s O R. 

Ecoute  encore  un  mot.  Dilpofe  de' 
♦mon  ame  comme  tu  le  trouveras  bon,  à 
condition  que  je  diPpolèrai  de  meme  de' 
ton  corps.'  ' ’ 

La  Françoise. 

Bon.  Mais  écoute,  fi  tu  me  man*» 
ques  de  parole,  je  ne  te  vois  plus  da^ 
vantage.  Si  tu  m’obé'is. . . . . je  m’aban*-' 
donne  à toi. 

{Elle  Vemhrajff’e.) 

R A s O R léchant  fts  levres.  ^ ' 

II  ne  faut  pas  être'  coquin,  •‘l’àmour 
vient  à bout  de  tout.  Amr  vinùt 
nia. 

{Il  fort.)  ' 


T iSCE- 
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, . SGENE  huit  lEMEiv^ 

■ MADAME  FANCJFUr,  LA'^-  ' 
s FRANÇOISE. 

, *,  ?' 

M A D.t'F  A.N  C I F U W»v 

ON  Jes  va  marier,  dites-vous?  Bfülin- 
dc  & Heartfré  vont  être  martei.^-  • 

L A F R 
s On  .va  le  faire. 


A N Q O I s E. 


■ 3 "'’  f-? 

M A D.  F A N'C  1 y 

Mademoifelle,  en  unmot,*  je  né'le^l^ 

. rois  fouffrir.  Non,  je  né  fâurôis  m*^ré- 
■foudre^?  Si  je.  les  vois  une  fofs  ifeari  & ' 
"’femrnê  la  jaloufié  me  montera  ài^téte 
jufqu’à  m’en  faire  perdre  l’efprit;,:  Jevoùs  - 
prie  donc  d’aller  chercher  Rafof  toiît;àr 
l’heure,  il  faut  abfolqipent;queijé.;^^i^ 
obftacle  à cet  impertinent  mamgé. 
je  puis  feulement  le>  retard^  4é,yin^ 
.quatre  heures,  je  remplirâillà?;^^|c^c 
bruits  fi  deiàvantageux  à lar(^iii^tioa  .d& 
''Bellinde , qué  Heartfré  choifiia  plûtèt 
d’époqlèrunelbrciçfe  que. cette 
• • La  Françoise  * j \ 

■ v Lü:  voila  bien  intentionnéé.'  A-. 

t '■  SCE- 
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SCENE  NEUVIEME. 


Le  Théâtre  reprefente  ï^apartemenî  de  ' 
Confiant» 

\ 

CONS  TANT,  HE  ARTFR’E'.  r 
UN  LAQUAIS.  ^ , 

k 

Constant. 

aUe  penièz  vous  qu’il  arrive  de  tout 
,ceci?  - ■«: 

H E A..R  T F R e'. 

. II  eft  plus  ailé  de  prévoir  ce  qui  a’en 
arrivera  pas. 

' “ C O N s .T  A N T.  - 
• ^ Quoi , 

K H E A R T F R E'. 

' ■ » ■ * 

Un  cartel  de  la  part  du  Chevalier  Bru- 
te. Vous  corinoiflez  trop  bien  le  Héros ^ 

f)our  vous  y attendre.  Les  reflexions  fur 
e defàftre  qui  en  pourroit  arriver  à (bn 
corps,  -n’auront  point  de  peine  à calmer 
les  émotions  de  fon  courage.  ^ 

C O N S T A N T.  \ 

' Mais  fon  chagrin  n’ofant  tomber  fur 
moi,  ira  peut-être  tomber  fur  fa  femme,' 

■ T <5  Heart- 
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H E A R 


■ - 


T F R ® • * Ajfc  *. 

Il  neTofera  fi  vous  lui'  ferrez 
ton,  & fi  vous  lui  dites  du-bon  toii;  de' 
n’en  rien  faire*  C’eft  le  (èul  .moyen,  de 
l’en  empêcher.  Quelque,  y vre- qu’il  ;fixt 
hier  au  foir,  il  fe  louviendr3.  biéhr,denç^ 
avoir  trouvé-où  nous  n’avip^s  qué^f^ê/ 
& aparemment  iln’cft  pas  afiezbê^pd^ 
efperer  de  lui  faire  accroire  que;  nous 
tions  entrez  dans  le  cabinet  de  la  fpmSe^* 
feulement  pour  dire  nos  prieres.*d^n^'lês 
heures.  ‘ 

L E L a.q.  u a i st  f. 

^ 'Monfieur,  un  homme^  vfent-dTO0St& 

catelettre.^,  . l; 

r : 'J*;. ^ f V’ 

• . ■ C O N:  s T A N TV';  i ■ 

Voici  nôtre  inftruêfion  que  Pon.-doiis. 


envoie. 


, U 


(iintyr':r% 


Uaccident'quî  nous  arriva <b. 

. nous  aigtiifër  i* imagination^  nêus  i..  ^ . 

fortir  û"* affaire  fans  vous 
Nous  rejeîtons  toutes  deux- 
me  negatiation  de  mariage  mtf.i.t^treiftîhi 
Cs?-  mon  amie..  S'^il  n]^ft  pds  aii’fjrf  des  jfafh 
tics  il  fuffit  qu'eUes  en  avouent  le  âoffein^ 

. *v 


ron 
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CURIEUX. 

^ ï*on  trouvera  bien  dans  la  fuite  des  moyens 
_ pour  rompre  tout  Jam  q^u' on  fe  méfié  de  rien, 
uîdieu. 

A » *'*•’’  * 

“ Viventles  femmes  pourtrouver  des  ei- 
pediens.'  j’aurois  été  dix  ans  à imaginer 
' ^un  pareil  tour Heartfré,  à quoi  Dia- 

ble rêvez  vous?  Soiezun  peu  moins. me- 

.lancolique ‘Que  dites- vous  donc, 

mon  ami,  du  mariage  que  l’on  propofe 
comme  un  remede  à rajufter  toutes  cho-, 
fes? 

H E A s.  T F R e'.  ' 

Je  dis  que  le  remede  eft  pire  que  le 
’mal. 

Constant. 

Bellinde  eft  riche  & belle , elle  vous  ai- 
me, vous  l’aimez  i & vous  balancez  en- 
core ? 

= ‘ " H E A E T F R e'. 

Encore  ! ma  foi , le  pas  eft  aftez  glif- 
lant  pour  longer  deux  fois  à le  rifquer. 
^Epqufer  la  nièce  lors  que  vous  êtes  après 
^ur  couchèr  avec  la  tante. 

C O N s T A N T.‘ 

^ Il  eft  vrai-,  il  y a quelque  chofè  à di- 
re à 'cela.  Mais  n’avez- vous  pas  aflèz 
bonne  opinion  de  vous-même  pour  croi- 
T 7 . .. 
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ME*  h A N G 
re  pouvoir  garder  une  femme  |pppr  yoj»  . 
fculf,  . 

H E A R T F R 


Ce  n’eft  pas  de  moi,  ma»‘des 
mes,  que  j’ai  trop  mauvaife  opiai^ 
pour  me  âatter  d’en  venir  à bout . 
après  tout  il  faut  rendre  ce);te  jidliçe 
femmes,  ^rarement  font-elles  des.éai^ 
fi  les  maris  ne  leur  en  ont  montre  l’^g; 
’eraple. 

Constant. 

Il  eft  confiant  que  rarement  un  hom- 
me qui  vaut  quelque  choie  eft  'c^ùjfi'  ce 
n’efi  par  fa  faute.  Les  ' femœes^pe 
pas  débauchées  naturellement; 
que  (melque  chofë  les.faflè  devériir'^F' 
les.’*"!  Mies  féront  cocu  un  brutal  pc^f< 
venger  de.  les  brurqueries  , un  lbt-, 
par  mépris,  une  bête  par  dégoût  j,npi^- 
elles  font  rarement  intidelles  à un  hcüÉr^ 
me  digne  ^d’être  efiimé,  fi  le.  prepifér^ 
ne  les  négligé  & ne  les  pique  'contre 

lui-,,.  ■' 

V H E A R T'F,R  . 

‘ Je  croirois  bien  que  ne  jouant  jam^  l 
le  rolle  du  Chevalier  Brute,  BelKpde  ne*^ 
jouéra  point  celui  que  fâîti^iai  femp^^' 
Les  infîdclitez  dont  le  plaignent  ^sjbpmA^ 

'"'-ihéâ 
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CURIEUX.  ^447 
, mes  ne  viennent  que  de  leur  inclina- 
tion au  changement  dont  ils  ofent  accu- 
fèr  l’autre  Sexe  plus  coudant  & plus  fei- 
'me  dans  fes  amitiez  que  le  leur; 

Constant. 

Il  eft  vrai  que  nous  fomraes  bien  ef~ 
frontez  quand  nous  reprochons  aux  fem- 
mes leur  inconftance.  Mais  ce  qui  eft 
digne  d’admiration  c’eft  de  vous  voir  vous 
échaufer  fi  fort  à prendre  leur  parti,  vous 
qui  hier  difiez  la  rage  contre  elles. 

H E A R T r R e'.,  - 

Les  hommes  quand  ils  changent  vont, 
'toûjours  à l’extrême.  Le  bigot  devient 
un  Athée  déterminé,  & la  plus  fcfupu- 
Jeufe,  ordinairement  la  plus  grande  gar- 
ce. Mais  con/èillez-moi,  je  vous  prie, 
fur  l’état  où  je  fuis,  au  milieu  du  bien  & . 
du  mal, Rentre  la  vie  & la  mort,  la  bené- 
diélion  & la  malediélion;  me  marierai- 
je . ...mourrai-je  garçon  ? '■  * 

Constant. 

' Mon  cherHeartfréjle  mariage  reflem- 
ble  aflez  à une  armée  qui  marche  à une 
aéHôn.  L’amour,  ce  font  les  enfans  per- 
dus de  l’armée,  ils  font  tuez  dès  le  pre-, 
inier  choc.  Le  Sacrement,  eft  le  corps 

• ' de 
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de  bataille  qui  tient  bon  plus,  long-Utn^^ 
& le  repentir  en  eftl’arrîére-garde^^  i||^ 
ferme  prefque  toûjours  tarit 
de  bataille  fubfifte.  //  ’ 

Heartfke'/  * • 

< Ainfi  vôtre  avis  c’eft  queje  viv-efe.|p 
commun  comme  vous  le  pratiquez^jç*- 

C O N S’*T  A N t.  f,'  p'it 

Je  ne  conclus  pas  cela.  Le  niafiagè'tïft 
une  lotterie  où  il  y a bien  des^  -^MUfâis 
• blancs,  & prefque  point  de  noiîfef^ffis 
ces  derniers  font  précieux^  \&  qui.  peut 
cn.^ avoir  vit  le  plus  heureux  d$  monde. 
Si  vôtre  deftinée  vous  en  donne  .140, 
croyez  qu’au  milieu  detousîesplaifirsdU 
libertinage  j^d’^ûvierai  .vôtr^igft;  ' > 

‘ H E A R T F R e'.  k / T 
“ Vous  aurez  raifon,  on  eft  plus-b^!^ 
reux  quand  on  ed  d’hum,^pr  à s^ea  tenif 
à une  feule  fernme  , que  Iprs'qup  pafià- 
quietudë  on  change  tous  les  joütfede 


J’én  fer  ois  charmé.  = 


CURIEUX. 
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! Constant. 

. • 

Le  mariage  & un  peu  de  re(blutiop 
vous  en  feront  venir  à bout.  Je  vous  luis 
.garant  qu’après  deux  mois  de  ménagé 
vous  connoitrez  mieux  de  quoi  vôtre 
^icorpji  & vôtre  efprit  font  capables. 


SCENE  DIXIEME. 

Le  Tbeatre  rcpre fente  le  4ogis  du 

Chevalier  Brute,  ' ■ 

“MADAME  BRUTE,  BELLINDE. 

f 

B E L L I N D E. 

Eh  bien,  Madame!  quelle  reponic  a- 
vons-nous  reçuë? 

M A D.  Brute. 

Nos  galans  feront  ici  dans  un  moment, 
& je  me  trompe  bien  fi  la  comedie  ne  fi- 
nit par  un  mariage.  Il  faut  que  Héart- 
■fré  foit  un  grand  fou  s’il  refufc  le  parti, 
cinquante  mille  écus  & une  fillette  de  vô- 
tre air,  font  un  bon  parti  pour  un  cadet. 
Vous  devez  être  un  peu  en  agitation, 
'ma  chere,  & je  penfe  que  le  poulxvous 
bat  comme  il  faut. 

t Bel» 


> 
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K 

B 1 L L I N D E.  • 

‘ Haut  & bas.  J’aî  beaucoup  de  peine  à 
être  brave , & je  trouve  que  c’eft  une  ter^ 
rible  adion  d’aller  coucher  dans  le  n^ltne 
lit  avec  un  jeune  homme.  ' y* 

M A D.  B R ü T 

Cela  vous'  paroitra  un  peu  dur^’afiord^- 
mais  vous  ne  vous  en  plaindrez  plusdans 
la  fuite.  . ‘ ^ 

, ”.V 


SCENE  ’ONZIEMEV^^ 

.madame”  brute, ‘BÈLLINDÎ, 

• CONSTANT,  HEARTFRE'*  ^ 

, ^ M A D.  B R U T E.  yj 

B On  jour  5 Meflieurs  ; coramentX’T^-* 
vous  pafTé  la  nuit , après  l’aventure' 
d’hier? 

^ E A R ,T  F :R^E 

Vous  nous  avez  empêché  de^^#r«' 
Mesdames.  ^*<,7  -<<*-  <r  ^ 

^ 13  E L E I N D'E/  ^. 

- Vous  ne  vous  ferez  pas,.tmt^; 
leZ'  feulement  pour,  j’amour  de  nc”*-* 
Eh  bien  què  dites-vous  de  nôtre 

J_ 

.. 

^ ' Heàrt- 


jet  de  mariage? 
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H E A R T F R e'. 

Ce  que  dilênt  les  Soldats  d’une  Ville 
riche  &qui  promet  un  grand  butin,  quand 
il  s’agit  de  l’emporter  d’allaut.  Lafoif  du 
pillage  les  empêche  de  fonger  au  danger 
d’être  rencontré  par  une  baie. 

Billinde. 

■V  Eft-il  bien  poflible  après  tout,  que 
vous  ofiez  vous-re  foudre  à un  vrai  Ma- 
riage ? 

H E 'A  R T F R e'. 

Madame,  vous  m’avez  rendu  fi  étour- 
di que  je  fuis  capable  de  tout  hafarder. 

Bellinde.  . 

' % 

Cela  étant  je  vous  donne  rendez-vous 
fur  le.  pré  de  l’hymen.  Je  vous  y ferai 
face.’ 

' • H E A R T F RE'. 

Je  m’y  trouverai. 

M A D.  B R U T E.  ' 

Eh  bien , eft-on  d’accord  de  fes  faits & 
a-t-on  répété  ce  que  l’on  doit  dire  à mon 
mari?  Ileft  devenu  d’une  incrédulité  fur- 
prenante,  &'à  moins  de  toucher  la  choie 
au  doigt  il  ne  croira  point.  ' 

Constant.' 

• ^ 

Nous  viendrons  à bout  de  le  convertir  » 

& de  le  rendre  plus  facile  à croire.  Mais 
- - . je 
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je  vous  prie,  Madame.*  commcnfcl’avcz^ 
vous  trouvé  ce  matin?  , #. -vpc 
j » Mad.  Brute, 

; T rès-  chagrin  & ruminant  fur  Paf 
d’hier  au  foirydont  il  n’avoit  que  des  no- 
tions très  confufes.  Mais  ce  qui  m’tfdei* 
folée,  c’eft  que  fon  fripon  de  yalet'  de'. 
chambre  eft  venu  lui  dire  tout  çé;qùi, 
s’efl:  paCé  & tout  ce  qui  fe  paflè  t 
a fait  que  quand  je  l’ai  entretènu'ifiir 
mariage  de  Bellinde,  il  m’a  répondu  d*qn 
ton  de  porc.  C’eft  tout  ce  que  j’e;n  ai  p'ft 
tirer  ; vous  voyez  bien  par  là  d^qtjQi  il 
s’agit.  Mais  le  voici,  à vos  roUes  CQiit . 
le  monde,  à vos  rolles.  ' b 

‘ >V,  t.s>. 


^ SCENE  DOUZIEME:^ 

madame  brute,  bellind*e, 

CONSTANT  , HEARTFRF, T;ÿ 
CHEVALIER  BRUTE  , R'A^R;’ 

. ■ C O N s T A.N  V f-,  I •>'; 

MOnfieur,  je  vous  fouh^teje  joa 
jour.  • 

•H  E A R'T  F R e'. 

Monfijeur  le  Chevalier',  je  fuis  vôtre 

fer- 


I 
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ferviteur.  Je  fuis  au  derefpoir  du  trouble 
Gue  mon  indifcretion'a' mis  dans  vôtre 
domeftique.  ’ . 

Constant. 

/ 

C’eft  une  chofe  ordinaire.  Laplûpart 
des  troubles  des  familles  ne  viennent  que 
,par  des  indilcretions. 

. M A D.  '■  B R U T E.  ^ 

J’efpere  ^ mon  cher , que  vous  êtes 
content,  vous  devez  bien  être  perfuadé 
que  rien  ne  rouloit  ici  lur  vôtre  compte. 

L E C H.  B R.U  T E. 

Oui,  oui,  ma  colombe. 

Bellinde. 

En  tout  cas,  vos  foupçons  ne  làuroient 
tenir  contre  mon  mariage  avecHeartfré. 

Je  fuis  peu  favante  dans  les  affaires amou- 
reufès,  mais  il  me  fcinble  qu’une  feule 
‘intrigue  peut  fort  bien  aflembler  quatre 
perfonnes  fans  aucun  autre  myftere. 

' L R C H.  B R U T E. 

’ Les  intrigues  tendent  toûjours  à la  mul- 
tiplication de  leur  efpece,&  une  intrigue 
en  engendre  amTi  naturellement  une  autre, 
qu’elle  fait  un  enfant.. 

C O N s T a”  N T. 

Je  fuis  au  defefpoir,  Mon  fleur,  que  rien 
' ' . . ' ne 
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ne  puifle  vous  raffûrer  fur  k conduite 
Madame  vôtre  époufe, femme d’iiûc ver- 
tu diftinguée.  Je  croirôis  commellrq^ 
crime  d’avoir  d’elle  des  fentimOTS^pà«fls 
aux  vôtres  fî  elle  étoit  ma  femme.^’‘sj^ . -J  • 
. . ■ L E C H.  B R Ü T È. 


Monfieur,  fî  je  penlè  qu’avec  toute  r 
vertu  ellc'  s’eft  comportée  un  peu  «n^^ 
tant  pis  pour  moi.  . Ce  qui„s’4rte 
neûr  des  femmes  c’eft  toujours  lé^niari 
qui  le  perd. . ‘ 

'‘Constant.  • 7’  ' ' 

' Vous  devez  être  content,  Monilîcur, 
de  ce  que  vous  avez  entendu  pouriajulli- 
ficatipn.  Je  vous  prie  au  reftc  de  me  par- 
donner fî  j’entre  fî  avant  dans  les  affaires, 
de  vôtre  idomeftique,  mais  je  méi^ok 
obligé  de  le  faire  dès‘  que  je  yois‘bieh 
que  je  fuis  l’homme  dont  vouàêtesjflÔux. 
Cela  me^r^arde  de  trop  près  popir  n’en 
rien  dire.  ^ -, 

Le  Ch.  Brute.^v  ^ 

**'■  ^ , - ^^  **  ^^'  * * • ■* 

Je  fbuhaiterois  feuleinént  que  çelà  ne 
me  regardâf'poirit  moi , &Je  ne  i^e  met-  ' 
trois  guère  en  peine  du  reue,». 

. C O N s T‘A^N  T.  » ^ 

‘J,  Enfin,  Monfieur  à fî  là  railbh&  lave- 
..  * rité 
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rité  ne  vous  làuroient  contenter  je  ne  fais 
plus  qu’un  moyen  de  vous  làtisfaire.  Vous 
n’avez  qu’à  parler. 

' ' Le  Ch.  Brute. 

^ Vous  êtes  bien  prompt,  Monfieur.  Si 
j’avois  été  trouvé  dans  le  cabinet  de  vôtre 
femme  à dire  mes' prières,  je  vous  euflè 
donné  quatre  fois  plus  de  tems pour  pren- 
dre vôtre  parti. 

Constant. 

' S’il  ne  vous  faut  que  du  tems  pour  re- 
venir , Monfieur , nous  n’aurons  point 
de  querelle. 

Heartf  re'  à Confiant. 

• Je  vous  avois  bien  dit  qu’il  n’en  vouloit 
f^int  tâter.  C’eft  le  meilleur  moyen  de- 
le  mettre  à la  raîfon. 

> Constant. 

‘ Laifibns-le  rever.  Je  fuis  fûr  que 
pour  l’amour  de  lui  il  me  déclarera  in- 
nocent. 

Le  Ch.  Brute  à part  d'un 
V air  rêveur. 

Cela  eft  bien Cela  va  le  mieux  du 

monde.  Malgré  toute  l’intrigue  de  ma- 
riage de  cette  jeune  haridelle  je  vois  bien 

' que 
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que  je  fuis  cocu  ...  Il  y a fur  iqa^têteVk 
fait  des  cornes  A t-v. 
un  beau  panache.  Voilà  po^rqüOi! 
époufée....  jeVoyois .bien  au.ffiqu?;^ 
m’aimoit  pas  quand  je  lurfaifois  H- 
îs’eut-elle  pas  voulu  aloi*s  couchei>;i 
moi?  Moi  qui^/aimois,  je  vôulokcd^ 
cher  avec  elle.  'Mais  cela/efl:  |taué,^^ 
c’eft  ma  bête.  Le  Diable  faj^^œmngiçnt: 
en  ulèr  avec  elle  à l’heure  qu’il .'eîî.  St'jç 
mets  mes  cornes  dans  ma  |»ochè 
deviendra  infolente.  i>i  je  fais  dü.bcqilj 
voilà  Ton  étalon  qui  me  coupera^  là'ïgbr- 
ge.  La  quelHon  eft  maintenant.de  la- 
voir fi  je  vivrai  en  coquin, ou  fîjembtir? 
rai  en  héros.  Ma  foi,  les* rfdé. habiles 
gens  ont  toujours  conclu  lut' ‘ce*  fiyet 
qu’un  chien  en  vie  valoit  .mieux^Jqu’ini 
lion  mort.  " ■ ' 

A Confiant  à Heartff^.^^^  ' 

Melfieurs,  ma  palîion  & mon  vin  font 
devenus  traitables.  Il  eft  vrai  que ‘je  n’ai 
jamais  rien  remarqué  dans  la  cpoduite  dè 
ma  femme  qui  ait  dû  me  donner  aueiin 
foupçon  contre  elle:  mais^  après;: toi)t  la 
jaloufie  eft  une  marque  d’amôur,  *& Ma- 
dame ne  s’en, doit  pas  tant  fcandalifer^  Je 
penfe  que  cela  doit  vous  fuftire.  '>,''^'* 

^ SCE- 
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*'  SCENE  TREIZIEME. 


‘ . I 

Les  mêmes  ACTEURS  de  U Seene  preetden- 
• te,  MADAME  FANCIFUL  df^uifêe 

■ qui  viens  tirer  Belîinde  à part^  peu  apres  un 
Laquais  vient  aporter  une  Lettre  à Heartfré, 

■ RASOR. 

- Constant. 

JE  fuis  ravi  de  vous  voir  rendre  à la 
raifon.  ■ ■ 

(Il  lui  donne  ïa  maîn.)  . 

Je  vous  prie  de  fraper  là-dedans.  J’efpe-  ’ 
re  que  vous  me  regarderez  toûjoursainû  . 
que  vous  faifîez  ci-devant,  comme  un  de 
vos  meilleurs  amis.  ’ v ■ 

b 

1 Le  Ch.  Brute. 

J Je  fuis  vôtre  (èrviteur. 

à part. 

Le  rufé  fils  de  putain.' 

H E A R T F R e'. 

' Je  vous  prie  pour  me  peiTuader  que 
nous  fommes  toûjours  amis,  de  me  don- 
ner vôtre  confentement  pour  époufêr  vô- 
tre nièce. 

"Tom.  L * V Le 
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Le  Ch.  Brut  e. i/- 
Le  Diable  m’emporte  fi  je  Vèui  vous 
lei-efurer.  ' 

(h  fart:)  ^ ^ ^ 

Il  eft  teras  de  fe  défaire  d’elle. . ..ÿtâlà 
une  intriguante  bien  éveillée.  Que'cel»' 
promet  d’être  bien-tôt  la  plus  entendue 
maquerelle  de  la  ville!  .■>  *<;*• 

, Beelinde  à Mad.  Fancifuly  ' 
Hartfré  vôtre  mari , djtes-vou^L?  Cela 
’efl  impoflible.  : 

' M A D.  F A N C ï F’U  ‘L..’  ■ 

. *■'  ' / 

' (Elles  font  toutes  -les  deux^  en  uti  coin 
” ' du  theatre,)  ' J " r 

' ç ^ \ 

Plut  au  ciel,  Madame , que  cela  ne  fût 
pas!  mais  rien  n’dl.fî  véritable -6c  dans 
tout  le  monde  il  n’y  a point  une  perfon- 
ne  fi  mifcrable.'  Je  fuis  jeune- '&•  fi  ipes 
amis  & mon  miroir  ne  me  flattent  point, 
la  nature  m’a  *'afTez  bien  partagêé.^^  La 
^fortune  ne  m’avdit,  point  non  .plus  été 
cruelle,  & j’ayois  plus  de  bien,  qu’il  ne 
devôit  cfperer  d’en  rencontrer.' -Mais  en 
s’emparant  de  mon  coeur  il  s’efl:  aufli  rén- 
'du  maitre  de  tout  le  réfte,^6f  des- 
. honorée  & réduite  à la  mèndieité  ennfifi- 
. ; . ■ ' ' » ^ me 
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me  tems.  A peine,  Madame,  ce  vilain  , 
me  donne-t-il  de  quoi  me  nourrir  fans 
que  j’ofe  encore  m’en  plaindre  à perfon-  ■ 

. ne  j cai'  il  a juré  qu’il  me  tuerolt  fi  ja- 
mais l’on  venoit  à (avoir  que  je  fuflè  fa 
femme. 

{Elle  pleure.) 
Bellinde. 

'Letraitre!,  ■ 

‘ » 

- M A D.  F A N C I F U L.  , 

.J’ai  ouï  dire  par  hazard  qu’il  vous  fai-  . 
(bit  l’amour , & je  fuis  accourue  pour  vous 
donner  un  avis  qui  vous  fît  éviter  vôtre 
malheur.  Vous  voiez.  Madame,  que  je 
‘ (èrs  encore  l’infame  malgré  Ton  ingratitu- 
de. Je  n’a  vois  qu’à  le  laiflèr  prendre  une 
' fécondé  femme  pour  avoir  le  plaifîr  de  le 
voir  pendre. 

{Elle  pleure.) 

" Bellinde. 

La  pauvre  femme!  qu’elle  me  fait  dC‘ 
icompaflionl 

. ( Elles  continuent  de  parler  enfemhle.  ) 
Heartfre'4  part. 

Quel  Diable  éft  cela  ? Ai-je  bien  lû  iî 
faut  relire.  ^ - 

(77/;/.)  . 

V Z ’^oi 
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■*  ^4oi  que  j'aie  des  raifonsjpèurvitàCea-j 
'ther  mon  nom  jufques  à ce  que  jevèus  ^y^  f 
•vous  connoîtrez  cependant  par  Id  natur$'>3èp. 
P avis  qu'il  ne  peut  venir  que  d un  hoiiapàiÿ, 
fai  couché  avec  Belîinde. 

(Bon)  .^7 
f ai.  un. enfant  d'elle  ^ 

(Cela  va  encore  mieuXj./-.ÿ.Çjf^ 

, 'Lequel  efl  prefentement  en  nourries. \ . 

(Le  Ciel  (bit  loiié)  ’ V»  r? 

- • ye  penfe  qtdun  fécond  efi  fur  le  ‘métier. 
(Celan’apas  commencé  d’aujourd’hui.)' 
J^'euJfe  nié  toute  cette  intrigue  H la  quef~ 
iion^  mais  V amitié^  ndopUge  de^vous  le]  ài~ 
(larer  ^ j''ai  fû  que  vous  V allie zépoüfer^  01: 
je  "tP ai  pas  voulu  .vous  laiffer  fs^spne.^- 
méchante  affaire.  Profitez  de  tkon 
'' gardez-moi  toüjours ‘le  fecret , .jè*vùià_  t/t 
prierai  dé  houche  danïpeu.  Jldieu'r'ffj 

r 

{Madame  Fandfulfe  retire  à :i| 

C O N s T A N T' à'  ' 


Venez,  Madame,  envoyerons-notife. 
^chercher  le  Curé,  car  je  crois <911*11  n’y^i 
* pas  ici  grande  beÇbgne  pour’ lé 
Les  cadets  n’ont  rien  à'aporter  jeh 

^ V * «que 


Ar'ai 

Google 


CURIEUX.  461 
que  leurs  cœurs,  & je  crois  que  ipon  ami 
eft  tout  dîfpofé  à vous  donner  le  fien  làns 
claufes. 

B E L L I N D E d’un  air  railltur. 

Etes  vous  bien  affuré,  Mon fieur, qu’il 
n’y  ait  point  delTus  quelque  vieille  hypo- 
theque 

Heartfre'  d'un  aîr  froid. 

Si  vous  l’aprehendez, Madame,  il  n’y 
a qu’à  différer  le  mariage  jufques  à ce 
que  vous  foiez  bien  fûre  que  je  les  aie 
purgées. 

^ Bellinde  à part,  - • 

Qu’eft  ce  que  cela  veut  dire  Les  bat- 
tus payeront  l’amande. 

à Heartfré., 

Nous  le  différerons,  Monfîeur,  tant 
que  vous  le  jugerez  à propos. 

Heartfre'. 

Oui , Madame  , & plus  nous  le  diffé- 
rerons, moins  nous  cou rerons  rifque  de 
nous  tromper.  Je  crois  pour  bonnes  rai-  ‘ 
fons  que  nous  ne  devons  point  prendre 
un  terme  plus  court  que  neuf  mois. 

Bellinde. 

Je  ne  m’étonne  point  qu’il  faille  tant 
de  tems  pour  ' vous  refoudre.  On  n’eft 
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guere  hardi  quand  la  conlciençe  nous  r^“ 
' proche  certaines  choies. 


H E 


A R T F R E 


Je  m’étonne  aufîi  peu  que  yous^vouâ^ . 
foiez  déterminée  fi  vite.  Une  femme  ji  .I 
. bientôt  pris  Ibn  parti  quand  la  conlHfeâj^^' 
’ ' ce  lui  reproche  certaines  chofes.  . ' _ à 'rf 


Bellinde.  ' 


Que  veut  dire  cet  honn  ête  Morifieur-  ’ 
U.?  ^ .. 

' i " H E A R T F R e'.  ..  s J Z'  . 
Qu’entend  Madame?  * ' ■ ^ 

L E C H.  B R Ü T E.  *■ 

, T , • * t * ’ 

'■  QueDiable  veulent- ils  dire  tous  deux? 

♦ ( Bellinde  Heartfré  font  quelques  üursy 

■ ; , P E c A * k - 

' K A s O R. 

En  vérité  je  fuis  prêt  de  pleurer  db^y 
même  quand  je  vois  une  fi  belle  fête  prête'^^ 
d’être  troublée.  La  pelle  à Madame  Fan-  r 

* ciful,  & toutes  fes  intrigues  êc  à’ià  Frah-  ^ 
' çoilê»‘  G’eft  une  folle,  une  malfailantê, 

une  chienne  , & quand  je  me  lêrois  fait. 

< caflTer  les  os  pour  l’amour  d’elle," mare-  ‘ 
compenfc  fera  le  gros  Jot.  \Ellesne  font 
point  forties  , je  -veux  les  aller  prêhdrèi- 
par  les  oreilles>j  les  tirer  jufques  ici  &• 

. ” / ••  i " • ’■  ""r  dé- 
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découvrir  la  conjuration  pour  obte  nir 
mon  pardon. 

( Il  va  chercher  Madame  Fanciful.  ) 

Co  N s T A N T. 

Heartfré  , je  vous  prie  , de  vous  ex-  ' " 
pliquer.  . ~ 

* Heartfre'. 

A 

1 Je  la  viens  d’échaper  belle  , grâce  à ' 
mon  étoile  & à mon  ami.  - ' 

Bellinde. 

Je  fuis  heureulè  que  les  chofêsn’ayent^* 

.été  plus  avancées.  L’indigne  hommel 

. . M A D.  Brute. 

Qui  peut  donner  fujet  à ceci , & qu’en’ 
pente r.?  .• 

Bellinde.  / 

Je  ne  fais  pas  ce  qu’il  veut  dire,  ce  que 
j’ai  à vous  dire  moi  ,c’eft  que  fi  je  l’euflè 

époufé je  n’aurois  pas  eu  de  mari.  ' 

Heartfre'. 

Je  ne  la  comprens  point  , mais  je  fais  • ♦ 

bien  que  fi  je  l’eufle  époufée  , j’eufle  eu  * 
une  femme  moi , & toute  encore. 

Le  Ch.  Brute. 

Vos  gens  d’efprit  affedent  des  exprefi- 
fions  fi  extraordinaires  que  l’on  n’y  com-  ' 

' ..  . pi-end 

V 4 . > / , , » 
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prend  rien:  Que  la  perte  vous  (àk^tc^s 

* ‘ deux!,  avez -vous  envie  de  parler 'de- rài- 

riere  que  les  hommes  vous  puifli^t  éa-f' 
' tendre?  ’ 

Rafor  entre  en  hahit  àe^pehitè^ 
Xiraine  avec  lui  Madamen  FanctfüïjS^a: 
Françoife.  " . 

,R  A s O R.  • %. 

' Si  elles  ne  veulent  point  parler  1èr-' 
virai  bien  d’intcrprete,  moi.  ^ ; 

M A D.  Brute.*  ' w ’ 

■ Ciel!  qu’eft-ce  que  ceci?,'  ^ 

' ^ ' R A s O R.  \ :;KiÇ4! 

« Un  pecheur,majs  repentant." Ç*eft  le 
‘ bois  dont  on  a toûjqurs  fait  les  Saints.  ' 

- - ''  " M a’ D.  B R u .t‘e. ''  , 

Que  veut  di re  ce  tte  foudàine  métl^ûi:-  ‘ 
pholè  ? à quel  deflèin  ? ^ 

R A s O R.r  -H.'  'û,'.. 
Pour  obtenir  mon  pardon.  • , ^ ' 

. M A D.  B R U T fit  , w ' 

* De  quoi  ? A qui  voulez -vdus  demao^- 

der  grâce?  , . . ' ’ ’y  ' C 

R A s O R.  ■ ■ 

. Avous,  Madame,  la  première  pouf  une 

, menterieDiaboliquecontrevôtreno'iïlicür 
que  j’ai  accufé  d’avoir  fait  naufrageau  Jar- 
' ■ Tt  / din 
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din  du  Printemps  : à mon  Maître  enfuite, 
pour  lui  avoir  mis  martel  en  tête.  . 

à Confiant.  , 

En  troifiéme  lieu  à cet  honnête  hom- 
me pour  Pavoir  fait  -le  Héros  de  mon 
i Roman. 

' à Heartfré.  • . 

A vous,  Monfieur,  enfuite,  pour  vous 
avoir  marié  clandeftinement,  fans  publi- 
cation de  bancs,  difpenfe  de  l’Evêque, 
confentement  des  parens,  & même  fan? 
que  vous  en  fùfliez  rien. 

k Bellinde. 

Et  à vous  enfin,  ma  belle  Dame,  pour 
avoir  dit  que  la  terre  étoitdéja  enfemen- 
cée,  quand  il  étoit  vrai  que  la  charuë  n’y 
a voit  pas  encore  pafTé. 

Le  Ch.  Brute  <î  . 

Après  tout,  c’eft  encore  un  point  à 
■ débattre,  fi  je  fuis  cocu  ou  non. 

Bellinde. 

Si  vous  voulez  confeflèr  les  choies  & 

. dire  qui  vous  avoit  poufie  à ces  médifan- 
ces,  je  vous  pardonne,  moi  qui  fuis  la 
plus  offenfée,  & je  me  fais  fort  d’ob- 
tenir une  pareille  grâce  de  tout  le  mon- 
ade- , . 
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R A s 0 R.  ^ . 

Le  Diable  & toute  fa  fequelle.  Uné- 
femme  m’a  tenté,'  la  convoitilé  m’a  afS>i- 

bli & le  lerpent  eft  devenus  île  plus 

fort^  L’hiftoire  de  la  chûte  du  premier  . 

homme  eft  le  récit  de  la  mienne.  • .. 

" ' ' ' 

B E L L I N D E. 

' ' Dites- nous  donc,  Monfieur  Ad^, 
"qui  a été  vôtre  Eve?  . ^ 

A R AS  OR  à la  Trançoifs, 

Demafquez-vous  pour  l’honneur  de  la 
France.  ' 

Tous  tnfmhïe.  . i *,  ■'  '•# 

La  Françoife?  * ' ’ •• 

' i ' La  Fr  a^n  ç o i s b. 

]e  demande  mille  pardons  à l’honora-  ' 
bîe  Compagnie.  , ^ y* 

Le  Ch.  Brute  à Rafor.  • 

Loin  d’éclaircir  le  myftere , tout  ceci 
ne  lut  qu’à  l’obfcurcir.  Allons,  fils  de* 
putain,  qu’on  débrouille  au  plûtôt  ce  que  • 
cela  “Veut  dire.  . . 

R A S OR,  • 

Un  inftant  va  tout  éclaircir.  Il  eft 
vrai  que  c’eft  Madcmoifelle  qui  m’à  ten-  • 
té. 

{Il  montre  la  Françoife.) 

' ^ Voilà 
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Voilà  la  femme  qui  m’a  feduite,' 

( montrant  Madame  FancijuL) 

Mais  voici  le  lèrpent  qui  l’a  tentée  d’a- 
bord, & fi  mes  prières  pouvoient  être 
exaucées,  fon  cnatiment  ne  feroit  pas 
moindre  que  celui  du  ferpent  d’autre- 
fois, pour  avoir  imité  fa  malice.  i' 

( il  lui  Ote  fon  mafque.  ) 

Que  ceci  puifle-t-il  lui  refter  collé  fur  la  • 
peau  tous  les  jours  de  fa  vie. 

Tous  cnfemblct  • 
Madame  Fanciful!  ' ' > 

B E L L I N D E. 

' L’impertinente! 

M AD.  B RU  TE. 

La  ridicule!  / - . - . » 

Tous  tnfitnlU^ 

Ha  ha  ha  ha. 

Bellinde. 

Vous  me  permettrez,  Madame,  de 
vous  faire  des  complimens  de  conjouiT- 
fance  fur  vôtre  mariage,  puis  que  vous 
me  l’avez  apris  vous-même.  Monfieur 
Heartfré,  je  fuis  terriblement  en  colè- 
re contre  vous.  Quoi!  fonger  à pren- 
dre une  autre  femme  dans  le  tems  que. 
vous  en  avez  une  aufîi  aimable  que  Mal-  _ 
' dame.  V ô Tous 
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Tous 

Ha^haiiaha.  ' ^ 

, ' M A O.  F.  A N c 1 F U L.  _ . , 

- Je  leur  fouhaite  de  feotir  un  jour  au-  . 
tant  de  confufion  que  f en. ai. 'f-  / 

La  Franco  t s e.'  ' *? 

* ^ l * t'fi 

. Que  le  Diable  étouffe  ce^jmaraut'de 
Rafor.  ^ / •*  ' 

B E L L I N D E.  ' .fv  i*^*'  *. 

Madame,  vous  paroiffez  toute  déé^è'n- 
certéei  feroit  ce  quelque  mal  de  coeur  de 
groffeffe  ? Allons  vite,  Monfieu^Hêartfr!^ 
donnez  à Madame  vôtre  flacon  d’^ati.  de 
la  Reine  d’Hngrie.Cela  eft  étranéje*  il’ en 
cft  aufll  peu  émû  & paroit  aufli  indifférent 
que  s’il  étoit  véritablement  vôtre  mari;. . 

M a D.  F A N C I F U L.  - •■  r.f,’; 

Vos  plaifanteries  ne  valent  guere  mieux 
que  vous,  Bellinde.  '"Vous  croyez  triom- 
pher d’une  rivale  à l’heure  qu’il  eft.Heîas! 
ma  pauvre  fille,  c’efl:  par  d’autres  ihqtifs 
que  ceux  que  vous  vous  imaginez  qüe  j’ki^ 
agi.  Voyant  combien  vous  feriez  mâuvài- 
fe  femme  & lui  méchant  mari, 'je  yôutôJS 
prévenir  un  fi  mauvais  ménagé, crainte  que 
refprit  ne  tournât  à tous  deux.*HehcJic. 
(El/e  fort  en  riant  ^ la  Françoife  la  fUit.) 

La 


bigitizêcJ  by  GoogI» 


CURIEUX. 


4(5> 


La  Françoise. 

Fi  fi  fi  fi. 

Tous  tnftmlU. 

■ Ha  ha  ha  ha  ha. 

L E C H.  B R U T I.  ' 

Je  fouhaite  à celui  qui  me  veut  mal, 
d’épouler  cette  femme-lâ. 


SCENE  DERNIERE. 

MADAME  BRUTE,  B E L L I N- 
DE,  LE  CHEVALIER  BRUTE, 
CONSTANT,  HEARTFRE',  RA- 
SOR. 

Bellinde. 

La  pauvre  créature  ! qu’elle  eft  folle! 
Je  lui  pardonne  de  bon  cœur. 

H E A R T F R e'. 

Puis  que  vous  aVez  tant  de  bonté  pour 
elle,  je  me  flatte.  Madame,  d’obtenir 
aufîi  mon  pai'don. 

'*  ■ Bellinde.  ■ 

J’aurois  mauvaile  grâce  de  vous  faire 
. ^ languir  après,  quand  je  fuis  coupable  de 
la  même' faute. 

V 7 Heart- 
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Puis  donc  que  les  grâces  font  figriées 
des  deux  cotez,  vous  voulez  bien  yè-, 
nir  à l’Eglife  pour  terminer  ce  'grand 
ouvrage.  • . v . 

Constant.  - ? . ' 

Avant  que  vous  fortiez,  foufR-ez  que 
je  vous  regale  d’une  chanfqn  (i)  qu’u-, 
ne  jeune  mariée  a faite  depuis  quatre  * 

jours.  Faites -en  vôtre  profit  tous  deux. 

a 

Fi»  du  cinquième  dernier  'Aüe,  \ 

t-:  r 


ft 


■ :■ 

RE-^ 


(i)  U y a dam  rAnghit  une  cvax/o»  fur^une  prt>- 
miere  nuit  de  noces,  trop  licemittife  pour  e'trt  ■tostri/ti  . 
en  François,  - , ■ , ' . ' ' f’  ' 
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REPONSE 

AUX  REFLEXIONS  CRITIQUES 

f, 

DE  Mr.  DESPREAUX 

“SUR  LONGIN. 

■ Par  Mr.  PERRAULT. 

Monsieur  Despreaux  s’étant 
imaginé  que  j’avois  fait  de  grands 
outrages  aux  Auteurs  Anciens  dans  mes 
Parallèles ^ a crû  être  obligé  de  prendre, 
leur  fait  & caufê,  comme  le  principal  he- 
ritier de  leur  mérité , & leur  imitateur  le 
plus  fidelle.  II  l’a  fait  à l’occafion  de  la 
reimpreflion  de  tes  ouvrages, où  fous  pré- 
texte d’éclaircir  fes  Notes  furLonginpar 
àts  Reflexions  critiques  J il  a répandu  fur' 
moi  toute  l’amertume  de  ton  fiel.  Ces  . 
Reflexions  font  au  nombre  de  neuf,  & 
contiennent  avec  une  conclufion  qui  leur 
fert  de  couronnement,  quatre-vingt-qua- 
tre pages,  dans  lefquelles  il  n’y  a prefque 
pas  un  feul  mot  qui  ne  me  frappe,  & qui  ' 
ne  folt  aux  yeux  de  Mr.  Dclpreaux  un 

coup 
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coup  de  foudre  qui'me  terraflè  qui 
m’accable.  •'»*!' 

Comme  ce  n’eft  pas  un  petit itravial 
de  répondre  à toutes  ces  critiqués, 
Réponfes  étant  de  leur  nature  jtoûjô’ùre 
beaucoup  plus  longues  , que ‘les - ol^eô- 
tions  qu’elles  réfutent)  & qu’un  tro^  ‘ 
long  filence  dé  ma  part  donneroit  lieu 
de  croire  que  je  me  tiens  ■ b^ttù  j"*  j’ai 
crû  devoir  pour  empêchér  que  cette 
penlée  ne  s’établifiè  & ne  le.' fortifie, 
ne  pas  tarder  davantage  à me  mettco,:^a 
défenfe,&  parce  que  l’endroit  de  mes  P.i«- 
r aile  le  5 où  il  eft  parlé  de  Pindarè/*eft,;le 
fujet  principal  de  ' nôtre  difputer^  Ççim 
qui  a blelTé,  davantage  Mr.  Defprea^;r/, 
& qui  l’a  échauffé  jufqu’à  lui.fau'e  ctkn- 
poler  une  Ode  Pindarique  ou  foi  difàiit 
telle , j’ai  jugé  qu’il  étoit  à propos 
* commencer  par  la,  faifant  raon^;comfftê 
'de  répondre  enfuite  à ‘ toutes  ,fes  . autres 
, Reflexions.  Je  mets  d’abord  le’ texte  de 
la  Reflexion  fans  en  oublier  un  foui  noèt,’ 
afin  qu’on  ne  dife.pas  que  j’ai  évité  lès 
endroits  difficiles,  & je  mets  ma  Répon- 
fè  au  defîbus,  feparant  le  tout  en  plu- 
fieurs  articles  pour  en  rendre  l’mtèUigen- 
ce  plus  nette  & plus  facile.  Omfera  fàns 
doute  étonné  de  la  hauteur  déimon  âd- 

. ! . verfaire, 
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verfaire  , & fur  tout  de  Ton  peu  de  foin 
à citer  jufte.  Il  faut  qu’il  ait  cru  que  je 
mourrois  fubitement  après  l’impreflion 
de  Tes  Rejlexiors  critiques  , & que  perfon- 
ne  ne  le  donnant  la  peine  d’éclaircir  ce 
qu’il  lui  a plû  de  dire  , on  l’en  croiroit 
fur  fa  parole.  Voici  de  quelle  forte  com- 
mence la  huitième  Reflexion  qui  efl:  tou- 
te entière  fur  le  flijet  de  Pindare. 

Réflexion  VIII. 

• Il  n^en  efl  pas  ain/ide  Pindare ^{3 

7,  Longin  donne  ici  aflêz  à entendre  qu’il 
„ avoit  trouvé  des  choies  à redire  dans 
„ Pindare  : Et  dans  quel  Auteur  n’en 
„ trouve-t-on  point?  Mais  en  même 
„ tems  il  déclaré  que  ces  fautes  qu’il  y a 
„ renfiarquées , ne  peuvent  point  être  ap- 
pellêes  proprement  fautes,  & que  ce 
,,  ne  font  que  de  petites  négligences  où 
5,  Pindare  efl  tombé  , à caufe  de  cet  el- 
„ prit  divin  dent  il  efl  entraîné,  & qu’il 
„ n’étoit  pas  en  Gl  puiflance  de  regler 
5,  comme  il  vouloir.  C’eft  ainfi  que  le 
„ plus  grand  & le  plus  feverc  de  tous  les 

„ Cri- 

• (i)  Longin  cbap.  xvi. 
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5,  Giitiques  Grecs  parle  de  Pindàrejmé-,i 
5,  me  en  le  cenfurant. 

R P O N S E.  ' fÆ 

Dans  le  xvi.  Chapitre  de  Lorigia  OÔ  J ; 
Mr.  Defpreaux  dit  avoir  pris  ce  qu’il 
porte,  il  n’ert  pas  dit  un  (èul  motdePin-^, 
darejce  Chapitre  ne  traitte^que  De*  j 

ierrogations  , & en  porte  même  le  titre. 

Je  veux  croire  que  c’eft  une  faute ‘de  l’im- 
primeur , qui  par  inadvertance  a mis  chap^ 
XVI.  au  lieu  de  mettre  chap.  ^xxvii.  quoi 
qu’on  pût  Ibupconner  que  cette  erreur  éfi: 
aôcclée  pour  depaîTer  le  Lecfleur , & l’em- 
pêcher de  voir  le  lèntiment  ^de  Longin^  ' I 
qui  parle  en  cette' forte  dans  la Tradui^ioiï  '' 
même  de  Mr.  Defpreaux  que  yoici.  ^ Il 
7^ en  eft  pas  ainf.  de  Pindare  (ÿ  de^op^ptl^x  ' 
car  au  milieu  de  leur  plus  grande  vhlèndé^^ 
durant  qu*iîs  tonnent  foudroyént , pour.  ' 
ainfi  dire^  fouvent  leur  ardeur  vient  ntaîà- 
propos  à s*éteindre  ils  tombent  malheu-: 
reufement.  Je  ne  lai  fi  je.mè  trompe, 
mais  il  me  fomble  que  Longin  traitte  ici 

Pin- 

i 

(i)  Pindaram  hue  ufque  à doiftiqribus  virîs  vix 
intelleftum.  Joan.  Btn.  Epiji.  ad.  Hoari.  S. 

- (2) 
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Pindare  plus  mal  que  je  n’ai  jamais  fait, 
puifque  j’ai  prétendu  (èulement  que  Pin- 
dare étoit  fort  obf(»ir  dans  le  commence- 
ment de  fapremiereOde,&  enplufieurs 
autres  endroits,  en  quoi  je  n’ai  fait  autre 
chofe  queTuivre  le  lèntimentde  JeaiiBe- 
noift  ( I ) l’un  de  (es  plus  célébrés  Inter-, 
prêtes,  qui  affûre  qu’avant  lui , les  plus 
tkvans  hommes  n’y  ont  prefque  rien  en- 
tendu, ( 2 ) Mr.  Blondel  dans  le  compa-^ 
railbn  qu’il  a faite  de  Pindare  & d’Hora- 
ce , dit  que  Pindare  fait  Jou'uent  a'énor- 
mes  digrejfions  qui  nont  aucun  rapport  au 
fujet  de  POde.  Le  P.  Rapin  ( 3 ) a écrit 
que  ce  font  des  égaremens  perpétuels  que  les 
Panégyriques  de  Pindare  qui  promene  fes 
Lecteurs  de  fables  en  fables^  dPilluftons  en 
illujions , de  chimères  en  chimères , car  c'eft , 
ajoûte-t-il,  l'imagination  la  plus  déré- 
glée'du  monde.W  faut  que  Mr.  Defpreaux 
m’en  veuille  d’ailleurs  pour  relever  com-, 
me  il  fait  le  peu  que  j’ai  dit  de  Pindare, 
après  avoir  lailfé  paflèr  à (es  meilleurs  amis 
ce  que  je  viens  de  rapporter. 


Suite 


(i)  'Pageio^t  & fuivantts, 
(3)  30*  /*»■  Poétique. 


I 


M E’  L^A  N G E 


V 


Suite  de  la  meme  Réflexion;**; 

.,  ,,  Ce  n’eft  pas  là  ^ langage  de,.  ]Wç. 
„ Perrault , homnie  qui  fûremes.t  ne.^it 
„ point  de  Grec.  . ^ .’t  '*,;» 


R E'  P O N s È.  ■ ^'4 


'K- 


Peut  - être  fai -je  aflêz  de  Grée  podr 
faire  voir  à Mr.  Defpreaux  qu’il. n’en'iâit 
‘gueres  , & qu’il  s’eft  trompé  plus  d’une 
fois  dans  Tes  Critiques.  Cette  grande  af- 
fedation  d’entendre  bien  le  Grec  m’eft 
fort  fufpede  , je  ne  voi  point  que  ceux 
qui  favent  bien  quelque  chofe^  en'falîênt 
tant  de  parade , & on  reraaroue  q#àux 
réceptions  des  Echevins  de.l’Hôtcfde 
Ville  il  n’y  a que  ceux  qui  ne  làveiit 
point  de  Latin  qui  en  mettent  dans 
harangues.  , ! ' 

^ Suite  de  la.R EFLExipNi'l^''^ 

5,  Selon  lui  Pindare  non  fèuletniptieû 
J,  plein  de  véritables  fautes  jmaisc’e^jjuâ 
J,  Auteur  qui  n’a  aucüne’beauté, 

,1  v,  V 

- V U 

' . • rV-' 

. R A’- 
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R P O N S E. 

• Je  n’ai  jamais  dit  ni  en  termes  exprès, 
ni  en  termes  éçjuivalens,que  Pindarefût 
.un^  Auteur  qui  n’a  aucune  beauté , j’ai 
même  dit  le  contraire  à la  page  163.  du 
5.  Tome  de  mes  Parallèles  y comme  on 
le  verra  ci-après.  • - 

Suite  de  la  Réflexion.  v 

î 5,  Un  difeur  (i)  de  galimatias  impene- 
,5  trahie  q^ue  jamais  perfonne  ^a  pû  com~ 

„ prendre  y ^ dont  Horace  i*eft  mocquej 
,,  quand  il  a dit , que  c^étoit  un  Poète  inL 
„ mitable. 

R E*  P O H S E. 

. Ces  paroles  que  Mr.  Defpreaux  a fait 
mettre  en  Italique  pour  marquer  qu’elles  ' 
font  extraites  mot  à mot  de  la  page  23  c. 
du  I.  Tome  de  mes  Parallèles  y n’y  font 
point  du  tout,  & il  n’eft  parlé  que  de 
Peinture  dans  cette  page.  Il  eft  vrai  que 
dans  la  page  184.  du  3.  Tome,  il  eft  dit 

que 

' ô»  tom. 

Xo4*  " 
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que  comme  Horace  n’a  point  imité  Piii- 
dare  dans  fon  galimatias  impénétrable^  il 
eût  bien  fait  de  ne  l’imiter  pas  auflienfi- 
niflant  un  vers  parla  moitié  d’ün  inoti*& 
en  commençant  le  versqui  luit  par  l’autre 
moitié  du  même  mot  j mài&  jé  ne;  'c^bi 
point  avoir  eu  tort  de  le  dire  : car  s’irfeft 
'vrai,  comme  on  ne  peut  pas  ehdilçonve- 
nir,  qu’il  y a de  très-belles  choies  d«is 
Pindare,  il  eft  plus  vrai  encore  qu’il 7 en 
a de  11  obfcures  qu’elles  peuyent  pafer 
'pour  inintelligibles.  ,*  * 

w ' -n’*-  ■ : 

•Suite  de  la  ReflexXon. 


î> 


„ En  un  mot,  c*efi  un  Ecrivain  fant 
mérité,  - ‘ ' ’s 


R E^  F O N S-E.^ 


, P 

Cela , quoi  qu’écrit  en  Italique  j'  rtè  .lè 
trouvera  en  aucun  endroit  de  mes  ouvra- 
ges, ni  expreflèment,  ni  d’qité  maniéré 
équivalente.  ' -T' 


*>• 

’2f  . 


Suite  de  la  Réflexion. 

■l.  rt  ' ■' 

„ ^ui  n^ejl  eft-iméque  à* an  certain  nenh 
5,  ùre  de  Savans  qui  lelifent  fans  le  conce- 
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5»  ’^otr  qui  ne  î* attachent  à recueillir 

))  quelques  miferables  Sentences , dont  il  a 
))  fes  ouvrages, 

R E*  P,^0  N S E. 

Voici  ce  qu’il  y a dans  la  page  K53.  du 
3.  Tome  de  mes  Parallèles  d’où  l’on  dit 
que  le  paflàge  ci-deflus  a été  extrait.  Les 
'Savans  en  lifant  Pindare  paJJ'ent  legere- 
^ment  fur  ce  qti'ils  n'entendent  pas  , ne 
s'arrêtent  qu\iux  beaux  traits  qu'ils  tranf 
crivent  dans  leurs  Recueils , Dire  qu’on  ne 
s’arrête  qu’^ïWA:  beaux  traits  d’un  Auteur 
cft-ce  dire,  qu’on  ne  s'' attache  qu'à  enre- 
• cueillir  quelques  miferables  Sentences  ? Eft- 
ce  diie,que  c’cfl;  un  Ecrivain  fans  mérité^ 
que  c’eft  un  tuteur  quitta  aucune  beauté? 
Où  eft  la  bonne  foi?  J’ai  honte  de  faire 
de  lêmblables  Remarques. 

Suite  de  laReflexion. 

*5  ^oilà  ce  qu’il  juge  à propos  d’avan- 
„ cer  fans  preuves  dans  le  dernier  de  fes 
„ pirogues.  Il  eft  vrai  que  dans  un  autre 
J,  de  fes  Dialogues,  il  vient  à la  preuve 
devant  Madame  la  Prefidente  Morinet, 

« & 
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„ & prétend  montrer  que  le  commence- 
„ ment  de  la  première  Ode  dé  ce  grand 
„ Poëte  ne  s’entend  point.  C’eft  ce  qu’il 
5,  prouve  admirablement  par  la  traduc- 
„ tion  qu’il  en  a faite  ; ' ,Car  il  faut  ar 
„ vouer  que  fi  Pindare  s’étoit  énoncé 
„ comme  lui,  la  Serre , ni Richefource, 
,,  ne  l’emporteroient  pas' fur ‘ Pindare 
„ pour  le  galimatias , ’ & pour  la  baf- 

5>  • 

Réponse: 

- ‘ î’  ‘ 

Puifque  Mr.  Defpreaux  reconnoît  que 
dans  le  I.  Tome  de  mes  Dialogues  j’en 
fuis  venu  à la  preuve,  pourquoi-dit- il  que 
dans  le  3.  Tome  j’avance  la  même  chofè 
fans  preuve?  Il  dira  peut-être  que  mes 
preuves  ne  valent  rien , & qu’il  fautles  re- 
garder comme  nulles,  mais  c’eft.dequoi 
il  s’agit  & qu’il  a tort  de  fuppqfer;'.  Pen- 
dant qu’il  s’acharne  fur  moi  & qu’il  me 
mord  de  tous  cotez  à fon  contentement, 
pourquoi  faut- il  qu’il  donne*  encore  des 
coups  de  dent  à des  gens,  qui  n’ont  que 
faire  de  nos  difputes?^  C’efl  être  bien  peu 
maître  de  là  mauvaife  humeÎJr  que  de'fe 
jetter  ainfi  fur  les  pafTans.  S’il  y a du  ga- 
limatias dans  ma  verfion , ôc  qu’iWienne 

^ ,de 
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dè  moi,  (car  du  côté  de  Pindare,  j’a- 
vouë  qu’il  y en  a du  plus  fin  & du  plus 
lublimej  ce  galimatias  ne  peutreflembler 
à celui  dont  on  accufe  les  deux  Auteurs 
aufquels  il  me  compare,  puifque  ces  Au- 
teurs vont  toujours  par  haut,  au  lieu  que 
félon  Mr.  Defpreaux  j’ai  un  ftyle  ram- 
pant, trivial,  & tout  plein  de  baflèflè. 

Suite  de  la  Réflexion.- 

5,  On  fera  donc  alfez  furpris  ici  de  voir 
„ que  cette  bafiefie  de  galimatias  appar- 
„ tient  entièrement  à Mr.  Perrault  qui 
„ en  traduifant  Pindare,  n’a  entendu  ni 
„ le  Grec,  ni  le  Latin,  ni  le  François. 

„ C’efl;  ce  qu’il  efi.  aifé  de  prouver.  Mais 
,,  pour  cela,  U faut  favoir  que  Pindare 
„ vivoit  peu  de  tems  après  Pythagore,  - 
„ Thalès,  & Anaxagore , fameux  Philo- 
„ fbphes  naturaliftes,  & qui  avoient  en-- 
„ feigné  la  Phyfique  avec  un  fort  grand 
„■  fuccès.  L’opinion  de  Thalès, qui  met- 
„ toit  l’eau  pour  le  principe  des  choies, 

„ étoit  fur  tout  célébré.  F.mpcdocle  Si- 
,,  cilien,  qui  vivoit  du  tems  de  Pindare 
même,  & qui  avo’t  été  difciple  d’A- 
,,  naxagore,  avoit  encore  pouffé  la  chofe 
rom.  I.  X „ plus 


DIgitized  by  Google 


482  M E’  L A N G E 
„ plus  loin  qu’eux,  & non  feulement  a- 
,,  voit  pénétré  fort  avant  dans  la  con-  - 
„ noiflàrice  de  la  Nature  ; mais  il  avoit 
,,  fait  ce  que  Lucrèce  a fait  depuis,  à 
fon  imitation  j je  veux  dire,  qu’il  a- 
„ voit  mis  toute  la  Phyfique  en  vers, 
yy  On  a perdu  fon  Poeme.  On  fait  pour-  . 
„ tant  que  ce  Poëme  commençoit  pat 
„ l’éloge  des  quatre  Elemens,  & vrai- 
„ femblableraent  il  n’y  avoit  pas  oublié 
„ la  formation  de  l’Or  & des  autres  mé- 
ÿy  taux.  Cet  ouvrage  s’étoit  rendu  fi  fa- 
yy  meux  dans  la  Grece,  qu’il  y avoit  fait 
„ regarder  fon  Auteur  comme  uneefpe- 
j,  ce  de  Divinité. 

R E*  P O N S E. 

, . Je  ne  contefte  point  cette  érudition 
qui  va  à mfinuer  que  Pindare  a voulu  fai- 
re aB-ufîon  aux  opinions  de  Pythagore , de 
Thalès&  d’Anaxagore  dans  le  commen- 
cement defonOdej  je  le  veux  bien, mais 
l’a* t-il  fait  d’une  maniéré  intelligible?  Il 
ne  fuffit  pas  d’avoir  intention  de  dire  de 
bonnes  chofês,  il  les  faut  dire  effeâive- 
ment,  & les  dire  de  forte  qu’on  les,  en- 
tende. 

SuiTi 
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SuitedelaReflexion. 

✓ 

,,  Pindare  venant  donc  à compofer  fâ 
5,  première  Ode  Olympicjue,  àlaloüan- 
j,  ge  d’Hieron  Roi  de  Sicile,  qui  avoit 
,,  remporté  le  prix  de  la  courlê  des  che- 
j,  vaux,  débute,  par  la  choie  du  monde 
,,  la  plus  fimple & la  plus  naturelle,  qui 
,,  eft;  Que  s’il  vouloit  chanter  les  mer- 
„ veilles  de  la  Nature,  il  clianteroit,  à 
„ l’imitation  d’Empedocle  Sicilien , l’Eau 
,,  & l’Or,  comme  les  deux  plusexcellen- 
,,  tes  chofes  du  monde  : mais  que  s’étant 
,,  conlâcré  à chanter  les  aélions  des  hom- 
,,  mes , il  va  chanter  le  Combat  Olym- 
,,  pique  ; c’eft  en  effet  ce  que  les  hom- 
„ mes  font  de  plus  grand  : & que  de 
,,  dire  qu’il  y ait  quelque  autre  com- 
,,  bat  aulîi  excellent  que  le  Combat  O- 
„ lympique  , c’eft  prétendre  qu’il  y a 
dans  le  Ciel  quelque  autre  aftre  aufîi 
,,  lumineux  que  le  Soleil.  Voilà  la  pen- 
,,'fée  de  Pindare  mife  dans  Ton  ordre 
„ naturel , & telle  qu’un  Rheteur  la 
„ pourroit  dire  dans  une  exaéle  pro- 
„ le.  .Voici  comme  Pindare  l’énonce 
,,  en  Poëte.  Il  n*y  a rien  de  fi  excellent 
que  ï'Eau  : Il  n‘‘y  a rien  de  plus  éclatant 
,,  que  i*Or:  il  fie  difiingue  entre  toutes 

X 2 „ hs 


Digitized  by  Google 


4^4  ' M E’  L'A  N G E 
J,  les  autres  fuperbes  rkhejfes  comme  un 
5»  brille  dans  la  nuit.  Mais , ô mon 

Efprit .ypuifque  (i)  c*eft  des  combats  que 
,,  tu  veux  chanter^  ne  va  point  te  figu- 
5,  rer^  ni  que  dans  les  vajles  de  forts  du 
5,  C/V/,  quand  il  fait  jour  fz),  on  puijfe 
voir  quelqid autre  ydjîre  aujji  lumineux 
5,  que  le  Soleil  ; ni  que  fur  la  l'erre  nous 
puiffions  dire , qu^il  y ait  quelqu* autre 
J,  combat  aujft  excellent  que  le  CombatO- 
^ylympique. 

R E'  P O N S É. 

Je  veux  fuppofer  d’abord  que  la  Tra- 
duâiion  de  Mr.  Defpreauxeftaufli  littéra- 
le & auiTi  fidelle  qu’il  le  prétend  & qu’el- 
le l’efl:  peu:  car  alTùrément  elle  n’eft  ni 
fidelle,  ni  littérale,  comme  je  le  ferai 
' voir  dans  la  fuite  Peut-on  dire  que  cet-, 
te  Traduéiion;  même-telle  qu’elle' dl, 
donne  à entendre  ce  qu’il  dit  y être  con- 
tenu, & ce  qu’un  Rheteur  auroit  pûdire 
en  Profe.?  Eodqu’on  lit  ou  qu’on  entend  - 
prononcer  ces  paroles  : Il  n'y  a rien  de  fi 
' ex- 

(i)  La  particule  « veut  auflî  bien  dire  en  cet  en- 
droit, puifque  & comme,  qwtjt,  & c'eft  ce  queBe- 
Doift  a fort  bien  montré  dans  l’Ode  111.  où  ces  mots 
&C.  fontrepetez. 

Cl)  Le 


f lOO^R 
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excellent  que  ?Eau  , il  n'y  e>  rien  de  plus 
éclatant  que  C^Or  qui  fe  difiingue  entre  tou-’ 
tes  les  autres  fuperbes  richejjes  , comme  le 
feu  qui  brille  dans  la  nuit.  Peut-on  s'ima/- 
g'mer  ni  deviner  même  que  cela  veut  di- 
re : Si  je  voulois  chanter  les  merveilles  de  la 
Nature^  je  chanter  ois  ^ à é*  imitation  tEEnu- 
pedocle  Sicilien  , t*Eau  ï*Or  comme  les 
deux  plus  excelien'es  chofes  du  monde.  Lorf- 
qu’on  lit  ou  qu’on  entend  ce  qui  fuit  : 
Mais , 0 mon  Efprit  / puifque  c'*efi  des  com- 
bats que  tu  veux  chanter  ^ne  va  point  te  fi- 
gurer ni  que  dans  les  vafies  deferts  du  Ciel 
quand itfait  jour , on  puijfejvoir  quelqid au- 
tre ajlreaujji  lumineux  que  leSoleil^ni  que 
fur  la  Terre  nous  puiffions  dire  qu*il  y ait 
quelqu' autre  combat  aufiî  excellent  que  le 
Cnnbat  Olympique.  Peut- on  s’imaginer 
que  cela  veut  Mais  comme  je  me  fuis 
confacré  à chanter  les  actions  des  hommes  y 
je  vais  chanter  le  Combat  Olympique  ^ puifi 
que  c'eft  en  effet  ce  'que  les  hommes  font  de 

plus 

(i)  Le  Tradufteur  Latin  n’a  pas  bien  rendu  cet 
endroit  : nnnén  a-K»vtt  (pcunli  iff» , Né  con- 
templeris  aUudviphile  afirum.  qui  doivent  s’expliquer 
dans  mon  fens , Nt  puta  quedvideatur  aliud  aJUum-i 
ne  te  figure  pas  qu’on  puilTe  voir  un  autre  aftre, 
&c. 
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f lus  grand  que  de  dire  qu'il  y ait  quel- 
qu^ autre  combat  aujfi  excellent  queleCom^ 
bat  Olympique , c'efi  prétendre  qu^il  y a 
dans  le  Ciel  quelqu' autre  aflre  aujji  lumi^ 
niex  que  le  Soleil.  Je  fuis  perfiiadé  que 
fi  un  homme  parvcnoit  à trouver  dans 
les  Vers  de  Pindare , & même  dans  la 
Traduêlion  prétenduë  littérale  de  Mr. 
Defpreaux  ce  qui  eft  dans  Pexplication 
du  Rheteur  , cet  homme  auroit  fait  un 
plus  grand  efibrt  d’efprit  que  Pindare  en 
compofant  le  commencement  de  fbn  O 
de.  11  falloit  que  les  Grecs  fuflènt  bien 
fubtils  & bien  indulgens  tout  enfemblc, 
bien  fubtils  pour  deviner  tant  de  choies 
qui  ne  font  point  exprimées,  & bien  in- 
dulgens pour  vouloir  bien  les  fuppléer. 
Cette  indulgence  eft  un  mauvais  préju- 
gé pour  Pindare  ; car  on  a remarqué  qu’à 
jnelure  que  la  Poelie  s’eft  perfèélion- 
née  , on  s’y  eft  rendu  plus  diffi- 
cile. 11  n’y  avoit  rien  dans  les  Poetes 
des  premiers  tems  qu’on  n’admirât  ou 

qu’on 

(i)  J’ai  une  Traduftion  Françoife  de  Pindare , 
imprimée  à Paris  en  1617-  fous  ce  titre:  LtsOIym- 
f ioniques  , Pytluoniques , Nemeoniquts , IJibmiom- 
ques , de  Pindare.  Ou  Odes  en  l’honneur  de  ceux  qui 
font  fortis  viBorieux  des  ieux  Olympiens,  Pythiens, 
Nemeeas , Ijlbaiiens,  VTratdlaU'es  du  Grec  de  Pindare. 

Auee 
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qu’on  n’exculât.  Depuis  & particulière- 
ment en  ce  tems-ciil  n’y  a rien  qu’on  ne 
critique  ou  qu’on  ne  blâme,  (ans  vouloir 
rien  excufer  ni  Cuppléer.  Au  lieu  qu’on 
s’efforçoit  autrefois  à trouver  des  beautez 
dans  les  Ouvrages  des  Poctes,  on  ne  tâ- 
che aujourd’hui  qu’à  y remarquer  des  dé- 
fauts , encore  faut -il  que  les  Ouvrages 
foient  excellens  pour  s’en  donner  la  peine  : 
car  pour  peu  qu’ils  foient  médiocres , on 
ne  daigne  pas  les  regarder.  Pour  les  notes 
marginales, elles  font  bien  inutiles  j puif- 
que  quand  on  accorderoit  à Mr.  Def 
préaux  tout  ce  qu’il  prétend, & qu’il  n’a 
pas  raifon  de  prétendre,  Pindaren’entè- 
roitgueres  plus  clair,  ni  plus  intelligible. 

Suite  de  la  Réflexion. 

Pindare  eft  ici  prefque  traduit  motà 
„ mot  ( 1 ) , & je  ne  lui  ai  prêté  que  le 
„ mot  de  Terre  , que  le  fens'amene  fi 
. ' » na- 

Auec  qaeJcjuts  petites  notes  fur  la  diBion  & intention 
de  r Auteur , pour  la  commodité  de  ceux  qui  font  a- 
mateurs  de  la  langue  Grecque.  Par  F.  Marin 
Champenois. 

Voici  comme  il  a traduit  & comincBté  l’endroit 
de  Fludare  dont  il  s’agit  : 

X 4 Toirt 
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J,  naturellement,  qu’il  n’y  a qu’un  hom- 
y,  me  qui  ne  fait  pas  traduire  qui  me 
puiflc  chicaner  là- defllis. 

RE'‘ 

\ 

. ainp que  Peau  (a)  excelle  entre  ht  'Elementi\,Qp 

que  l’or  (ne  plus  ny  moins  qu'un  fes  brillant  fe  fai£t 
faroijlre  durant  la  nuiH)  furpajje  toute  autre  magni~ 
jique  (b)  richtjjfe  } de  mefme  aujjt  qu  tn plain  tour  l’on 
ate  peut  veoir  par  le  vague  de  l'air  ttn  ajlre  apparant 

qui 

(a)  „ Les  Anciens  Philofophes  ont  eflé  fort  en 
J,  peine  pour  trouver  le  premier  principe  des  cho- 
,,  fes  naturelles.  Voyez  ce  qu’en  note  brieuement 
A fanfto  Paulo  q.4.  du  premier  traicté  de  la  pre- 
j,  miere  partie  de  fa  Fhyiique,&  un  peu  plus  am* 

,,  plement  Eufebe  cbap.  5.  du  premier  liure  de  fa 
préparation  Euangelique.  Or  PindareavecTha- 
*,  les  eft  de  l’opinion  de  ceux  qui  difoknt  que  l’eau 
,,  eft  ce  principe  de  toutes  chofes , fuiiiant  laquel- 
„ le  opinion  quelques  anciens  Grecs  faifoient  of- 
„ frande  de  leur  poil  aux  fieuues. 

^b)  „ Vous  auez  au  texte  qui  vaut  au-  ^ 

,,  tant  comme  ^ qui  enfle  le  courage  aux 

,,  hommes.  Tous  deux  ont  double  fignification , * 
„ pource  qu’ils  fe  prennent  en  bonne  & mauuaife 
part.  Ces  epithetes  conuiennent  extrêmement 
„ bien  aux  richefies  , quand  les  hommes  s’y  laif- 
„ fent  aueuglen  Car  comme  dift  un  Jour  Platon 
,,  aux  habitans  de  la  ville  de  Cyrene'  qui  lui  de- 
mandoient  des  loix  ; uJii  htu  y*uf»t 

yf  SvertCÇKTtt  ài  éun;^  ’f^u  tiKUsm  im- 

,yy  , c’eft  - à - dire  , il  n’y  a rien  fi  haut  à 

,,  la  main  , fi  farouche  , fi  malaifé  à dompter  , 

»,  qu’un  perfonnage  qui  s’efi  perfuadé  d’être  heu- 
„ reux  , donc  & ûynwg  , outre  qu’ils  fi- 

I ■ gnifient 
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R P O N S E.. 

Cette Tradudion  de  Mr.  Defpreaux  eff 
fi  peu  littérale,  qu’il  y aplusde  la  moitié 

des  ' 

flamboyé  éC avantage  que  le  Soleil.  Ainjt  {^ma 
chere  (c)  Mufe)  fi  tu  defire  que  nous  célébrions  les 
Jeux  d'exercice , n'en  cherchons  pas  de  plus  excellents 
ou  plus  dignes  de  nos  vers  eneomiafies  que  les  combats, 
qui  Je  font  aux  champs  Olympiques. 

„ unifient  courageux  & vaillant,  ils  fignifient  aui- 
„ fi  fuperbe  & arrogarrt,  .cé  qui  eft  frequent  dans 
les  Poètes. 

(c)  <Î>/Aa»  r.Ttç,  id  efi,  amatstm  feu  amicum  cor. 

„ «TTf  lignifie  l’ame,  le  cœur:  mais  poureeque  les^ 
„ Poetes,  comme  témoigne  doftement  & philofo»- 
,,  phiqueinent  Eutothius  fur  le  premier  de  l’ilia- 
,, .de,  inuoquants  l’afliliance  de  quelque  diuinké- 
„ aux  commencemens  de  leurs  œuures,  prennent 
„ indifféremment  en  mefme  fens , ces  mots , Mufe, 
ame,  Deefle,  ie  me  fuis  donné  la  liberté  Je 
,,  raetfe  en  celte  verfîon  celui  qui  m’a  fcmblé- 
„ plus  conuenable  à noüre  langage,  vregf 
„ ne  font  qu’une  mefme  chofe. 

Le  Lcéleur  fera , fans  doute , bien  aife  de  trou-- 
ver  ici  la  TraduéUon  que  Mr.  le  Clerc  nous  a don- 
née de  ce  même  endroit  de  Pindare,  dansleTomc- 
Vl.de  fa  Bibliothèque  choifie,  pag.>  2(36.  La  voici. 

L'eau  efi  le  meilleur  des.ébmens,  ô*  l'or  brille' 
entre  les  richejfes,  comme  le  feu  allumé  de  nuit.' Mais, 

0 mon  efprit,  fi  vous  voulez,  raconter  les  combats,  ne 
cherchez  pendant  le  jour  aucun  autre  aflre  que  te  Sa.~ 
leil  dans  le  vuide  de  airs  ÿ nous  ne  faurions  chanter 
de  plus-illufires.combais , que  ceux  qui  Je  fsnt  à Q- 
Iqr^ie,  X 5 „ Qnr 
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des  mots  aufquels  il  n’y  en  a point  dans  le 
Grec  qui  y répondent.  C’eft  ce  qu’on 
peut  voir  à la  fin  de  mes  Réponfes,  où  je 
rapporte  le  texte  Grec  de  Pindarej  & 
parce  que  les  gens  qui  entendent  parfaite- 
ment Je  Grec,  ne  font  pas  les  feuls  qui 
ont  attention  à nôtre  difpute,  & que  plu- 
fieurs  pedonnes  qui  ne  lavent  que  le  JLa- 
^ tin , font  bien-aifes  d’en  prendre  connoif- 
fànce:  j’y  aijointlaverfîon  Latined’Hen- 
ri  Eftienne,  un  des  plus  excellens  hommes 
, pour  Je  Grec  qui  ait  jamais  été,  & qui 
afTûrément  en  làvoit  plus  que  Mr.  Des- 
preaux.  Enfuitej’ai  mis  celle  de  Mr.  Def-  i 
préaux  & puis  la  mienne;  on  aura  le  plai- 
fir  de  les  comparer  enfemble.  Je  necroi 
pas  que  la  mienne  très  conforme  au  Grec, 
doive  en  valoir  moins  pour  être  aufli  très- 
conforme  à celle  d’Henri  Eftienne,  ni  que 
celle  de  Mr.  Delpreaux  doive  être  trou- 
vée meilleure,  pour  s’éloigner  de  celle  de 

ce 

„ On  trouvera,  ajoute  Mr.  h Clerc,  un  grand 
renverfement  dans  ces  cxpreffions,  mais  il  y en 
„ a bien  plus  dans  le  Grec;oü  le  renverremest  efl 
„ le  caraftere  du  ftile  d’un  homme  plein  de  fureur 
„ Poëtique.  Ces  paroles  ne  renferment  autre 
,,  chrjfe  qu’une  comparaifon,  que  l’on  exprime- 
„ roit  ainfi  en  flile  vulgaire:  comme  l’eau  eft  le 
plus  excellent  des  élemens,  comme  l’or  eft  la 

pila* 
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ce  grand  Perfoon^e,  de  même  que  du 
texte  Grec  dont  il  s’écarte  à 'tous  mo- 
inens,  ce  qu’il  n’a  point  dû  faire  : il  faut 
qu’il  le  trouve  du  lêns  dans  les  paroles  de 
Pindare,  & ce  n’eft  pas  aflez  qu’il  y en 
ait  dans  celles  qu’on  lui  fournit. 

» 

Suite  de  la  Réflexion. 

„ Je  ne  prétens  donc  pas  dans  une  T ra-' 
„ dudion  fi  littérale  avoir  fait  fentir  tou- 
5,  te  la  force  de  l’original , dont  la  beauté 
5,  confifle  principalemei|it  dans  le  nom- 
5,  bre,  l’arrangement  & la  magnificence 
5,  desparolesj  cependant  quelle  majefté 
„ & quelle  nobleflè  un  homme  de  bon- 
J,  lêns  n’y  jîeut'il  pas  remarquer,  même 
,,  dans  la  (echereflè  de  ma  Tradudion? 
,,  Que  de  grandes  i mages  prelèn tées  d’a- 
,,  bord,  l’Eau,  l’Or,  le  Feu  & le  Soleil? 

Que 

t 

^ principale  de  toutes  les  rictiefTes,  comme  le  So-ï 
„ leil  eft  le  feul  aüre,  qui  brille  pendant  le  jourr 
,,  les  Jeux  Ol3rmpiques  font  les  plus  fameux  de 
„ tous , & les  feuls  qu’il  faut  choifir , lorfqu’on 
,,  veut  louer  des  Jeux.  Je  fai  qu’il  y a des  gens 
'y,  d’efprit  [ Mr.  Defprtaux] , qui  cherchent  ici  un 
„ fens  lisaucoup'  plus  myfterieux;  mais  ce  qu’ils 
„ difent  fetl:  tiré  de  trop  lo’n  ; & il  faut  beaucoup 
„ aider  à la  lettre  pour  l'y  trouver. 

X(î  ' 
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5j  Que  de  figures  enfemble!  la  Metapho- 
„ re»  i’Apoftrophe  & la  Métonymie, 

R A’  P O N S E. 

J’avoue  que  l’Eau , l’Or,  le  Feu  & le 
Soleil  prefentent  de  grandes  images^ 
mais  plus  ces  images  font  grandes  & lu- 
mineufes,  & plus  elles  blefftnt  quand  on 
jie  voit  pas  pourquoi  on  les  a miles  en- 
semble. Il  en  efl:  de  même  des  grandes 
figures  de  Rhétorique,  qui  ofTenlènt  l’ef- 
pi'it  à proportion  de  leur  grandeur  & de 
leur  force,  quand  elles  font  hors  de  leur 
place  ou  dans  un  difcours  qufon  n’entend 
point.  Ces  figures 'font  d’elles- mêmes 
aiifli  propres  à rendre  un  difcours  ridicu- 
le, qu’à  le  rendre  fublime,  & il  s’en  fait 
à tous  momens  par  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  & en  toute  forte  de  renconti’es. 
C’eft  dommage  que  Mr.  Jourdain-,  après 
avoir  appris  qu'il  faifoit  de  l,a  Profo,  n’ait 
pas  eu  la  joye  de  favoir  qu’il  lui  arrivoit 
fôuvent  de  faire  aufli  des  Métaphores,. des’ 
Apoûrophes  & des  Métonymies. 
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Réflexion. 

•* 

„ Quel  tour  & quelle  agréable  circoft- 
35  duélion  de  paroles-! 

R P Q N S E. 

Je  ne  fai  ce  que  c’eft  qu’une  circon- 
dudion  de  paroles;  ce  mot  n’eft  point 
dans  le  Didionnaire  de  l’Académie  Fran- 
çoife,  & je  ne  croi  pas  qu’il  foit  dans  au- 
cun autre  Diélionnaire.  CircumduBio  en 
Latin  fignifie  tromperie  ; mais  il  n’eft  pas. 
poflible  que  Mr  Despreaux  ait  voulu  di^ 
re  qu’il  y a de  la  tromperie  dans  les  paro- 
les de  Pindare,  & que  ces  gvands  mots 
d’Eau,  d’Or,.  de  Feu  & de  Soleil  qui 
impofent  d’abord,  fe  trouvent  dans  la 
fuite  ne  lignifier  rien  qui  faflè  une  idéft 
bien  nette  & bien  diftinde. 

Réflexion. 

»,  Lesvafies  deferts  du  Ciel  quand  il  fait 
„ jour^  eft  peut-être  une  des  plus  grandes 
„ choies  qui  ayent  jamais  été  dites  en 
5,  Poëfîe;en  effet  qui  n’a  point  remarqué 
„ de  quel  nombre  infini  d’Etoiles  le  Ciel' 
,3  paroît  peuplé  durant' la  nuit,  & quelle- 
X 7 „ vafte 
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„ vafte  folltude  c’eft  au  contraire  dès  que 
,,  le  Soleil  vient  à le  montrer.  * 

R P O N S E, 

Le  Grec  ne  dit  point  dans  les  vaftes  de- 
ferts  du  Ciel^  il  dit  dans  l^air  qui  eft  defert. 
Henri  Eftienne  traduit  ainfî  cet  endroit , 
per  defertum  àérem  j & dans  une  Edition 
pofterieurCjil  met  per  •vacuum  aérem.  Sui- 
vant la  même  idée  j’ai  traduit  dans  le  va- 
gue de  l^aîr.  De  forte  que  cette  penfée 
des  vafles  defèrts  du  Ciel  eft  prefque  tou- 
te de  Mr.  Defpreaux,  & c’eft  peut-être 
ce  qui  fait  qu’il  lui  donne  tant  d’éloges. 
Le  Ciel  m«  paroît  plus  grand,  plus  vafte 
& plus  defert  dans  le  fiïence  d’une  nuit 
/èreîne,  que  durant  le  jour,  où  le  Soleil 
& fa  lumière  le  rempliflênt  de  touscôtez. 

Réflexion. 

. „ De  forte  que  par  le  feul  début  de 
„ cette  Ode  on  commence  à concevoir 
3,  tout  ce  qu’Hoi*acea  voulu  faire  enten- 
„ dre,  quand  il  dit  que  Pindare  eft  coni- 
„ me  un  grand  fleuve  qui  marche  à flots 
33  bouillonnans,&  que  de  la  bouche  corn» 

' ■ \ . w nie 

' t : - 
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„ me  d’une  fource  profonde  il  fort  une 
,,  immenfité  de  .ricbeflcs  & de  belles 
JJ  chofes. 

,,  Ftrvet,  imminfufqut  ruH  prof  uni» 

„ Pindarui  ore. 

REPONSE. 

Je  ne  m’oppofe  point  aux  loiîanges 
qu’Horacc  donne  à Pindare,  je  conlens 
qu’il  foit  un  fleuve,  un  torrent  & tout  ce 
qu’on  voudra  , pourvû  ’ qu’on  demeure 
d’accord  qu’il  eüi  fort  obicur,  qu’il  fait 
fouvent  d’énormes  digreffions , & que  Tes 
Panégyriques  ne  font  que  des  égaremens 

Îerpetuels,  ainfi  que  l’ont  dit  avant  moi 
ean  Benoift,Mr.  Blondel  & le  P.  Rapin, 
& avant  eux  une  infinité  d’autres  habiles 
gens,  non  prévenus  U qui  n’en  vouloient 
à perfonne. 

Suite  de  la  Réflexion. 

„ Examinons  prefentemcnt  laTraduc- 
,,  tion de  Mr. Perrault,  hz  voici:  L*Ea» 
„ eft  très-bonne  à la  vérité^  ^ POr  qià 
,j  brille  comme  U feu  durant  la  mit  ^éclate 
„ mernieilUtifement  parmi  les  richejfes  qui 
,,  rendent  Phomme  fupcrbe.  Mais^  mon 
J,  Efpritlf.  tu  dejîr  es  chanter  des  combats  y 

„ ne 
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5,  ne  contempler  point  ü* autre  Ajîrepîus  lu-> 
jy  mineux  que  le  Soleil ^ pendant  le  jour ^ 
y,  dans  le  vague  de  l'air:  car  nous  ne  fan.- 
,,  rions  chanter  des  combats  plus  illuftres 
yy  que  les  Combats  Olympiques.  Peut-oa 
yy  jamais  voir  un  plus  plat  galimatias? 

R E'  P O N S E. 


t 


„ VEau  eft  très-bonne  à la  vérité  ^ efl:' 
y,  une  maniéré  de  parler  familière  & co- 
yy  mique,  qui  ne  répond,  point  à la  ma- 
y,  jefté  de  Pindare. 

R E'  P O N S E. 

t 

Encore  une  fois,  fi  je  traduis  fidelle^ 
mejît&  enPro/è,  fuis-je^  garant  du  .peu 

dfc 


Je  ne  garantis  ma  verfion  que  pour  ê« 
tre  fidelle  & littérale  , & c’eft  de  quoi  on 
peut  s’éclaircir  en  la  comparant  avec  le 
Grec  de  Pindare  qui  efl:  à la  fin  de  mes 
Réponfès.  Si  avec  ces  qualitez  ma  Tra- 
du(Sion  eft  un  plat  galimatias,  ce  n’eft 
plus  ma  faute,  c’eft  celle  de  Pindare. 
Comment  Mr,  Despreaux  n’a-t-il  pas  vû 
que  cela  retomboit  fur  fon  Auteur  bien- 
aimé,  & qu’il  ne  faifoit  que  confirmer  la 
propofition  que  j’âi  avancée? 

Suite  de  la  Réflexion. 
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de  majefté  qui  fe  trouve  dans  ma  Tra- 
dudion?  D’ailleurs  comme  il  s’agitprin- 
cipalement  de  fa  voir  fi  Pindare  eftobfcur 
ou  s'il  ne  l’efl:  pas,  on  fe  tourmente  mal- 
à-propos à prouver  que  mon  fiile  efttri- 
vial  & familier  , puifque  c’eft  le  fiile  le 
moins  fujet  au  galimatias  , & dans  lequel 
on  fe  donne  le  mieux  à entendre.  Quoi 
qu’il  en  foit,  je  ne  comprens  point  pour- 
quoi ontrouvequece  commencement  efi: 
comique.  Si  un  homme  vouloit  donner 
à un  autre  le  confeil  de  ne  pas  boire  de 
l’eau  toute  pure,  & lui  difoit  ces  paroles: 
Venu  eft  irès-bonne  à la  vérité  j mais  je 
vous  conlêille  d’y  mêler  un  peu  de  vin 
pour  fortifier  vôtre  efiomach  , y auroit- 
il  quelque  chofc  de  comique  dans  ce  dii- 
cours  ? 

Suite  de  là  Réflexion.  ' 

Le  mot  âpjfov  ne  veut  pas  Amplement 
dire  en  Grec  , bon  j mais  merveilleux, 
divin , excellent  par  excellence. 

R E*  P O NSE. 

* Afiçov  veut  dire  très- bon,  comme  je 
l’ai  traduit,  & non  pas  fimplement  bon. 
Je  demeure  d’accord  qu’il  fignifie  aufli, 

très- 
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très -excellent,  très- merveilleux.  Pour 
excellent  par  excellence  •,  je  ne  connois 
point  cette  phralè.  Je  pouvois  fort  bien 
mettre,  l’Eau  eft  très- excellente, l’Eau 
eft  très-merveilleufèj  mais  on  m’auroit 
demandé  pourquoi  je  n’ai  pas  mis  : l’nau 
eft  très- bonne  , qui  eft  l’explication  la 
plus  naturelle  & que  les  Interprétés  La- 
tins ont  fuivie,  en  mettant , qut- 

àem  eft  aqua. 

Suite  pe  la  Réflexion, 

On  diia  fort  bien  en  Grec  qu’Alexan- 
dre  & Jules  Géfar  étoient  «piyoi , traduit- 
on  qu’ils  étoient  de  bonnes  gens. 

R P O N S E. 

- • * . * 

Non  a(rûrémcnt , parce  que  ce  foroit  * 
dire  qu’ils  étoient  de  fottes  gens,  ou  du 
moins  des  gens  fort  fimples  & fort  paci- 
fiques : ce  qui  ne  leur  convient  point  du  ’ 
'‘tout.  Voilà  une  grande  merveille,  qu’un 
mot  qui  a de  loi  une  fignification  avanta- 
geufe,fe  prenne  quelquefois  en  mauvaile 
part,&  que  ce  qui  arrive  dans  une  Lan-  ' 
gue  n’arrive  pas  dans  une  autre  à l’égard 
des  mots  qui  ont.la  même  fignification. 

Suite 
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Suite  de  la  Réflexion. 

„ D’ailleurs  le  mot  de  bonne  Eau  en 
,,  François  tombe  dans  le  bas,  à caufe 
que  cette  façon  de  parler  s’cmploye 
,,  dans  les  ufages  bas  & populaires  , à 
, , ï*enfeignt  de  la  bonne  eau  ^ à la  bonne 
,,  eau  de  vie, 

R P O N S E. 

Je  n’ai  jamais  ouï  dire  que  bonne  eau 
fût  une  expreflion  baflê,  ou  un  mot  bas, 
puilqu’il  plaît  à Mr.  Dclpreaux  que  bonne 
eau  ne  fbit  qu’un  mot.  Parle-t-on  baiiè- 
ment  quand  on  dit  qu’ilyaprefentement 
de  bonne  eau  à Verfàilles  , ou  quand  on 
. le  vante  d’avoir  de  bonne  eau  àlàmaifon 
de  campagne?  Je  veux  croire  qu’il  y a une 
enlêigne  où  on  lit  ces  mots,  à Penfeigne 
de  la  bonne  eau.  Mais  une  enlêigne  eft- 
elle  capable  de  rendre  une  expremon  baf- 
fe ? Le  Roi  de  France , le  Roi  d’Efpagne , 
l’Empereur,  laRenomméc, la Viâoire , 
les  Myfteres  de  nôtre  Religion  , & tous 
les  Saints  de  Paradis,  ne  pourront-ils  plus 
entrer  dans  le  difcours,fansle  rendre  bas 
& trivial , parce  qu’il  n*y  a rien  de  tout 
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cela  que  l’on  n’ait  mis  dans  des  enfêignes. 
S’il  falloir  aulTi  que  le  cri  qu’on  fait  dans 
les  rues  de  cent  fortes  de  cho.es  les  avilît 
jufqu’à  ne  pouvoir  plus  s’en  fervir  que 
bafïèment,  que  deviendroientles  Decla? 
rations  du  Roi,  les  Bulles  du  Pape,  les 
Indulgences  , les  Jubilez  & tant  d’autres 
choies  très-graves  & très-  ferieufes , dont  U 
eft  neceflTaire  que  le  public  fort  informé. 
11  y a là  une  delicarefle  mal  entenduë. 

Suite  de  la  Réflexion. 

,,  Le  mot  d’^  la  vérité  en  cêt  endroit, 
5,  eft  encoreplus  familier &plus ridicule, 
,,  & n’eft  point  dans  le  Grec,  où  le  ueV 
„ & le  «Je  font  comme  des  efpeces  di’en- 
,,  dytiques  qui  ne  fervent  qu’à  foûtC{Lir 
J,  la  verfication. 

R E'  P 0 N S E. 

'ji  îa  vérité  n’eft  point  un  mot , mais 
une  façon  de  parler  adverbiale,  qui  n’eft 
point  ridicule  à l’endroit  où  je  l’ai  mile, 
puifqu’elle  eft  dans  le  Grec,*  puifqu’elle 
amene  le  rtsais  qui  luit , & qu^elle.lert  à 
accomplir  le  fens  , & même  le  fens  que 
Mr.  Delpreaux  y veut  donner  • car  leîon 
fui  Pindare  a voulu  dire  que  l’Eau  eft.  à 

/a 
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la  vérité  très- excellente,  & qu’il  la  cele- 
breroit  par  Tes  vers,  s’il  avoitentrepis  de 
parler  dts  choies  naturelles;  .w/r  que  s’é- 
tant confacré  à chanter  les  aétions  des 
hommes,  &c.  Ainfi  la  particule  ;U£v  n’efl: 
point  en  cet  endroit  une  efpeced’encl  y ti- 
que, & j’ai  le  même  droit  de  l’expliquer, 
par  à :'a  venté ^ qu’Henri  Eftienne  a eu 
de  l’expliquer  par  quidem. 

Suite  de  la  Réflexion. 

,,  Et  dÔr  qui  brille  \ il  n’y  apointd’êj* 
„ dans  le  Grec,  & qui  n’y  efl:  point  non 
„ plus. 

R E*  P O N S E. 

Il  y a dans  le  Grec  0 h Il  efl 

très  ordinaire  de  traduire  le  Grec  par 
i’Cîf , foit  Latin,  foit  François;  Henri 
Eftienne  a traduit  aurum.  D’ailleurs 
quel  tort  Pindare  peut-il  recevoir  de  cet 
ÿ.  L’Eau  & l’Or  ne  font- ce  pas  deux 
chofês.?^  Qu’importe  qu’t  lies  foient  mifès 
l’une  auprès  de  l’autre  fansconjonèlion  ou 
avec  une  conjonélion  ? j’ai  honte  de  m’a- 
mufèr  à ces  minuties; mais  c’eflMr.  DeF 
préaux  qui  m’y  engage.  Il  dit  que  ce  qui 
n’eft  pas  dans  le  Grec;  voilà  peut-être, la 

plus 


♦ * V. 
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plus  étrange  Critique  qui  ait  jamais  été  e 
faite.  11  y.  a dans  le  Grec  «/ÔA|U^o»  , qui  f, 

veut  dire  brillant  j & parce  que  j’ai  rnis  p 

qui  brille  au  lieu  de  brillant , il  dit  que  ce  ‘ j 
qui  n’eft  pas  dans  le  Grec.  Je  foûtiens 
qu’il  yeft,  puifque , brillant  ne  fè  peut 
définir  autrement  que  par  qui  brille^  & 
que  toute  definition  'eft  renfermfe  dans 
la  chofe  qu’elle  définit.  Mais  ce  qui  eft  . ( 
admirable,  c’eft  que  Mr.  Defpreaux  a ( 
mis  comme  moi  qui  brille^  au  lieu  de 
brillant,  en  expliquant  le  même  mot 
d’flf/éo'ft^ov  : Voici  fa  verfion.  „ Il  n’y  a 
5,  rien  de  plus  éclatant  que  l?Oi-,  & il 
' „ fe  diftingue  entre  toutes  les  autres  fu- 
5,  perbes  richcflès , comme  un  feu  qui 
„ brille  dans  la  nuit”,  -Voici  la  mien- 
ne: „ & l’Or  qui  brille  comme  le  feu 
„ durant  la  nuit-,  édate  mervtilleulê- 
5,  ment  parmi  les  richeflès  qui  rendent  ' 

5,  l’homme  Tuperbe”:  Nous  avons  mis 
l’un  & l’autre  qui  brille  au  lieu  .de 
brillant  ; comment  puis -je  zvolr  tort 
& lui  raifon  ? cela  eft  incomprehenfi- 
ble. 

Suite  de  la  ReflexiOn. 

Eclate  tKerveiUeufement parmi  les  richef~ 

/es,  Meryeilleufemeut  burlefque  en  cet 

en- 
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endroit.  Il  n’eft  point  dans  le  Grec  & te 
fent  de  l’ironie  que  Mr.  Perrault  a dans 
l’efprit,  & qu’ilj  tâche  de  prêter  même 
aux  paroles  de  Pindare  en  le  traduHant., 

R E*  P O N S E. 

Je  ne  fai  où  je  fuis  > quand  j’entends 
dire  que  merveilleuf entent  efl:  burlcfque 
en  cet  endioit  Si  lorfqu’on  dit  qu’une 
perfonne  chante  raerveilleufement  bien , 
qu’elle  réüffit  merveilleufement  en  tou- 
tes choies,  on  ne  trouve  point  de  bur- 
lefque  dans  cette  exprelfion,  pourquoi 
y en  aura-t-il  dans  celle-ci,  ?or  éclate 
merveilleufement  parmi  les  autres  riche f 
[es?  Je  ne  fai  pas  pourquoi  Mr.  Def- 
préaux  dit  que  merveilleulèment  n’eft 
pas  dans  le  Grec.  Il  y a qui  veut 

dire  excellemment:  où  eft  le  mal  d’avoir 
mis  merveilleufement , qui  vient  bien 
où  il  eft,  au  lieu  d’excellemment,  qui. 
y viendroit  fort  mal  : car  on  ne  peut 
pas  dire,  éclater  excellemment.  J’ai  eu 
dans  l’elprit  aulTi  peu  d’ironie  en  met- 
tant merveilleufement,  que  les  Interpré- 
tés Latins  en  ont  en  mettant  enimiK. 
Pferfonne  ne  fe  fert  moins  que  moi  de  l’I- 
ronie. Je  fâi  bien  que  c’étoit  la  figure  fa- 
vorite 
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vorite  de  Socrate  ; mais  avec  tout  cela  je  > 
ne  l’aime  point, elle efl:  prefque  toujours  •; 
offen Tante , & je  ne  veux  ofTenfer  perfbn-  ' 
ne.  Mr.  Defpreaux  ajoûte  que  j’ofe  prêter  .. 

, l’ironie  que  j’ai  dans  Teiprit,  même  aux  ’ ^ 
paroles  de  Pindare.  Ce  même  eft  réjouïf-  ” 
iant;  ne  femble-t-il  pas  que  les  paroles  ?'  ° 
de  Pindare  ibient  lès  paroles  de  l’Ecritu-  * 

re  fàintepCelamefaitiouvenirdecequ’oa  ^ ^ 
lit  dans  les  notes  du  Petrone  deMr.  No-  | 

àot.  Il  a paru  depuis  peu  ^ diTent  ces  No-  ' 

tes,  un  (i)  Poème  en  nôtre  Langue  , ou  il 
n^y  a pas  un  vers  qui  ne  fait  un  blafpheme 
contre  la  facrêe  Antiquité^  même  contre 
Apollon.  O College!  College!  que  tes 
imprefTions  demeurent  long-tems  en  de 
certains  Efprits  ! ' 

Suite  de  la  Réflexion. 

" m rendent  Vhomme  (uperbe.  Cela 
„ n’eft  point  dans  Pindare,  qui  donne 
,,  l’épithetede  'fuperbes  aux  richeflès  mê- 
„ mes,  ce  qui  eft  une  figure  très  belle, 

„ au  lieu  que  dans  la  Traduélion  n’y 
„ ayant  point  de  figure,  il  n’y  a pi  us  par 
„ confequent  de  Poefie. 

RE*- 

(i)  C’eft  le  Pocme  du  Siecle  de  Louïsle  Grand* 
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R L'  P O N S E. 

rendent  Vhentme fitperhe ^eÇià^Xï?,\e. 
Grec,  puifqu’il  y a aiy»yo^oç.  Voici  com- 
ment le  célébré  Tufanus  parle  de  ce  mot 
dans  Ibn  Eexicon.  (1)  fxtydvca^^  dit-il,  cfi 
une  Epithete  des  Rtcbejfes  dans  Pindare, 
parce  qu'celles  donnent  du  fa  fie  ifi  delà  fier- 
té'^ & Henri  Eftienne  la  traduit  par  ce- 
lui de  fuperbificas  ne  peut  pas  le  ren- 
dre en  François  par  d’autres  mots  que 
ceux  dont  je  me  luis  lervi.  Je  ne  trouve 
pas  d’ailleurs  qu’il  y ait  un  fort  grand 
mérité  à donner  l’Epithete  de  fuperhe 
aux  Richelîës  non  plus  que  celle  de  mo- 
defte  à des  habits,  ou  celle  de  fobre  à des 
repas.  C’eft  la  même  figure  fort  ordi- 
naire dans  le  difcours  & qui  s’offie  natu- 
rellement à tout  le  monde.  Dire  que 
rendent  P homme  fuperbe^  me 
ferable  plus  beau,  plus  moral  & plus  in- 
génieux, que  de  dire  lîmplement  qu’el- 
les lont  fuperbes. 


SuiTK 

’(i)  Epitheton  divitia'rum  apud  Pind»> 

rum , ut  quæ  faltum  5c  animum  addaut. 

Tom,  L Y 
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Suite  DE  LA  Reflexion.^  ^ , 

Mais  mon  efprit , &c.  C’eft  ici  où 
Mr.  Perrault  achevé  de  perdre  la  tra- 
montane 5 & comme  il  n a entendu  au- 
” Gun  mot  de  cet  endroit  où  fai  fait  voir 
” un  fens  fi  noble , fi  majeftueux  & fi 
clair , on  me  difpenfera  d’en  faire  1 a-  ■ 
,,  n»lyfe. 

R P O N S E. 

R Parce  que  je  n’ai  entendu  aucun  mot 
dans  un  endroit  de  Pindare, 
préaux  veut  que  ce  lui  Toit  une  raifon  de 
n’en  pas  faire  l’analyfe.  11  devoit  au  con- 
traire par  cette  même  raifon  avoir  labon- 
té  de  me  l’expliquer.  Il  eft  vrai  qu  il  dit 
enluite  qu’il  a fait  voir  dans  ce  même  en- 
droit un  fens  noble,  majeftueux  & clair; 
mais  la  confeqûence  qu’il  tire  ne  tombe 
point  là-dcflTus.  Elle  tombe  direaement 
fur  ce  que  je  n’ai  rien  entendu  de  cet  en- 
droit.. Un  tel  defordre  dans  le  difcours  fc 


^îr  Defpreanx  ccnfure  avec  beaucoup  de 
raifon  Mr.  Perrault  d’avoir  traduit  f^nS’  OXv^cwlMf 

par,  Car  nous  m faunons 

thanier  &c:  Mais  ayant  écrit  par  V 

au  lieu  de  Perrault  a crû  qu  il  le  blimoit 

d'voï  rendu  * "Jj;; 
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pardonneroit  à un  homme  ignare  & non 
lettré,  mais  il  ne  peut  être  (buffert  à un 
homme  de  l’Académie  Françoife  > quel- 
que beau  que  loit  ce  vers, 

On  me  difpenfera  d'en  faire  l'analyfe. 

Suite  de  la  Réflexion. 

„ Je  me  contenterai  de  lui  demander 
,,  dans  quel  Lexicon , dans  quel  Di(ftion- 
„ naire  ancien  ou  moderne  il  a jamais 
„ trouvé  que  ««Kéri  en  Grec  ou  m en 
,,  Latin  voulût  dire  car  ( 1 ). 

R E'  P O NSE. 

Je  ne  fai  pas  pourquoi  Mr.  Defpreaux 
me  fait  cette  demande  : car  je  n’ai  jamais  ■ 
donnéà entendre  que  je  crufle  que  ur.nin 
fignifiât  car.  Je  l’ai  expliqué  par  ne  , 
comme  Mr.  Defpreaux  me  dit  charita- 
blement qu’il  le  faut  faire,  de  j’ai  mis: 
Niais  mon  ejprit  ! ne  contemple  point.  Cet- 
te 

iemfe  point  &c.  Cette  faute  fe  trouve  encore  dans 
la  derniere  édition  que  Mr.  Defpreaux  publia  de  fes 
Oeuvres  en  1701.  On  l’a  corrigée  dans  l’édition 
pofthuine  de  1711  ; & dans  celle  de  Geneve  de 
1716.  Je  ne  fai  comment  elle  a pii  pafler  dans  les 
dernieres  éditions  de  Hollande. 

Y 2 
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te  demande  donne  lieu  de  croire  que  Nf  r. 
Defpreaux  a perdu  quelque  choie  de  plus 
que  la  tramontane. 

Suite  de  la  Réflexion. 

5,  Cependant  c’efl  ce  car  qui  fait  ici 
,,  toute  la  confufîon  du  railbnnement 
„ qu’il  veut  attribuer  à Pindare.  Ne 
,,  fait  il  pas  qu’en  toute  Langue  mettez 
‘j,  un  car  mal  à propos,  il  n’y  a point  de 
3,  rallcnnement  qui  ne  devienne  abfur- 
',3  de?  Quejedife,  par  exemple  : // 

,,  a rien  de  fi  clair  que  le  commencement 
3,  de  la  première  Ode  de  Pindare^  ^ Mr. 
3,  Perrault  ne  Pa  point  entendu.  Voilà 
3,  parler  très-jufte.  Mais  fi  je  dis  : Il 
• 55  ^ trïen  de  fi  clair  que  le  commence- 

3,  ment  de  la  première  Ode  de  Pindare  : 

33  car  Mr.  Perrault  ne  Pa  point  entendu. 
33  C’eft  fort  mal  argumenter , parce 
,3  que  d’un  fait  très- véritable  je  faisune 
, 3,  raifon  très  - fauffe,  & qu’il  y a un  fort 
3,  grand  nombre  de  choies  fort  claires 
3,  que  Mr.  Parrault  n’entend  point. 

R r P O N S E 

Comme  j’ai  mis  , & non  pas  car , 
dans  l’endroit  dont  il  s’agit , tout  ce  qui 

eft 
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eft  dans  cet  article  frappe  à'  faux.  - Pour 
la  Plaifaoterie  dont  on  a voulu  égayer  la 
Reflexion  critique,  l’entendra  & en  rira 
• qui  pourrajmais  c’efl  bien  le  plus  profond 
galimatias  qui  le  Ibit  jaçnais  fait. 

Suite  de  là  Réflexion* 

,,  Je  ne  m’arrêterai  - pas  davantage  à 
„ lui  faire  connoître  une  faute  qu’il  n’eft 
„ pas  poflible  que  lui -même  ne  fente: 
JJ  j’oferai  feulement  l’avertir,  que  lors- 
J,  qu’on  veut  critiquer  d’aufli  .grands 
„ hommes  qu’Homere  & que  Pindare, 
JJ  il  faut  avoir  du  moins  les  premières 
„ teintures  de  la  Grammaire  , & qu’il 
J,  peut  fort  bien  arriver  que  l’Auteur 
,j  le  plus  habile  devienne  un  Auteur  de 
J,  mauvais  fens  entre  les  mains  d’un  Tra- 
j,  dudeur  ignorant  qui  ne  l’entend  point, 
„ & qui  ne  fait  pas  quelquefois  que  ni  ne 
3,  veut  pas  dire  car, 

RV  P O N 'S  E 

Comme  je  n’ai  point  crû  que  ne  ou 
|U)}KtT<  voulût  dire  car,  Mi\  Despreaux 
pouvoit  fe  dispenfer  de  me  famé  fcschari- 
Y 5 tables 
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^ ^ * 

tables  remontrances.  Eft-il  poflible  que 

• la  loüange  d’avoir  bien  fait  des  latyres, 

•ait  pû  donner  à un' homme  une  fi  grande 
opinion  de  lui- même  & un  fi  grand!  mé- 
pris pour  les  autres  ! / • ' 

Suite  de  la  Réflexion.  ^ 

j 7»  Après  avoir  ainfi  'convaincu  Mr. 
fj,  Perrault  fur  le  Grec  & fur  le  Latin, 

'j,'  il  ‘trouvera  bon’ que  je  l’avertiflè  aulü 
"7,  qu’il  y a une  groffiere  faute  de  Fran- 
■,i  çois  dans  ces  mots  de  (à  Tradu<ftion; 

,,  Mais^  mon  efprit  ! ne  contemples  point ^ ^ 

■ „ &:  que  contemple  à l’impératif  n’a  poiut  . 
de  ■ ' 

. R P O N S E.  -, 

• J I : . 'i 

, ...  ' 

. . Je  ne  fai  pas  ce, que  Mr.  Despreaux  r 
veut  dire.  Dans  la  première  & dans  la  Ce-  , 
conde  édition  de  mes  Parallèles,  page  28.  k 
du  premier  Tome,, il  y a:  Mais  mon  ef-  ' 
< prit  ! ne  contemple  points  8i  non  pas  ne 
r, contemples  point.  H faut  que  Mr.  Des-  jf 
~ préaux  git  trouvé  cette  faute  d’orthogra-  < 
ph'e  dans  litie  des  éditions  qu’on  en  a fait 
en  Hollande  ; car,  Mi’.  Bayle  a mandé  à an 

de  . 
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de  mes  amis  qu’on  avôit  réimprimé  mes 
Paralleles  \ Amflerdam.  Je  croi  que  vous 
ne  ferez  pas  fâché  de  voir  ici  l’extrait  de 
cette  Lettre.  Elle  eft  écrite  à Mr. 
Pinffja  Avocat , homme  de  mérite 
très-connu.  En  voici  les  termes. 

„ Je  fuis  tout -à -fait  du  fentiment  de 
,,  Mr.  Perrault,  & je  remarque  que  fcs 
Adverfaircs  ne  fe  défendent  jamais  par 
,, ‘'des  raifons,  ils  ne  font  que  déclamer, 
„ & ne  viennent  jamais  au  fait.  Ses  P a~ 
,,  ralleles  ont  été  réimprimez  à Amfter- 
„ dam  depuis  quelques  mois,  &^plaifent 
„ beaucoup  à nos  Curieux.  Sa  Lettre 
,,  à Mr  Boileau  eft  tout-à-fait  judicîeufe 
& polie,  & je  ne  voi  pas  ce  qu’on  y 
pourroit  répondre.  J’en  ai  fait  part  à 
Mr.  de  Beauval,  qui  quoi  que  grand 
*,  ami  de  Mr.  de  Fontenelle,  ne  veut 
pas  fe  trop  ouvertement  déclarer  pour 
,,  aucun  parti”.  Cette  Lettre  eft  dattée 
du  19-  Novembre  1693. 

Cet  extrait  peut  donner  lieu  à faire 
trois  remarques.  La  première,  que  mon 
Livre  n’eft  pas  fi  peu  lu  que  le  prétend 
'Mr.  Despfeaux.  La  fécondé,  que  laloiian- 
ge  qu’il  donne  à un  grand  Prince  de  lire 
' Jusqu’à  mes  livres  n’eft  pas  fi  forte  qu’il’ le 
. veut 
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veut  faire  entendre,  & la  troifiéme,  que 
Mr.  Beauval,  autrement  Mr.  Basnage, 

. qui  eft  de  mon  fentiment,  n’olèroit  fè  . 
déclarer.  i J’ai  été  furpris  qu’on  craignît  < 

• encore  Mr.  Despreaux  & les  traits  de  /à 
Satyre.  Cette  crainte  étoit  pardonnable 

• il  y a vingt -cinq  ans;  mais  aujourd’hui 

pourquoi  le  craindre?  La  Satyre  lui  a- 
voit  donné  de  la  réputation,  la  Satyre  la 
lui  a ôtée;  & il  a été  puni  par  où  il  avoit 
péché.  ■; 

‘Réflexion.  < 

- „ Je  lui  confèille  donc  de  renvoyer  • 
„ cet  J,  au  mot  de  Ca/uite  qu’il  écrit 
„ toujours  ainfi.  Cet  r,  je  l’avoué',  y i' 
„ eft  un  peu  plus  neceflaire  qu’au  pluriel  1 
„ du  mol  ài  Opéra  : car  bien  que  j’aye  ■ 

,,  toujours  entendu  prononcer  des  Ope- 
„ ras^  comme  on  dit  des  FaSiums  & 

5,  des  Fotcns^  je  ne  voudrois  pas  afsû-:  ^ 
„ rcr  qu’oH  le  doive  écrire,  & je  pour-  ^ 

„ rois  bien  m’être  trompé  en  l’écrivant  î 
„ de  la  forte.  - • j 

R E'  P O N S E.  } 

, Il  faut  écrire  cette  r,  & non  pas  cet  si  }■ 
car  r,  eft  un  fubftantif  féminin.  Dans  le  f 
troifiéme  Tome  de  mes  ParalRks  {i)  où 

'j^ai 

(i)  Parai.  Tom.  3.  pag.  5. 
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j’ai  parlé  de  Cafuiftes  ^on  trouvera  que  ce 
mot  eft  imprimé  avec  une  tant  dans 
la  première  que  dans  la  fécondé  édition. 
11  eft  fi  peu  vrai  que  je  décrive  toujours 
fans  s , comme  l’aflTûre  Mr.  Defpreaux 
que  dans  le  petit  Conte  de  Peau  d’Afne 
. (1)  je  l’ai  fait  rimer  avec  trîfte:  ce  que 

je  n’aurois  pû  faire  , fi  je  le  mettois  toû- 
jours  fans  s.  Je  fiiis  honteux  de  répon- 
dre à des  Critiques  frivoles , & je  ne  com- 
prcns  point  comment  on  n’a  pas  eu  bou- 
te de  les  faire.  Si  l’on  fe  donne  la  peine 
d’oblèrver  la  maniéré  dont  Mr.  Defpreaux 
avoue  qu’il  peut  avoir  manqué  en  écri-  • 
vaut  des  Opéras  y au  lieu  d’écrire  des  O- 
pera  ,on  verra  que  nature  pâtit  beaucoup, 
quand  il  faut  qu’il  confcflè  avoir  tort* 

, J’oferai  dire  que  je  fuis  fâché  de  n’avoir 
pû  trouver  quelque  endroit  dans  l’Arti- 
cle que  je  viens  d’examiner,  où  j’euflê 
fait  une  faute  un  peu  confidcrable,  pour 
avoir  le  plaifir  de  l’avouër  franchement,* 
je  m’en  ferois  fait  plus  d’honneur  que  de 
toutes  mes  Répon  lès,  quelques  bonnes  & 
precifes  qu’elles  Ibicnt.  Je  ne  doute  point 
que  je  n’aye  ce  plaifir-là  plus  d’une  fois, 

V en  répondant  aux  autres  Reflexions  de 
Mr.  Defpreaux  : car  je  ne  prétends  nul- 
lement être  infaillible.  11 

(i)  Pag.  9- 
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11  eft  aifé  de  conclure,  par- les  maû- 
vaifes  Critiques  qu’on  vient  devoir,  que 
ce  n’fft  point  l’intérêt  de  Pindare  qui  é- 
chauffe  Mr.  Defpreaux  , & que  je  dpis 
moi  feul  lui  tenir  compte  de  la  peine 
qu’il  s’eft  donnée. 

COMMENCEMENT 

DE  LA  PREMIERE  OdE  DE  PlNpARE. 

Avec  la  Verfion  d’Henri  Eftienne,  la 
; . Verfion  Françoife  de  Mr.  Defpreaux, 
celle  de  l’Auteur  des  Parallèles. 

> Pindare, 

*^Apjî’«»  vfuf, 

f ' 

' ’ Verfion  d’Henri  Efticnne. 

Opîîma  quidem  efi  aqua. 

'•  * trfton  de  Mr.  Defpreausc. 

„ Il  n’y  a rien  de  fi  excellent  que  l’Eau. 
Verfim  de  S*  Auteur  des  Parallèles. 
L’Eau  eft  très  - bonne  à la  vérité. 

• 'Si  Henri  Eftienne  avolt  été  du  lènti- 
ment  de  Mr.  Delpreaux,  il  auroit  mis: 
■Nihil  eft  aqua  prceftantius ^ bc  non  pas: 
Optima  quidem  eft  aqua.  Pourquoi  vouloir 

être 
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être  plus  habile  que  les  plus  habiles,  dans 
une  choie  aufîi  fimple  & aufîi  claire  que 
celle-là? 

Pindare. 

O't^è  ;^py<roî',  Otî^ÔlAtVOV  Trop  ilXTTfîZd 

VVKTi  fÀîyilyO^iÇ  i^o^ot  7rA»UT0Ü. 

Verfion  d’Henri  Eftienne. 

Et  auYum  velut  ignis  müu  arâens  coru- 
fcat  eximiè  inter  fuperbificas  divitias, 
Verfion  “de'Mr.  Defpreaux.' 

,,  Il  n’y  arien  de  plus  éclatant  que  l’Or,- 
JJ  & il  fe  diftingue  entre  toutes  les  autres- 
j^  luperbes  richefles,  comme  le  feu  qui 
, brille  dans  la  nuit. 

Verfion  de  Auteur  des  Parallèles. 

,,  Et  rOr  qui  brille, comme  lefeudu- 
,,  rant  la  nuit,  éclate  merveilleufement 
„ parmi  les  richefiesqui  rendent  l’homme 
„ luperbe. 

Pindare. 

E»  S'  yxpviv  eA^^i  îrop  {xn- 

xêV  tixiùv  cAiru  »\ho  ôflsATrvoTtpoy  cm  dfxépx 
Çaiivov  ifKfxxf  (T/  xiôifof. 

Henri  Eftienne'. 

At  fi  certamina  narrare  cup'is , anime  mi.^ 
Tie'jam  fiole  contempkris  alîud’fiplendidîuif 
■ ' ; afirum 
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aftrum,  lucens  interdiu  per  vacuum  aerem. 

Verfion  de  Mr,  Defprcaux. 

„ Mais,  ô mon  efjjrit!  puifque  c’efl: 

„ des  combats  que  tu  veux  chanter,  ne 
,,  va  point  te  figurer  ni  que  dans  lesvaf- 
„ tes  dcferts  du  Ciel , quand  il  fait  jour, 

„ on  puiflè  voir  quelqu’autre  aftre  auffi 
„ lumineux  que  le  Soleil. 

Verfion  de  ? Auteur  des  Parallèles.  ■ 

■ ,,  Mais,  mon  efprit  !fi*tu'defîres  chanter 
J,  des  combats,  ne  contemple  point  d’au- 
'j,  tre  aftre  plus  lumineux  que  le  Soleil 
pendant  le  jour  dans  le  vague  de  l’air. 

" Pindare. 

MijJ^  oKop>Triccç  dtycûv»  (peçTîpo»  cinieU’OfUv. 

Henri  Eftienne. 

TTeque  Olympici  certamen  prajlantius  di~ 
cemus. 

> Verfion  de  Mr,  Defpreaux. 

,,  Ni  qùe  fur  la  terre  nous  puiflions  dire 
„ qu’il  y ait  quel]u’autre  combat  aufli  ex- 
,,  cellent  que  le  Combat  Olympique. 

Verfion  de.  P Auteur  des  Parallèles. 

. „ Car  nous  ne  (aurions  chanter  des 
j,  combats  plus  illuftres  -que  les  combats 
, Olympiqu^i,  . v.,  TA- 

..  ‘ F I N.  , . 
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